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E  T  I  T  R  E. 

VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME , 

dans  les  heures  de  fort  plus  grand  loifir ,  paroijfent  ici 
fous  le  titre  de  Conjectures  \ Phyfiques . 

Je  n’ai  pas  ofé\  CM  O  N  S  E I G  N  E  V  R,  leur 
en  donner  un  autre  plus  fpecieux  y  parce  que  la  plu¬ 
part  des  chofes  que  j'y  traite  font  encore  t7'op  incer¬ 
taines  &  envelopées  de  ténehres  trop  épaiffes. 

- Pour  percer  ces  ténèbres  &  pour  bien  réïijjïr  dans  la 
recherche  de  la  Vérité ,  il  faudroit  faire  des  expérien¬ 
ces  exactes  &  réitérées  fur  chaque  chofè  ,  &  bâtir  en- 
fuite  fur  ce  fondement ,  en  joignant  la  raifon  aux  expé¬ 
riences  y  afin  qu'elles  puifent  s'entraider.  Car  l' expé¬ 
rience  n'eft  tout  au  plus  qu'un  corps  fans  ame  fi  elle 
nef:  accompagnée  de  la  raifon  ;  &  fi  la  raifon  n'eft 
fondée  fur  l expérience ,  dans  les  chofe s  qui  en  font  fuf- 
ceptibles ,  elle  eft  trop  vague  &  trop  incertaine  ,  &  com - 
me  un  Bâtiment  en  l  Air  qui  ne  fauroit  fie  foûtenir. 

Le  fameux  Galilée  prit  cette  route  vers  le  commen¬ 
cement  du  Siecle  pajfé ,  fous  les  aufpïces  de  l'Augufte  Mai- 
fin  de  Medicis,  aux  foins  &  à  la  libéralité  "de  laquelle 
nous  fommes  redevables  de  l' établi (fement  de  la  faine 
Bhilofophie ,  &  des  meilleures  &  plus  rares  découvertes 
qu'on  y  a  faites.  Et  comme  plusieurs  Sçavans  de  l'Eu¬ 
rope  ,  aidez,  par  des  B rinces  également  liberaux  &  cu¬ 
rieux  ,  ont  fuivi  fin  exemple  ;  la  Thyfique  a  fait  plus 
de  progrès  dans  ce  peu  de  tems  ,  qu'elle  n'en  a  fait  en 
deux  mille  ans  &  plus  qu'on  a  cultivé  cette  S fie n ce. 

Avant  cet  heureux  Siècle  la  barbarie  regnoit  par  tmt% 
on  aimoit  mieux  f livre  aveuglement  Ariftote ,  que  de  fè 
donner  la  peine  de  chercher  la  Vérité  par  fes  propres  lu¬ 
mières  ;  &  les  DoCîeurs  s' amufant  plutôt  à  chicaner  fur 
des  mots  qu'à  penetrer  dans  la  foibftance  des  chofes ,  en- 
feignoient  en  termes  7nifterieux  &  magnifiques  que  le 
Feu  eft  chaud ,  l'Eau  humide,  &c. 

Mais ,  AMONS  EIG  NEV  R,  Quel  moyen  de 
faire  tontes  les  expériences  né  ce  faire  s  pour  découvrir 
les  Vérité z  les  plus  cachées  ?  Il  faudroit  pour  une- 

telle ■ 


E  T  I  T  R  E. 

telle  entreprife  des  perfonnes  d'un  genie  extraordinaire, 
avec  plufieurs  Siècles  de  vie ,  ©  foûtenuës  d'un  E rince 
aui  eût  les  Tréfors  de  Crefus  ,  &  la  Libéralité  de 

VOTRE  J  LTE  S  SE  S  ERE  NI  S  S  IME , 
jointe  à  fa  pajfion  extrême  pour  l'avancement  des  Arts 
C  des  Sfiences. 

Néanmoins  j'ai  bazardé ,  fur  le  petit  nombre  d' ex¬ 
périences  qui  me  font  connues  ?  de  rendre  raifon ,  avec 
autant  de  clarté  qu'il  m' a  été  pojfible ,  de  la  plupart  de 
phenomenes  de  la  Nature  ;  par  exemple ,  du  mouvement 
de  la  Terre  &  des  T  lunettes  ;  du  flux  &  du  reflux,  de  la 
Mer  ;  des  Vents  ;  de  la  ‘P  e  fauteur  ;  de  la  Lumière  & 
des  Couleurs  ;  de  l' Arc-en-Ciel  ;  &  fut'  tout  des  effets 
farprenants  de  l' Aiman  ,  pour  l  explication  defquets  je 
me  fins  fl  utilement  flrvi  du  fl  cours  de  VO  TR  E 
ALTESSE  S  ERE  NI  S  SI  ME,  à  qui  je 
dois  la  principale  découverte  que  j'y  ai  faite. 

Si  mon  Ouvrage  a  le  bonheur  de  plaire  au  public  ,  ce¬ 
la  pourra  ni  encourager  à  publier  de  la  même  maniéré  un 
(grond  Volume  des  Animaux  &  des  Riantes. 

'  Au  refie ,  CM  O  N  S  E I G  N  E  V  R  ,  je  fuptie 
très  -  humblement  V  O.T  R  E  ALTESSE  S  E- 
RENISSIME,  de  regarder  cet  Ouvrage  ,  quel¬ 
que  petit  qu'il  fait ,  comme  l'effet  de  l'extreme  paflîon 
que  j'ai  de  lui  plaire  ,  &  comme  un  témoignage  public 
du  zele  très-ardent  très-refpeclueux  avec  lequel  je 
fais  profejfion  d'être  plus  que  perfbnne  du  monde. 

CMO  N  S  El  G  NEV  R, 

D  E- 

VOTRE  ALTESSE  S  ERE  NI  S  S  IME, 

Le  très-humble  ,  très-obéiffant  ©•• 
très-fidelle  ferviteur ,  &  Sujet. 

Nicolas  Ha  rtso  ek  e» 
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LA  naiffànce  de  cet  Ouvrage  eft  entièrement  dûë  à 
SON  ALTESSE  SERENïSSIME  ,  Mon- 
feigneur  l’Electeur  Palatin  ,  &  au  zele  que  ce 
genereux  Prince  témoigne  en  toutes  occafions  pour  l’a¬ 
vancement  des  Arts  &  des  Sciences  Car  comme  S.  A. 
S.  ma  fait  la  grâce  de  m’apeller  auprès  de  fon  Augufte 
Perlonne  en  qualité  de  Mathématicien  &  de  Phyficien; 
J’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire ,  pour  m’aquiter  de  cet 
emploi,  que  de  lui  préfenter  de  tems  en  tems  quelque 
Dilcours  fur  cette  matière,  fuivant  les  Principes  que  j’ai 
déjà  publiez ,  en  m’efforçant  de  furmonter  toutes  les  dif- 
ncultez  qui  fe  pouvoient  prefenter  en  mon  chemin. 

Sans  cela  je  n’aurois  peut  être  pas  entrepris  de  publier 
quelque  nouvel  Ouvrage  de  Phyfique  ,  &  d’ailleurs  , 
j  en  aurais  ete  détourné ,  non  feulement  par  la  difficulté 
de  la  cnofe ,  mais  auffî  parce  que  lans  le  fecours  de  S.  A. 

S.  j  aurais  été  dépourveu  des  expériences  nécefiaires  pour 
y  reüffîr.  1  • 

Ceux  qui  voudront  peut  etre  me  blâmer  de  ce  que  ces 
Di  cours  contiennent  plusieurs  choies  que  j’ai  déjà  pu¬ 
bliées  ,  &  de  ce  que  j’y  rends  raifon  de  la  Pefanteur ,  de 
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AVERTISSEMENT, 
la  Lumière,  des  Couleurs,  &  de  plufieurs  Phenomenes 
de  la  Nature  prefque  dans  les  mêmes  termes ,  font  priez 
de  ne  les  regarder  que  comme  une  fécondé  impreiïion 
de  mes  autres  Ouvrages,  &  même  de  remarquer,  que 
bien  loin  de  changer  quelque  chofe  aux  exprefiïons  qui 
s’y  trouvent  ,  j’ai  pris  foin  de  les  garder  autant  que  je 
l’ai  pu,  afin  de  faciliter  d’autant  plus  un  Leêteur  ,  qui 
auroit  déjà  pu  voir  ces  Ouvrages.  Car  il  s’agit  ici  feu¬ 
lement  d’inftruire  ,  &  non  pas  de  faire  oftentation  d’une 
délicateffê  hors  de  laifon. 

J’ai  évité  dans  cesDifcours,  autant  qu’il  m’a  été  poffi- 
ble ,  de  me  raporter  trop  legerement  aux  fentimens  d’au¬ 
trui  ,  &  de  fupofer  comme  véritable  ce  que  l’on  dit  Am¬ 
plement  parce  qu’on  le  dit  ;  mais  j’ai  toujours  tâché  de 
ne  rien  avancer  qu’après  un  examen  rigoureux  &  Géomé¬ 
trique  ,  autant  qu’on  le  peut  faire  en  matière  de  Phyfi- 
que,  où  l’on  eft  louvent  obligé  d’admettre  des  Probabi- 
litez  pour  des  Démonftrations.  Car  puis  que  les  parcel¬ 
les  du  corps  Phyfique  font  infenfibles  ;  c’eft-à-dire  , 
qu’on  n’en  peut  apercevoir  par  les  fens ,  ni  la  grandeur  , 
ni  la  figure ,  ni  l’arrangement  ;  on  ne  fauroit  faire  autre 
chofe  que  de  le  deviner  par  les  effets. 

On  me  dira  peut  être  qu’il  ne  feroit  pas  peu  merveil¬ 
leux  ,  qu’une  infinité  de  parcelles  euffent  pû  fe  former 
en  Cerceaux  ,  comme  je  le  dis  ,  pour  en  compofer  la 
maffe  de  l’Air  ;  qu’il  y  eut  des  corps  magnétiques  , 
comme  je  les  appelle  ,  pour  tranfmetre  la  matière 
magnétique  ;  qu’il  y  eut  des  corps  Cylindriques  pour 
tranfmetre  le  premier  Elément  ,  afin  de  former  des 
rayons  de  Lumière  ,  &c. 

J’avoue  que  cela  feroit  arnfi  dans  le  Syfteme  Cartefien, 
où  tous  les  corps  de  ce  Monde  vifible  fe  forment  diffe-. 
remmment,  &  prennent  différentes  figures  &  grandeurs 
félon  qu’ils  fe  choquent  &  fe  rencontrent  différemment: 
où  tout  corps  peut  changer  en  tout  autre  corps  imagina- 
*  Taroîes  dcMr.  ble  :  où,  par  exemple ,  *  Le  Sel  en  general  ri* eft  autre 
tcûen.famcux  Cal"  chofe  qu'un  amas  de  particules  longues ,  roides  &  poin¬ 
tues 
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tues  qui  fe  font  formées  de  la  matière  du  premier  Elé¬ 
ment  qui  s' eft  figée  dans  les  pores  droits  de  la  Terre  in¬ 
térieure  :  où ,  l'Air  ri  eft  autre  chofè  qu'un  grand  amas 
de  petits  corps  qui  ont  des  branches  longues  &  pliantes # 
mais  fort  propres  à  faire  le  r effort ,  &  qui  fe  forment 
des  parties  du  premier  Elément ,  qui  s'attachent  en - 
femble  dans  des  pores  qui  communiquent  enfemble  ;  où* 
l'Eau  rie  fl  autre  chofe ,  qu'nn  amas  de  petits  corps  qui  fè 
font  formez  du  Premier  Elément  dans  les  pores  on - 
doyans  de  la  Terre  intérieure  y  qui  rejfemblent  à  de  peti¬ 
tes  cordes  fouples  difpofées  à  fe  plier  en  tout  fens% 
qui  ont  une  furface  polie  &  unie  ,  &  dont  l' ajfemblage 
compofe  la  Mer  ou  l'Océan ,  &c. 

Et  certes  il  faut  avoüer  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ail¬ 
leurs  ,  que  Defcartes  eft  admirable  dans  fon  Syfteme  : 
car  félon  fes  befoins  il  fupofe  des  petits  corps  ,  tantôt 
mous  comme  de  la  pâte,  tontôt  durs  comme  de  l’Acier; 
tantôt  roides  comme  des  aiguilles  ;  tantôt  flexibles  com¬ 
me  des  anguilles  :  il  en  fait  tantôt  des  Prifmes ,  tantôt 
des  boules ,  tantôt  des  cubes  :  &  tout  cela  fans  dire  d’où 
viennent  ces  differentes  qualitez  &  ces  différentes  figu¬ 
res  :  de  forte  que  fon  Syfteme  qui  paroît  d’abord  très- 
fimple,  devient  enfin  très-compofé.  Car  au  commence¬ 
ment  il  ne  demande  prefque  rien  ,  en  ne  demandant  que 
de  la  matière  &  du  mouvement  ;  &  puis  dans  la  fuite  il 
prend  hardiment  une  infinité  de  chofes  fans  les  deman¬ 
der.  Mais  dans  mon  Syfteme  .  où  tout  eft  ,  pour  ainfi 
dire,  l’ouvrage  éternel  &  immédiat  de  Dieu ,  &  compo* 
fé  de  parcelles  immuables  &  indivifibles  ;  il  ne  doit 
point  paroître  plus  merveilleux  qu’il  y  ait ,  par  exemple* 
des  Cerceaux  formez  comme  je  me  les  fuis  imaginez 
pour  expliquer  les  effets  de  l’Air ,  &  qu’il  y  ait  d’autres 
corps ,  comme  je  les  ai  fupofez ,  pour  rendre  raifon  des 
Phenomenes  de  la  Nature  ;  qu’il  doit  paroître  merveil¬ 
leux  qu’il  y  ait  des  Animaux  &  dés  Plantes  d’une  ftruétu- 
re  fi  admirable  ,  &  qui  fe  perpétuent  fi  merveilleufe- 
ment. 
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Il  eft  vrai  qu’il  eft  impoflible  de  déterminer,  comme' 
je  l’ai  déjà  dit ,  quelle  eft  la  grandeur ,  la  figure ,  &  Par- 
rangement  des  parcelles  ou  petits  corps  qui  compofent 
l’Eau ,  l’Air ,  les  Sels  ,  &c.  Mais  comme  il  eft  nécef- 
faire  qu’ils  ayent  une  grandeur  &  figure  déterminées ,  & 
qu’ils  foient  arrangez  d’une  certaine  façon  ;  il  femble 
qu’il  doit  être  permis  à  un  Phyficien  de  s’imaginer  tou¬ 
tes  ces  chofes  félon  qu’il  en  a  affaire  ,  pour  en  déduire- 
aifément  tous  les  effets  que  l’on  voit  que  ces  corps  pro- 
duifent ,  &  de  s’y  tenir  jufqu’à-ce  qu’on  lui  faffe  voir 
qu’il  y  a  des  moyens  plus  fimples  pour  les  expliquer. 
Car  la  Nature  ne  produit  cette  variété  infinie  d’effets  qui 
font  nôtre  admiration ,  que  par  un  petit  nombre  de  loix 
fimples  &  uniformes  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que  j’ai 
tâché  de  déduire  d’un  feul  Feu*,  qui  brûle  dans  le  centre 
d’une  vafte  atmofphere ,  la  plupart  de  ces  effets. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  repondre  un  mot  à  ceux  qui  négli¬ 
gent  de  cultiver  la  Phyfique ,  ou  même  qui  la  tournent 
en  ridicule ,  parce  qu’ils  s’imaginent  qu’elle  ne  renferme 
aucune  utilité.  Mais  à  qui  eft-on  redevable  qu’aux  Phy- 
ficiens  &  aux  Mathématiciens  des  Arts  Mechaniques  qui 
fervent  à  la  commodité  de  l’homme  ?  C’eft  à  eux  qu’on 
doit  la  découverte  d’un  nouveau  Monde  ,  &  les  tréfors 
immenfes  qui  en  viennent  ,  par  l’invention  de  l’aiguille 
Aimantée  ;  &  ainfî  l’on  voit  arriver  trèsdouvent,  qu’une 
infinité  de  chofes  très-utiles  découlent  de  la  fource  d’une 
vérité  purement  fpeculative  :  car  il  eft  de  l’effence  de  la 
vérité  d’être  fécondé ,  &  une  découverte  ne  va  jamais 
feule,  mais  en  amene  d’ordinaire  une  infinité  d’autres 
avec  elle.  Sans  eux  la  plûpart  des  fruits  feroient  d’un 
goût  fauvage  &  dèfagréable.  Car  de  même  qu’il  arrive 
bien  fouvent  ,  que  de  mille  &  mille  graines  ,  les  Fleu- 
•  riftes  ne  fauroient  avoir  une  feule  belle  fleur  ;  ainfi  d’une 
infinité  de  pépins  on  ne  cultiveroit  peut-être  pas  un  feul 
Arbre  fruitier  qui  portât  de  bons  fruits  ;  mais  les  bons 
Arbres  fe  perpétuent  par  des  greffes  ;  &  c’eft  dequo* 
bous  fouîmes  redevables  aux  fpeculaticns  des  Phyficiens  : 

fans 
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fans  eux  les  maladies  &  les  maux,  dont  les  hommesfont 
accablez  dans  ce  monde ,  feroient  bien  pîus-de  ravage  ; 
&par  confequent  la  fanté,  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
&  le  fondement  de  tous  les  autres,  feroit  une  chofe  plus 
rare  ;  &  la  vie  feroit  plus  courte  &  plus  miferable.  Mais 
fans  parler  ici  d’une  infinité  de  chofes  de  cette  nature,  l’é¬ 
tude  de  la  Phyfique  nous  fait  connoître  plus  clairement' 
que  mille  fpeculations  creufes  &  Metaphynques ,  qu’il  y  a 
une  Divinité  qui  régné  par  tout  :  car  on  ne  fauroit  faire  un 
feul  pas  fans  la  reconnoitre  dans  fes  merveilleux  Ouvrages, 
dont  la  variété  infinie  eft  inépuifable;  &  tout  homme  railon- 
nable  ne  fauroit  feraffafier  d’y  chercher  la  grandeur  de  Dieu. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  hommes  fans  êrre  Phyficiens 
conviennent  aifément  &  fans  peine ,  qu’il  y  a  un  Dieu  ; 
mais  prefque  tous  les  hommes  n’en  jugeant  jamais  que 
par  eux-mêmes ,  ont  des  fentimens  tout-à-fait  lâches  & 
indignes,  pour  ne  pas  dire  impies,  de  la  Divinité.  Car 
ils  ne  regardent  jamais  cet  Etre  Souverain  &  Tout-puif- 
fant,  que  comme  quelque  Prince  qui  gouverne  fes  Etats, 
&  lui  attribuent  leur  ambition ,  leur  colere ,  leur  haine, 
leur  amour ,  &  generalement  toutes  leurs  pallions  &  fol¬ 
les  penfées.  Ainfi  ne  pouvant  s’élever  jufqu’à  la  Divi¬ 
nité,  ils  Pabaiftent  jufqu’à  eux ,  &  fe  forgent  un  Dieu  à 
leur  image  &  reflèmblance. 

Comme  je  ne  cherche  que  la  Vérité,  &  que  je  fois 
très-perfuadé  que  rien  ne  contribue  plus  à  la  découvrir 
que  les  objections  des  perfonnes  Sçavantes  &  éclairées; 
ceux  qui  auront  la  bonté  d’en  faire  contre  mes  Conjectu¬ 
res  ,  &  qui  prendront  foin  qu’elles  foient  inférées  dans 
la  République  des  lettres  ,  ou  dans  d’autres  Nouvelles 
publiques  ,  m’obligeront  très-fenfiblement.  Je  tâcherai 
d’y  répondre  le  mieux  qu’il  me  fera  poffible  ,  ou  j’a- 
vouërai  franchement  mon  erreur,  &  je  m’en  retraCterai 
fans  peine  ,  comme  j’ai  déjà  fait  dans  ces  Difcours  de 
plufieurs  chofes  que  j’avois  avancées  dans  mes  autres 
Ouvrages. 
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P  Age  3.  ligne  17.  cet  atmofphere  lifez,  cette  atmofphere,  p.  15.  1.  12.  de  cet  atmofphere 
qu’elle  avait  déjà  /.  de  cette  atmofphere,  que  cette  atmofphere  avoit  déjà  p.  18.  1.  17. 
obfervents  /.  obfervent  p.  21.  1.  2.  dans  chaque  révolution  de  7p.  jours  21.  Heures  l.  dans 
chaque  révolution  de  79.  jours  7.  heures  jî.  minutes  57.  iecondes,  p.  32.  1.  12.  tout  /.  tous 
p.  39.  1.  18.  la  Terre  eft  /.  la  Terre  eft  en  p.  39.  1.  29.  aller  contre  l’ordre  des  lignes,  ôc  fé¬ 
lon  l’ordre  des  /.  aller  félon  l’ordre  des  lignes,  ôc  contre  l’ordre  des  p.  56.  1.  24.  Septen¬ 
trionales,  d’Afrique  /.  Septentrionales  d’Afrique,  p.  73.  1.  30.  il  parcourra  /.  parcourra  p. 
74.  1.  23.  dans  le. tourbillon,  /.  dans  l’ atmofphere  p.  7s.  1.  1.  peur  peut  p.  79.  1.  19.  6c 
pour  les  fondre,  c’eft-à-dire,  pour  les  faire  tourner  en  tout  fens  /.  6c  pour  fondre  ces  corps, 
c’eft-à-dire,  pour  faire  tourner  leurs  parcellesen  tout  fens  p.  81.  1.  35.  fera  /.  fer  a  p.  8  8.  1. 
17.  furfaees  L  furfaces  p.  91  h  21.  6c  la  figure  precedente  fait  voir  /.  8c  j’ai  déjà  fait  voir 
p.  93.  1.  2.  pafiàges'  /.  paflage  ibid.  1.  8.  6c  que  fes  boules  fe  peuvent  elever  8c  le  cacher  dans 
les  lpheres  de  l’Air  qui  fe  trouvent  proche,  6c  remplir  leurs  intervales  i.  ôc  que  fes  boules 
peuvent  s’aller  cacher  dans  les  lpheres  de  l’Air  qui  s’y  trouvent,  ilid.  1.  19.  dans  les  métaux, 
6c  plusieurs  autres  corps  /.  dans  les  métaux,  ôc  dans  piulîeurs  autres  corps,  p.  100,  1.  6.  dif¬ 
ferent  de  la  moitié  l.  font  entre  eux  comme  deux  à  trois,  ibid.  1.  18.  d’un  huitième  /.  font 
entr’èux  comme  8.  à  9*  p.  m.  1.  2.5.  erameue  L.  amene  p,,  116.  1.  19.  les  uneb  dans  les  au¬ 
tres  /.  les  unes  aux  autres,  p.  126.  1.  19.  liqueurr  l.  liqueur  p.  127.  1.  9,  emmené  l.  amené 
p.  129.  1.  26.  augmentais  /.  augmentaient  p.  131.  1.  20.- Ainfi  qu’une  moindre  quantité  de 
fe!s ,  qui  eft  diftribuée  L  Ainfi  puis  qu’alors  une  moindre  quantité  de  fe!s  eft  diftribuée  p. 
Ji».  1.  21.  on  les  réduit  /.  on  le  réduit  ibid.  1.  23.  qui  les  tenoient  déguifées  l.  qui  le  te*- 
noient  déguifé.  p.  163.  1.  15.  de  l’un  /.  de  l’une  p.  170.  1.  18.  Ainfi  la  matière  magnétique 
oblige  l’Aiman  /.  Ainfi  la  matière  magnétique  qui  fort  du  Pôle  Boréal  de  la  Terre  ,  oblige 
l’Aitnan  p.  192.  1.  23.  n’entre  dans  fa  compofition  /.  n’entre  dans  leur  compofition.  p.  193. 
1.  17.  tout  l.  tous  p.  f$6.  1.  5.  ôc  qu’il  puille  redevenir  I.  6c  que  tous  ces  grains  puilfent  re¬ 
devenir  ibid.  1.  14.  entte  /.  entre  p.  197-  h  17.  d’où  vient  la  liquidité  6c  la  dureté  l.  d’où 
viennent  la  liquidité  ôc  la  dureié  p.  202.  1.  9.  jufqu’à-ce  quelque  chofe  /.  jufqu’à-cê  que 
quelque  chofe  p.  224.  1.  21.  foient  aul  /.  l'oient  auflï  p.  225.  1.  9.  Ainfi  un  corps  qui  pèle 
par  exemple,  dix-huit  livres  dans  l’Air  6c  dix-Spt  dans  l’eau,  où  il  perd  la  dix-huitième  par¬ 
tie  de  fa  pefanteur ,  eft  dix-huit  fois  plus  pefant  que  l’eau,  ôte.  /.  Ainfi  un  corps  qui  pèfe,  par 
exemple,  dix-huit  fois  plus  que  l’eau,  y  doit  perdre  la  dtx-huiriéme  partie  de  fa  pdanteur,  ôc 
n’y  pefer  que  dix-fept  livres,  s’il  psfoit  dix-huit  livres  dans  l’Air,  ôcc.  p.  23*.  1.  20.  entre’ ce 
/.  entre  ces  p.  250.  1.  3.  deux  verres  allez  fragile  /.  deux  verres  allez  fragiiesj  p.  251.  1.  î2 
elle  fait  mouvoir  /.  elle  le  fait  mouvoir,  ibid.  1.  13.  qu’un  corps  A  achevé  /.  qu’un  corps 
achevé  p.  27T.  1.  18.  aprèsiparcelles  mettez,  une  virgule,  p.  272.  1.  7.  l’Air  qui  fe  met  ôc  fe  de- 
bande  entre  ces  parcelles  du  fel,  défiinit  avec  violence  les  parcelles  de  la  matière  combuftible" 
quelques  grofîieres  Ôc  etroitemeot  unies  qu’elles  puifiènt  être  l.  l’Air  qui  fe  met  ôc  fe  débandé’ 
entre  ces  parcelles  du  tel  ou  autres  corps  femblables,  défiinit  par  leur  moyen  les  parcelles  de 
la  matière,  où  ces  parcelles  du  fel  au  autres  corps  femblables  le  tiennent  fichées ,  oueîques 
groflieres  ôc  étroitement  unies  qu’elles  puilfent  être*  p.  276.  1.  15.  fans  peine  dans 'fes  po¬ 
ses  /.  fans  peine  ôc  comme  à  loifir  fans  être  forcé,  dans  lès  pores,  p.  279.  1.  17.  dans  cet 
atmofphere  l.  dans  cette  atmofphere  p.  290.  1.  23.  ôc  ainfi  /.  car  ainfi  p.  308.]'.  3.1.  vers 
tous  l’iiemifphere  /.  vers  tout  l’hemifphere  p.  313.  1.  9.  qui  fouffrenc  plus  de  refra&'ion  / 
qui  Confirent  moins  de  réfraction,  p.  313.  1.  13.  cet  hypothefe  /.  cette  hypothefe  p.  3IJ* 
L  10.  contaire  /.  contraire,  ibid.  1.  21.  après  grand  mettez,  une  virgule.  . En  la  ligne  d'après 
Otez.  U  Virgule  cjiù  efi  après  droits,  p.  319.  1.  9.  qui  paroiflen:  toujours  les  mêmes  de  quel¬ 
que  côté  qu’on  les  regarde  /.  qui  paroifient  toujours  les  mêmes  fur  les  objets  de  queloue  côà 
îé  qu’on  les  regarde,  p.  320.  1.  16.  noir  ôc  opaque  /.  noir  &  obfcur.  ibid.  1.  23.  illuminez 
Ôc  obfcurs  L  blancs  ôc  noirs  p.  328.  1.  28.  traverfale  /.  tranfverfale  p.  329.  1.  7.  un  efpece 
l.  une  efpece  p.  334-  b  22.  largeur  /.  longueur  p.  336.  1.  27.  font  l.  fond  p.  339.  j.  ,x 
ils  ne  laiiiènt  pourtant  pas  de  diminuer  allez  fenfiblement  l.  iis  ne  laifiènt  pourtant  pas  de  di¬ 
minuer  pendant  un  tems  très-froid  aflèz  fenfiblement,  p.  339.  1.  36.  parce  que  l’eau  qui  cn- 
veiope  cer  e  neige,  &  qui  coule  tout  du  long,  forme  au  defibus  une  elpece  de  goure  p]«s  où 
moins  conyexe,  fuivant  la  quantité  de  l’eau  qui  a  coulé  le  long  de  cette  neige  /.  parce  nue 
l’eau  qui  enveiopoit  cette  neige ,  ôc  qui  couloir  tout  du  long ,  formoit  au  defibus’  une  efpece 
de  goûte  plus  ou  moins  convexe  ,  fuivant  la  quantité  de  l’eau  qui  couloir  le  long  de  cette 
neige,  p.  351.  1.  9*  l’arc  BE  le  complément  de  l’angle  d’incidence  /.  l’arc  B  E  le  complé¬ 
ment  de  l’arc  E  A  égal  à  l’angle  d’incidence;  p.  356.  1.  2.  toutes  les  goûtes  qui  font  de  16 
minutes  à  l’un  l.  toutes  les  goûtes  qui  font  dans  une  étendue'  de  16.  minutes  à  l’un,  v  *6* 
h  ulu  l’e  /.  le.  p.  365.  1.  28.  cet  Aftre  L  la  Terre..  P*  3 
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DISCOURS  I. 

©e  la  nature  du  Soleil  des  Etoiles  fixes. 


si  ONSEIGNEUR, 


La  Nature  travaille  par  des  voyes  &  des  refiorts  fi  ca- 
chez,  qu’il  eft  impoflible  à  l’efprit  humain  de  pénétrer  très- cachée  9  niais 

A  fes 


pourtant  très- uni¬ 
forme  dans  fes 
©pendons. 


y* 

Art.  H. 

Qu’on  peut  ex¬ 
pliquer  une  infini¬ 
té  de  chofes  fans 
pofer  des  Princi¬ 
pes  Phyfiques  du 
corps  naturel. 


A  *r.-  lit. 
Comparaifén  dtl 
feu  avec  le  Soleil. 
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les  plus  profonds  fecrets  :  ainfi  l’on  eft  prefque  toûjours 
oblige  de  le  contenter  d’une  fimple  probabilité.  Mais 
d  un  autre  côté,  elle  eft  fi  uniforme  en  tout  ce  qu’elle  fait, 
que  des  que  nous  fommes  parvenus  à  la  connoifluncc 
d  une  fetae  de  fes  operations ,  cela  nous  conduit  com¬ 
me  par  la  main  ,  a  celle  d’une  infinité  d’autres.. 


C  eft  Monseigneur,  ce  que  je  tâcherai  de  faire 
voir  a  V.  A.  S.,  &  même  que  fans  pofer  des  Principes 
Phyfiques  du  corps  naturel ,  dont  il  eft  très-difficile  de 
nen  dire  de  pofitif ,  on  peut  expliquer  le  Sifteme  du 
Monde  en  general  ,  &  faire  des  progrès  confiderables 
dans  la  connoiffance  des  chofes  Naturelles  ;  paftant  de 
cdles  qui  nous  font  connues  à  celles  qui  nous  font  incon¬ 
nues,  &  les  comparant  enfemble. 

Mais,  Monseigneur,  je  ne  laurois  fuivre  le  plan 
que  je  me  fuis  propofé  ,  &  parcourir  toute  la  Phyfique, 
pour  en  donner  à  V.  A.  S.  un  cours  entier  &  luivi  , 
fans  retrouver  allez  fouvent  dans  mon  chemin  les  mêmes 

matières  que  j  ai  déjà  publiées,  &  les  repeter  dans  ces 
Dncours. 


Le  Feu  dont  nous  jouïflons  ici  bas,  fournit  fans  celle 
de  tous  cotez  des-  écoulemens ,  ou  de  petits  ruiffeaux  de 
fa  fubftance ,  qu’on  apelle  rayons  de  Lumière. 

Ces  rayons  nous  éclairent  &  nous  échauffent  ;  il  s’é¬ 
tendent  en  ligne  droite  tant  qu’ils  paffent  par  un  même 
milieu  :  s’ils  rencontrent  en  leur  chemin  un  corps  qui 
s’oppofe  abfolument  à  leur  paffàge  ,  ils  fe  rcllechiffenr, 
en  forte  que  l’Angle  de  reflexion  eft  égal  à  celui  d’inciden¬ 
ce  :  ils  fou  firent  une  certaine  refraélion  quand  ils  paflênt 
obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre  qui  s’oppofe  plus 
ou  moins  à  leur  paflàge  ;  ils  font  l’effet  du  Feu  quand  ils 
font  reunis  dans  un  petit,  cfpace  par  un  Miroir  ou  Verre 
aident  ;  enfin  ils  nous  font  paraître  les  objets  avec  mille 
<&  mille  couleurs  différentes. 

Or  comme  les  rayons  du  Soleil  font  prccilement  la 

même 
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même  chofe  ,  l’on  peut  inferer  delà  avec  fondement  , 
que  cet  Aftre  n’eft  autre  chofe  qu’un  Feu  tout  à  fait  fem- 
blable  à  celui  que  nous  avons  fur  la  Terre  :  &  com¬ 
me  nôtre  Feu  a  continuellement  befoin  de  nourriture  & 
d’Air  ,  fans  quoi  il  feroit  éteint  auffi-tôt  ;  on  en  peut 
conclure  que  le  Soleil  en  a  pareillement  befoin ,  &  par 
confequent  qu’il  a  une  atmofphere  d’Air ,  du  centre  de  la¬ 
quelle  tous  les  corps  fubtils  s’éloignent ,  &  les  groftîers 
s’aprochent  ,  comme  il  arrive  dans  l’atmofphere  de  la 
Terre  ;  d’où  l’on  peut  encore  conclure  que  tous  les  corps 
combuftibles ,  qui  ont  fervi  de  nourriture  au  Soleil,  doi¬ 
vent  monter  en  fumée,  fe  répandre  dans  fon  atmophere, 
&  y  demeurer  jufqu’à-ce  que  les  parties ,  qui  étoient  dit 
jointes  &  feparées  les  unes  des  autres  par  l’aftion  du  Feu, 
s’etant  raftemblées  ,  compofent  de  nouveau  des  corps 
combuftibles  ;  &  qu’ainfi  ces  corps  étant  devenus  trop 
pefants  pour  fe  foûtenir  dans  cet  atmofphere,  retombent 
dans  le  Soleil  pour  lui  fervir  de  nouvelle  nourriture  ,  & 
le  rendre  de  cette  maniéré  éternel. 

Voila,  Monseigneur,  le  mouvement  perpétuel 
&  il  n’y  en  a  point  d’autre  dans  la  nature  ;  car  fans  le 
Feu  tout  feroit  éternellement  en  repos. 


Si  le  Soleil  n’eft  qu’un  Feu  femblable  à  celui  que  nous  i;gx^0iiM 
avons  ici  bas,  on  peut  facilement  conclure  la  même  cho- ^«ronc^uun^dc 
fe  de  toutes  les  Etoiles  fixes ,  &  avancer  hardiment  qu’el-  ta°nce  'immcnfe  ic* 
les  fe  nourrifTent  &  fe  confervent  de  la  même  façon  que uncs  dcs  amie** 
le  Soleil  ;  puis  que  les  rayons  qu’elles  nous  enveyent 
font  tout  à  fait  de  la  même  nature  que  ceux  de  cet  Af¬ 
tre. 

Et  tous  ces  grands  Feux,  Monseigneur,  qui  fe 
trouvent  allumez  çà  &  là  dans  l’Univers  ,  font  à  une 
diftance  fi  immenfe  l’un  de  l’autre  ,  qu’un  boulet  al¬ 
lant  continuellement  avec  la  même  rapidité  qu’il  fort 
du  Canon ,  devroit  employer  plus  de  fix  cent  mille  ans 
pour  achever  ce  chemin  ,  &  peut-être  plus  de  cent  mil¬ 
lions  d’années  ,  avant  que  de  pouvoir  aller  d’ici  jufqu’à 

A  2  l’Etoi- 
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l’Etoile  fixe  la  plus  éloignée  de  celles ,  que  l’on  décou¬ 
vre  avec  de  grandes  Lunettes  d’aproche  ;  comme  je  tâ¬ 
cherai  de  le  faire  voir  à  V.  A.  S. ,  après-quoi  je  lui  ferai 
comprendre  par  quelle  raifon  les  rayons  de  Lumière  par¬ 
tent  du  Soleil  &  des  Etoiles  fixes  avec  une  rapidité  in¬ 
concevable  ,  &  quel  eft  leur  emploi ,  outre  celui  de  nous 
éclairer  ,  de  nous  échauffer ,  &  de  rendre  la  Terre  fer¬ 
tile. 


SECOND 


SECOND  DISCOURS. 


Livre  Premier.  Discours  II. 


Sur  la  difiance  de  la  Lune ,  du  Soleil  fe  des  Etoiles 
fixes ,  S>  fur  leur  grandeur. 


Tout  le  monde  fait  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  à  un  on 

Geometre,  que  de  mefurer  la  hauteur  d’une  Tour  fans  y 
monter ,  &  meme  ians  pouvoir  en  aprocher.  M  v .  a.  o.  &  connoître  la 
s’imagine  donc,  que  la  Lune  eft  le  fommet  d’une  Tour  sr3ndeut* 
fort  élevée,  qui  a  fa  bafe  fur  la  Terre  ;  elle  comprendra 

^  A  3  facile- 
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facilement  comment  les  Aftronomes  ont  pû  parvenir  à 
connoître ,  que  la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  à  la  Lune  eft 
environ  de  trente  diamètres  de  la  Terre  ;  &  enfui  te  com¬ 
ment  ils  ont  pû  par  cette  diftance  &  par  fa  grandeur  apa- 
rente ,  connoître  qu’elle  eft  environ  quarante-neuf  fois 
plus  petite  que  la  Terre. 

comment 'on  >  Us  ont  de  la  même  maniéré  trouvé  la  diftance  de  Mars 
tance  ^Mars  Je  ^  Par  cet*-e  diftance  ,  fans  parler  de  quelques  autres 
n^eet’ufguâ:  moyens  dont  lls  &  font  ^rvis  ,  celle  du  Soleil  :  &  ils 
den£.  ont  fait  voir  que  cet  Aftre  eft  pour  le  moins  quatre  cent 

fois  plus  éloigné  de  nous  que  la  Lune  ,  &par  conlequent, 
par  la  comparaifon  de  deurs  grandeurs  aparentes ,  pour 
le  moins  foixante  millions  de  fois  plus  grand  que  la  Lu¬ 
ne  ,  de  plus  de  douze  cent  mille  fois  plus  grand  que  tou¬ 
te  la  Terre. 


Comment  on  a  C’eft  auffi  par  cette  même  diftance  qu’ils  ont  connu 

&anc°=nte  autr«  clue  JuPiter  eft  cnviron  cinq  fois  plus  éloigné  du  Soleil 
piancttes.  que  la  Terre,  &  Saturne  dix  ;  que  Venus  eft  environ  une 

fois  &  demi ,  &  Mercure  trois  fois  plus  proche  du  Soleil 
'que  nous  :  car  lors  qu’on  connoît  la  diftance  d’une  feule 

des  Planettes ,  on  peut  connoître  celle  de  toutes  les  au¬ 
tres. 


Ah. t.  IV. 

Comment  or 
.peut  connoître  la 
aiftancc  des  Etoi¬ 
les  fixes. 


Comme  les  Etoiles  fixes  font  autant  de  Soleils,  ou  de 
grands  feux  allumez  çà  &  là  dans  l’Univers,  fi  elles  ne 
nous  envoyent  pas  tant  de  Lumière  que  cet  Aftre  ,  c’eft 
à  caufe  de  leur  prodigieufe  diftance  :  &  comme  toutes 
les  Etoiles  fixes  que  nous  découvrons  dans  une  belle  nuit, 
ne  nous  donnent  pas  feulement,  autant  de  Lumière  que 
le  Soleil,  mais  non  pas  même,  la  millième  ni  la  dixmil- 
liénie  ni  la  centmilliéme  partie  de  cette  Lumière  ;  i’on 
en  peut  aifément  conclure,  que  l’Etoile  fixe  la  plus  pro¬ 
che  de  nous  ,  doit  être  plus  de  trente  mille  fois  plus 
éloignée  que  le  Soleil  ;  &  la  plus  éloignée  de  celles  que 
Lon  découvre  par  de  grandes  Lunettes  d’aproche,  plus 


de 
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de  huit  ou  dix  miilons  de  fois  plus  éloignée  que  cet  Af- 
tre ,  puis  qu’avec  une  Lunette  qui  grofïît  deux  ou  trois 
cent  fois ,  on  ne  découvre  ces  dernieres  que  comme  de 
petits  poinéts  luifans  à  peine  vifibles. 

Maintenant  il  fera  facile  de  faire  voir  à  V.  A.  S.  qu’un 

1  1  11  a  •  IA  .!./*.»  r  Calcul  du  terne 

boulet  allant  toujours  avec  la  meme  rapidité  qu  il  lort  qu’un  boulet  de 

1  .  1  f  L  .  1.  Canon  devroit 

du  Canon,  devroit  employer  le  tems  que  j  ai  dit,  pour  employer  pour  al- 
aller  d’ici  à  la  Lune ,  au  Soleil ,  &  aux  Etoiles  fixes  :  car  soiiu  &LTiS 
comme  l’on  fait  par  expérience  qu’il  parcourt  environ £coilcs  fiK€s* 
cent  toifes ,  de  fix  pieds  chacune ,  dans  le  tems  d’une  fé¬ 
condé  ,  ou  d’un  battement  d’artere  ,  il  devra  employer 
foixante-cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-cinq  fécondés 
de  tems,  pour  parcourir  fix  millions  cinq  cent  trente- 
huit  mille  cinq  cent  toifes ,  qui  efl  environ  le  diamètre 
de  la  Terre  ;  trente  fois  autant,  favoir  un  million  neuf 
cent  foi xante  &  un  mille  cinq  cent  cinquante  fécondés  de 
tems ,  ou  vingt  &  deux  jours  dix-fept  heures  ,  pour  par¬ 
courir  la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  à  la  Lune  ;  douze  mille 
fois  autant ,  favoir  neuf  mille  quatre-vingt-trois  jours  & 
huit  heures  ,  ou  prefque  vingt-cinq  ans,  pour  parcourir 
la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  au  Soleil  ;  trois  cent*  foi  Xante  ’ 
millions  de  fois  plus,  favoir  près  de  fept  cent  cinquante 
mille  ans  pour  parcourir  la  diftance  qu’il  y  a  d’ici  à  PEt 
toile  fixe  la  plus  proche  de  nous-  ;  enfin  plus  de  cent 
mille  millions  de  fois  autant  ,  favoir  plus  de  deux  cent 
miilons  d’années  ,  avant -que  d’arriver  à  l’Etoile  fixe  la  ~ 
plus  éloignée  de  celles,  que  j’ai  aufii  dit,  qui  fe  décou¬ 
vrent  par  de  grandes  Lunettes  d’aproche ,  comme  de  pe*- 
tits  poinfts  luifans  à  peine  vifibles. . 

Qui  eft  celui  dont  Pimagination  ne  fe  perde  à  la  veue  a*?.  vl 
cPün  efpace  fi  immenfe  ?  Mais  bien  plus,  Monsei- <*%!!/ 
g n eu  R  ,  quand  on  penfe  que  cet  efpace  ,  quelque  im-  ®uc  fStnpMfcméê 
rnenfe  qu’il  fait*,  n’eft  pas  un  poinél ,  mais  plutôt  un 
ritable  néant  en  comparaifon  de  Petenduë  infinie,  que  je  viable, 
croitois  volontiers  être  tout  de-même  parfemée  de  tou¬ 
tes- 
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res  parts  de  Feux  ou  d’Etoiles  fixes,  comme  Tefpace  dont 
nous  venons  de  parler  ;  &  par  confequent  que  leur  nom¬ 
bre  eft  infini  ;  d’où  l'on  peut  inferer,  Monseigneur, 
que  les  rayons  de  Lumière  doivent  s’affaiblir  &  fe  perdre 
en  chemin,  fans  quoi  tout  le  Ciel  feroit  lumineux  com¬ 
me  le  Soleil. 

QuxVcs confide-  ^cs  confiderations  ,  Monseigneur,  nous  mènent 
SiT ycruabie^*  véritablement  à  la  connoiffance  d’un  Etre  Souverain,  qui 

KIT  dcDku110^  Par  ^a  toure  PuÙïance  gouverne  l’Univers,  &  nous  y  con- 
cc  1 J'  duifent  infiniment  mieux  que  toutes  les  vaines  fubtilitez 
des  Philofophes  de  l’Ecole. 


o/aîcun^dc’tous  De  Ce  flUe  ^  V*CnS  de  dire>  MONSEIGNEUR,  V.  A.  S. 
ixccCOtéps  f lcftcs’  ccmPrendra  facilement  qu’aucun  de  tous  les  corps  célef- 

& îc  soie’ii, L  août  tes ,  excepté  la  Lune  &  le  Soleil ,  ne  fauroit  nous  faire  ni 
feicmbiennimai.  j)jeri  nj  ma|  ^  £  ce  n’eft  nous  cnV0yer  un  f0ible  rayon 

de  Lumière  ;  &  qu’ils  n’ont  pas  plus  de  part,  à  ce  qui  fe 
pafle  fur  la  Terre,  que  des  chandelles  allumées  çà  &  là 
dans  la  campagne  peuvent  avoir  part  à  ce  qui  fe  paffe  dans 
une  Ville  qu’elles  environnent,  &  d’où  l’on  a  de  la  peine 
à  les  découvrir.  Je  ne  puis  donc,  Monseigneur,  affez 
admirer  l’extravagance  de  ceux  qui  leur  attribuent  la  plû- 
part  des  chofes  qui  arrivent  ici  bas,  &  femblent  oublier  le 
Soleil  qui  fait  tout ,  parce  qu’il  fe  fait  voir  trop  fouvent. 


Art.  IX. 

Que  la  Lune  mè¬ 
mè  ne  fait  que  cau- 
fer  le  flux  Ôc  le  re- 
£ax. 


Il  eft  même  fort  probable  que  la  Lune ,  qui  feule  de 
tous  les  corps  céleftes  eft  dans  nôtre  voifinage  ,  ne  fait 
autre  chofe  que  caufer  par  fon  mouvement  le  flux  &  le 
reflux  &  contribuer  à  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon 
axe ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  à  V.  A.  S.  :  car 
la  Lumière  qu’elle  nous  envoyé  eft  fi  foible  qu’un  miroir 
ardent,  qui  étant  expofé  au  Soleil,  fond  en  très-peu  de 
tems  le  Fer  &  tous  les  autres  Métaux  ,  ne  fait  pas  le 
moindre  effet  quand  on  l’expofe  à  la  Lune  lors  qu’elle  eft 
pleine ,  &  par  confequent  cette  Lumière  peut  avec  raifon 
être  comptée  pour  rien. 

TROI- 
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TROISIEME  DISCOURS. 

Sur  le  mouvement  de  la  Terre ,  des  T  lunettes ,  ££  de 

leurs  Satelites. 


ONSEIGNEUR, 


Perfonne  ne  fauroit  plus  douter,  que  la  Terre  ne  foit  art.  i. 
entourée  d’une  atmofphere  de  matière  grolîîere  &  fubti- 
le,  laquelle,  formant  divers  lits  l’un  fur  l’autre  Qui  s’éten- fot?  ,  atni<>fphere 
dent  bien  au  delà  de  la  Lune  ,  pèfe  fur  fa  furface  &  la  P  *** 
comprime  très-fortement. 


B 


C’eft 
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c’eft'une  C’eft  une  des  découvertes  du  Siècle  palTé ,  pendant  le- 
découverte  du  Sié-  quel  on  a  plus  fait  de  progrès  dans  la  connoiflance  des 
de  paire.  ci10fes  naturelles  ,  que  dans  tous  ceux  qui  l’ont  pré¬ 
cédé  ;  puis  que  dans  cet  heureux  Siècle  d’or  pour  les 
Arts  &  pour  les  Sçiences  ,  plufieurs  Princes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  à  l’envi  les  uns  des  autres  ,  ont  fourni  divers 
moyens  de  fonder,  par  quantité  d’experiences,  quelques- 
uns  des  plus  cachez  mifteres  de  la  nature.  Avec  ce  fe- 
cours  on  a  fçeu  tirer  la  raifon  de  l’efclavage  où  elle  étoit 
fous  les  termes  inintelligibles ,  &  les  vaines  diftincf ions 
de  l’Ecole  :  &  ces  mêmes  Princes  ont  encore  fçeu  décou¬ 
vrir  par  là  un  chemin  bien  plus  alluré  ,  pour  éternifer  . 
leur  mémoire ,  que  par  le  Marbre  &  par  l’Airain.  Mais 
fi  dans  un  tems  où  toute  l’Europe  fe  trouve  malheureu- 
femenc  déchirée  par  la  plus  funefte  Guerre  qui  fut  jamais*. 
V.  A.  S.  ne  laiffe  pas  de  fe  prêter  fi  libéralement  à  la  per¬ 
fection  des  Sçiences  ;  que  ne  doit-on  pas  attendre  d  un 
Prince  fi  genereux ,  lors  qu’il  aura  remporté  le  jufte  prix 
des  importans  fervices  qu’il  a  rendus  a  la  Caufe  commu¬ 
ne  ;  &  lors  qu’il  aura  recueilli  par  la  Paix  un  bien  qui  lui 
apartient  fi  légitimement  ? 

art,  ni*  Comme  le  Soleil  eft  entouré  de  même  que  la  Terre: 

laym^dc  lumière  d’une  atmofphere  d’air ,  qui  pèfe  fur  fa  furface,  il  n  eft 
fe  forment.  pas  p0fljfoie  qU’ü  n’en  fbit  très-fortement  comprimé ,  de 

même  que  la  Terre  eft  comprimée  par  l’atmofphere  qui 
pèfe  fur  la  fienne.  Par  confequent  auffi ,  il  ne  fe  peut 
que  le  feu ,  la  chofe  la  plus  liquide  que  l’on  connoifle , 
n’en  foit  exprimé  &  pouffé  hors  de  cet  Aftre  avec  une 
extrême  violence  ;  &  ne  forme  ainfi  au  travers  de  cette 
atmofphere  ,  de  petits  ruiftèaux ,  à  peu  près  comme 
pourroit  faire  de  l’eau  ,  qui  feroit  enfermée  dans  une 
veflie  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  ,  &  compri¬ 
mée  bien  fortement. 

art.  îv.  Puis  que  ces  rayons  ne  font  autre  chofe  que  du  feu  ^ 

touemcouvok0u  V.  A,  S.  ne  fera  pas  furprife  qu’ils  nous  éclairent  &  nous 

echauf- 
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'échauffent,  &  qu’étant  raflemblez  dans  un  petit  efpace  ^rreôcUsrltfiCl;w 
.par  un  verre  ou  miroir  ardent ,  ils  faffent  tout  l’effet  du 
feu  :  Et  comme  ces  rayons  traverlent  cette  atmofphere 
avec  une  très-grande  rapidité,  par  la  raifon  que  je  viens 
de  dire  ;  Elle  ne  fera  pas  non  plus  furprife  de  voir ,  que 
rencontrant  en  leur  chemin  la  Terre  &  les  Planettes  ,  ils 
leur  impriment  autant  de  mouvement  qu’il  leur  en  faut, 
non  feulement  pour  tourner  autour  du  Soleil,  mais  en¬ 
core  pour  tourner  en  même  tems  fur  leurs  Axes. 

Si  V.  A.  S.  doutoit  de  la  puiffance  que  j’attribuë  aux  ^Tpe£  fai„ 
rayons  du  Soleil ,  d’imprimer  ainfi  du  mouvement  aux  «voir  p^expe- 
corps  qu’ils  rencontrent  ;  on  le  pourroit  confirmer  par  rayons  du  soieii 
l’experience ,  &  lui  faire  voir  qu’une  poignée  de  fable  »  du  mouvement  aux 
expofée  au  foyer  d’un  verre  ardent ,  en  eft  chaffee  &  dit  ll$  r€a 
fipée  tout  auffi-tôt  comme  par  quelque  coup  de  vent ,  & 
qu’un  refiort  qu’on  y  expofe  fait  auffi  des  vibrations  af- 
fez  fenfibles. 

Pour  mieux  faire  comprendre  à  V.  A.  S. ,  comment  les  commis  ies 
rayons  du  Soleil  peuvent  faire  mouvoir  la  Terre  &  les  rayons  du  Soleil 
Planettes  autour  de  cet  Aftrc.  Soit  S,  le  Soleil,  d’où  l’àt-Taic.mouvou  u 
mofphere  ,  qui  l’environne  &  qui  pèfe  fur  fa  furface  , 

pouffe  fans  cefle 
des  rayons  de  tous 
cotez  ;  &  foit  T, 
une  des  Planettes , 
comme  par  exem¬ 
ple,  la  Terre,  qui 
fe  trouve  expofée 
à  ces  rayons.  Ce¬ 
la  étant  ,  comme 
elle  flote  dans  l’at- 
mofphere  du  So¬ 
leil  ,  qui  eft  une 
matière  très-liqui¬ 
de,  où  elle  ne  peut 
defeendre  beau- 
z  coup 


B 


Art.  VIT. 
Quelles  lont  les 
«nodes  des  ievo~ 
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coup  à  caufe  des  rayons  du  Soleil  qui  l’en  empêchent,  ni 
monter  beaucoup  par  l’impulfion  de  ces  rayons ,  à  caufe 
qu  elle  eft  toujours  portée  vers  le  Soleil  par  fa  propre  pe- 
fanteur;  elle  fe  mouvra  autour  de  cet  Aflre  pour  employer 
le  mouvement  qu’elle  en  reçoit,  à  peu  près  comme  l’on 
voit  qu’un  Bateau ,  ou  Pont  volant,  comme  A,  attaché  à 


une  corde ,  comme  A  B,  fe  meut  par  le  courant  de  la  Ri¬ 
vière  ,  &  paiïe  d’un  bord  à  l’autre.  Car  ce  que  le  courant 
de  l’eau  fait  au  Bateau  A ,  les  rayons  du  Soleil  le  font 
à  la  Planette  ;  la  corde  AB ,  retient  le  Bateau ,  &  la  pe- 
fanteur  de  la  Planette  retient  la  Planette  ,  &  lui  fert , 
pour  ainfi  dire,  de  corde  ,  dont  l’une  des  deux  extrê- 
mitez  eft  attachée  au  Soleil ,  &  l’autre  à  la  Planette. 

Mercure,  qui  eft  environ  trois  fois  plus  proche  du  So* 
leil,  &  environ  dix- huit  fois  plus  petit  que  la  Terre,  fe 

meut 
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meut  autour  de  cet  Aftre  en  quatre-vingt-huit  jours  ;  &  pii*nîoi 
Venus  qui  eft  environ  une  fois  &  demi  plus  proche  du  autour  du  Soleil 
Soleil,  &  plus  de  deux  fois  plus  grand  que  la  Terre,  s’y 
meut  en  deux  cents  vingt  &  quatre  jours  &  dix-huit  heures: 
la  Terre  y  fait  fa  révolution  dans  un  an  :  Mars ,  qui  eft 
une  fois  8c  demi ,  &  en  certain  tems,  plus  d’une  fois  & 
trois  quarts  plus  éloigné  du  Soleil,  &  trois  fois  plus  pe¬ 
tit  que  la  Terre ,  y  fait  fa  révolution  en  fix  cens  quatre- 
vingt-fept  jours  ;  Jupiter  qui  efl  environ  cinq  fois  plus 
éloigné  du  Soleil ,  8c  pour  le  moins  huit  mille  fois  plus 
grand  que  la  Terre,  fait  fon  tour  en  onze  ans  &  trois  cent 
dix-fept  jours  &  quinze  heures  ;  enfin  Saturne  ,  qui  efl 
environ  dix  fois  plus  éloigné  du  Soleil,  8c  plus  de  trois 
mille  fois  plus  grand  que  la  Terre,  fans  compter  fon  an¬ 
neau  ,  fe  meut  en  vingt  &  neuf  ans  8c  cent  foixante  qua¬ 
torze  jours  &  cinq  heures  autour  de  cet  Aftre. 

Ainfi,  Monseigneur,  l’empîoy  que  je  donne  aux  art.  vin. 
rayons  du  Soleil  confifte,  r.  à  échauffer  la  Terre  ,  8c  a  rayons  font  tour- 
la  rendre  de  cette  maniéré  fertile  ;  car  fans  fes  rayons  fonA^^iaLu- 
tout  feroit  éternellement  glacé  &  prefquc  fans  mouve-  ïcerrael’touI  de  la 
ment.  x.  à  nous  éclairer  &  à  nous  fournir  ainfi  ce  qui 
eft  le  plus  néceftaire  à  nôtre  vie.  3.  à  faire  tourner  la 
Terre  &  les  Planettes  autour  du  Soleil..  Mais  cela  n’eft  - 
pas  encore  le  tout ,  car  ces  mêmes  rayons  font  tourner 
la  Terre  fur  fon  Axe,  à  peu  près  comme  l’on  voit  qu’un 
jet  d’Eau  fait  tourner  8c  voltiger  un  globe  de  bois  ;  & 

&  ces  mêmes  rayons  font  tourner  outre  cela  la  Lune  à 
l’entour  de  la  Terre  ,  ce  qui  contribue  encore  à  faire 
tourner  la  Terre  fur  fon  axe  ,  comme  cette  révolution 
de  la  Terre,  contribue  fans  doute  pareillement  au  mou¬ 
vement  de  la  Lune.  Car  puis  que  la  Lune  eft  dans  l’at- 
mofpherede  la  Terre,  où  elle  fait  fa  révolution  de  l’Oüeft 
à  l’Eft  ,  il  ne  fe  peut  que  cette  atmofphere  n’en  foit  en¬ 
traînée,  8c  qu’elle  n’entraîne  enfuite  la  Terre  ;  8c  pareil¬ 
lement  il  ne  fe  peut  que  la  Terre  en  tournant  fur  fon 
Axe ,  n’entraîne  à  fon  tour  cette  atmofphere  8c  la  Lune 

B  3  qui 
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qui  s’y  rencontre.  Ainfi  tous  ces  mouvemens  s’entr’ai- 
dent  &  fe  favorifent  les  uns  les  autres ,  étant  produits 
par  une  même  caufe. 


o^Jh^Lune  ^  P0111*0^  m’objeCter  ,  qu’il  n’y  a  point  d’apa- 

èok  continuer  fa  rence  que  les  rayons  du  Soleil  faflent  mouvoir  la  Lune 

route  fans  qu’on  y  ^  i  i  *-*-»  -r  vt  i  r  *r  •  .1 

puifle  remarquer  autour  de  la  Terre,  puilque  s’ils  la  iailoient  mouvoir  de 


aucune  différence 
lors  qu’elle  apro- 
che  de  Ion  dernier 
quartier  ,  quoi¬ 
que  pour  lors  les 
rayons  du  Soleil 
s’opolent  directe¬ 
ment  à  fon  cours, 
&  pourquoi 


C  par  E  &  F  jufqu’en  A  :  c’eft-à-dire  *  depuis  fa  con¬ 
jonction  jufqu  à  fon  oppofition  ;  ils  ne  la  pourroient  ja¬ 
mais  faire  mouvoir  de  A  par  D  vers  C,  &  même  qu’ils 
lui  feroient  prendre  une  route  directement  contraire ,  & 
rebroufïèr  chemin ,  11  elle  etoit  déjà  avancée  dans  cette 
partie  de  fon  orbe. 

Mais  fupofons  que  les  rayons  du  Soleil  faffent  à  cha¬ 
que  inftant  très-peu  d’effort  fur  la  Lune  pour  lui  impri¬ 
mer  quelque  mouvement  ,  &  pas  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  la  faire,  par  exemple,  parcourir  au  travers  de  la 
matière ,  où  elle  fait  à  préfent  fes  révolutions ,  une  lieue 
de  chemin  dans  une  heure  ;  fupofons  encore  qu’elle  trou¬ 
ve  très-peu  de  réfiftance  dans  cette  matière,  tellement 
qu’elle  auroit  pu  y  aquerir  peu  à  peu  &  par  accélération 
un  mouvement  très-rapide  ;  &  fupofons  qu’elle  ait  fait 

autre- 
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autrefois  fes  révolutions  dans  l’atmofphere  du  Soleil 
comme  les  autres  Planettes  ,  &  à  peu  près  à  l’endroit 
où  la  Terre  fait  la  lienne  autour  de  cet  Aftre. 

Cela  étant ,  comme  la  Lune  eft  environ  quarante-neuf 
fois  plus  petite  que  la  Terre  ,  &  qu’ainfi  elle  eft  à  pro¬ 
portion  de  fa  malle  beaucoup  plus  expofée  aux  rayons 
du  Soleil  ;  elle  n’a  pû  manquer  d’atraper  bien-tôt  la  T eir- 
re,  ou  pour- mieux  dire,  d’atraper  fon  atmofphere  du  cô¬ 
té  d’Occident. 

Supofons  qu’elle  l’ait  atrapé  au  poincf  E:  cela  étant, 
les  rayons  du  Soleil ,  aidez  par  le  mouvement  circulaire 
de  cet  atmofphere  qu’elle  avoit  déjà  en  partie  par  le  mou¬ 
vement  de  la  Terre  fur  fon  axe ,  que  les  rayons  du  Soleil 
avoient  immédiatement  imprimé  à  la  Terre  ,  1  ont  dû 
poulïèr  de  E  vers  F,  &  ainfi  la  faire  ciianger  de  route  , 
pendant  qu’elle  gardoit  le  mouvement  rapide  quelle 
avoit  acquis  dans  l’atmofphere  du  Soleil. 

Or  s’il  eft  vrai  que  les  rayons  du  Soleil  ont  très-peu  de 
force  pour  faire  mouvoir  la  Lune  au  travers  de  la  matiè¬ 
re  où  elle  fait  à  prefent  fes  révolutions  ,  &  qu’ainfi  elle 
n’auroit  acquis  dans  cette  matière  que  peu  à  peu  &  par 
accélération  le  mouvement  rapide  qu’elle,  a  ;  ils  ont  au  lit 
très-peu  de  force  pour  l’arreter  dans  cette  matière  ,  & 
lui  faire  perdre  une  telle  quantité  de  fon  mouvement  que 
cela  foit  fenfible.  Par  confequent  elle  peut  très-facile¬ 
ment  achever  le  chemin  où  les  rayons  du  Soleil  lui  font 
direétement  contraires  ,  fans  qu’on  puifîe  s  apercevoir 
qu’elle  s’y  meut  plus  lentement  que  dans  l’autre  partie 
de  fon  orbe;  d’autant  plus  qu’elle  entraîne  la  matière  par 
où  elle  fait  fes  révolutions  ,  qui  doit  l’entraîner  à  fon 
tour  ,  &  ne  contribuer  pas  peu  à  lui  faire  achever  ce 
chemin. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  Lune  ait  ete  de  tout  tems  dans 

l’atmofphere  de  la  Terre  ,  on  pourra  encore  facilement. 

expliquer  la  même  chofe  ,  en  fuppofant  que  les  rayons 

du  Soleil  fafTent  à  chaque  inftant  très-peu  d’efïort  fur  la* 

Lune  pour  lui  imprimer  quelque  mouvement  ;  que  k 
r  marie- 
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matière  où  elle  fait  fes  réfolutions  lui  fafle  très-peu  de 
réfiftance  ;  8c  que  cette  matière  fe  meuve  autour  de  la 
Terre  qui  l’entraîne 

art.  x.  De  même  que  ces  rayons  font  tourner  la  Terre  fur  fon 
dutoieiifontwu”  axe  en  vingt-quatre  heures  ou  en  tant  foit  peu  moins  de 
teV fuMcius  Ixcs*  terns ,  &  la  Lune  autour  de  la  Terre  en  vingt-fept  jours  & 
&c*  demi  ou  en  tant  foit  peu  plus  de  tems;  de  même  ils  font 

tourner  Mars  &  Jupiter  fur  leurs  axes,  le  premier  à  peu 
près  dans  le  même  efpace  de  tems  qu’ils  font  tourner  la 
Terre  fur  le  fien,  &  l’autre  en  moins  de  dix  heures;  8c 
de  même  ils  font  tourner  les  Lunes  de  Jupiter  &  de  Sa¬ 
turne  autour  de  ces  deux  Planettes. 

’c^ryXa’apa-  Quoi-qu’il  n’y  ait  aucune  expérience.  Monseigneur, 
mue  que  Saturne  qui  nous  puiffe  faire  connoître  fi  les  autres  Planettes  tour- 

tourne  fui  fon  axe  A  ri  i  a  ,  __  0 

&  pourquoi  lient  iur  leurs  axes  de  meme  que  la  Terre,  Jupiter,  oc 
Mars,  je  n’en  doute  pourtant  nullement,  fur  tout  de  Sa¬ 
turne  qui  eït  dans  le  milieu  d’une  atmofphere,  où  cinq 
Lunes  affez  confiderables,  fe  meuvent  autour  de  lui  avec 
beaucoup  de  viteffe  ;  car  la  première  8c  la  plus  proche 
de  la  Planette  ,  y  fait  fa  révolution  en  un  jour  21.  heu¬ 
res  18.  minutes  &  31.  fécondés  de  tems.  La  deuxième 
en  deux  jours  17.  heures  41.  minutes  Sc  27.  fécondés. 

La  Troifiéme  en  quatre  jours  13.  heures  47.  minutes  8c 
16.  fécondés.  La  quatrième  en  quinze  jours  22.  heures 
41.  minutes  &  11.  fécondés,  La  cinquième  en  foixante 
dix-neuf  jours  7.  heures  5*3.  minutes  &  57.  fécondés.  Or 
cela  ne  fe  peut  fans  qu’elles  entraînent  avec  elles  l’at- 
mofphere  où  elles  font  leurs  révolutions  ,  8c  la  faffènt 
mouvoir  autour  de  Saturne ,  &  enfuite  Saturne  même  fur 
fon  axe. 


/curquofjupî-  ^era  ^ans  doute  furprife  de  ce  que  je  dis,  que 

ter  tourne  en  bien  Jupiter  tourne  en  bien  moins  de  tems  fur  fon  axe  que  la 

moins  de  tems  lur  1  r  .  A  .  ,  . 

fon  axe  que  n  1  erre ,  quoi-qu  il  loit  peut-etre  cinq  cent  fois  moins  ex- 
pofé  à  l’aftion  des  rayons  du  Soleil ,  en  étant  cinq  fois 

plus 
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Î)lus  éloigné ,  &  ayant  peut  être  vingt  fois  moins  de  lur- 
àce  à  proportion  de  fa  grandeur  que  la  Terre.  Mais 
cela  ne  furprendra  nullement  V.  A.  S.  quand  elle  confide- 
rera  ,  que  la  Terre  n’eft  accompagnée  que  d’une  feule 
Lune  qui  peut  contribuer  à  la  faire  tourner  fur  fon  axe  , 
au  lieu  que  Jupiter  eft  dans  le  milieu  d’une  atmofphere , 
où  quatre  Lunes  afTez  grandes  font  leurs  révolutions,  la¬ 
voir  ,  la  première  &  la  plus  proche  de  la  Planette ,  en  un 
jour  18.  heures,  x8.  minutes,  &  36.  fécondés.  La  deu¬ 
xième,  en  trois  jours  13.  heures  13.  minutes  &  fécon¬ 
dés.  La  troifième  ,  en  fept  jours  3.  heures  59.  minutes 
&  40.  fécondés.  La  quatrième,  en  feize  jours  18.  heures 
y.  minutes  &  6.  fécondés. 

Déplus,  Monseigneur,  comme  il  y  a  aparence 
que  la  Terre  &  les  Planettes  font  tout  à  fait  creufes  èn 
dedans  ,  parce  qu’autrement  elles  ne  pourroient  pas  de¬ 
meurer  là  où  elles  font  leurs  révolutions  ,  mais  tombe- 
roient  par  leur  pefanteur  dans  le  Soleil  ;  &  qu’ainfi  nous 
n’avons  nos  habitations  que  fur  une  croûte  de  terre  aflez 
mince  ;  il  fe  peut  que  la  croûte  de  Jupiter  ne  foit  pas 
beaucoup  plus  épaifie  que  celle  de  la  Terre  ,  &  par  con- 
fequent  que  cette  Planette  eft  confiderablement  plus  le- 
gere  que  la  Terre  ,  à  proportion  de  fa  grandeur  ,  & 
beaucoup  plus  en  état  d’être  remuée  &  tournée  fur  fon 
axe. 

Ce  que  je  viens  de  dire.  Monseigneur,  du  peu 
d’épaiffeur  de  la  croûte  de  Jupiter  par  raport  à  fa  gran¬ 
deur,  fe  peut  encore  conclure  de  ce  qu’il  doit  être  pro¬ 
portionné  à  la  matière  de  l’atmofphere  du  Soleil  où  il 
fait  la  révolution  ,  afin  de  pouvoir  s’y  maintenir  ,  &  de 
ce  que  cette  matière  eft  d’autant  plus  legere  &  plus  fub- 
tile  qu’elle  eft  plus  éloignée  de  cet  Afïre.  Par  confe- 
quent  aufîi,  V.  A.  S.  comprendra  facilement  pourquoi  Ju¬ 
piter,  quoi-qu’il  foit  cinq  cent  fois  moins  expofé  à  l’ac¬ 
tion  des  rayons  du  Soleil  que  la  Terre ,  pour  en  recevoir 
fon  mouvement ,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir , 

.C  ne 


Art.  X1IÏ. 

Qu’il  v  a  aparen¬ 
ce  que  la  Terre  & 
les  Planettes  foient 
creufes  en  dedans 
5c  pourquoi. 
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ne  fe  meut  pourtant  qu’environ  deux  fois  &  demi  plus  len¬ 
tement  dans  fon  orbe  que  la  terre  fe  meut  dans  le  fien.ne 
parcourant  en  douze  ans  que  cinq  fois  plus  de  chemin 
que  la  Terre  en  parcourt  dans  un  an. 

a *t.  xiv.  V.  A.  S.  ne  manquera  pas  de  demander ,  quelle  peut 

Tourquoi  la  Ter-  a  ,  1  .  1  i  r1  .  r  , 

re  6c  les  Planettes  etre  la  rauon  pourquoi  toutes  les  Planettes  font  leur  ré- 
tion  à'peu  près  de  volution  autour  du  Soleil  d’Occident  en  Orient,  &  pour- 
Sf ™oleïs’ al“°UI  Suoi>  pendant  que  les  unes  prennent  cette  route ,  les  au¬ 
tres  n’en  prennent  pas  une  toute  contraire.  Mais  les 
Planettes  ne  fauroient  fe  mouvoir  autour  de  cet  Aftre 
fans  entraîner  avec  elles  la  matière  qu’elles  traverfent,  & 
faire  ainft  une  efpece  de  tourbillon  autour  du  Soleil ,  & 
par  confequent  fans  que  les  unes  déterminent  les  autres, 
c’eft-à-dire ,  que  les  plus  fortes  déterminent  les  plus  foi- 
bles ,  à  fuivre  le  courant  de  cette  matière ,  &  à  fe  mou¬ 
voir  à  peu  près  de  même  fens. 

Je  dis  à  peu  prés  ,  parce  que  les  Agronomes  obfer- 
vents  qu’elles  nefe  meuvent  pas  toutes  dans  le  même  plan 
autour  de  cet  Aftre  ,  mais  que  leurs  orbes  s’entrecou¬ 
pent  les  uns  les  autres  ,  &  que  tous  ces  orbes  coupent 
l’Ecliptique  en  des  poinfts  ,  qu’on  apelle  poinfts  d’in- 
tcrfeclion  ou  nœuds  des  Planettes  ,  peut-être  parce  que 
dans  le  commencement ,  les  rayons  du  Soleil  n’ont  pas 
déterminé  les  Planettes  à  fe  mouvoir  dans  le  même 
plan. 


Pourquoi  ifs  Etd- ,  Si  k  T<rfrc  c!ianSe  un  Peu  de  route  -  comme  il  y  a 
les  fixes  paroiflent  beaucoup  d’aparence ,  puis  qu’on  voit  que  toutes  les  Pla- 

pculk  utitüdc.01'  nettes  en  changent  un  peu  ,  leurs  orbes  coupant  l’Eclip¬ 
tique  tantôt  en  un  endroit  &  tantôt  en  un  autre  ;  il  faut, 
comme  cela  s’obferve,  que  les  Etoiles  fixes  paroiftent 
changer  tant  foit  peu  de  latitude. 


oueus^rlanet-  C°mme  les  rayons  du  Soleil  doivent  faire  beaucoup 
tés  ne  doivent  pas  plus  d’effet  fur  les  Planettes  mêmes  que  fur  leurs  atmof- 

pheres. 


qu’on  en  peut 
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pheres ,  il  eft  confiant  qu’elles  doivent  en  quelque  façon  être  111  <*« 

les  entraîner  ,  &  par  confequent ,  qu’elles  ne  fauroient  &'îc/cô“r?qhu'r“ 

être  dans  le  milieu  de  leurs  atmofplieres ,  mais  à  peu  . 

près,  comme  cela  fe  peut  voir  dans  cette  figure,  où  S  ré- 
prefcnte  le  Soleil  ,  P  une  des  Planettes  ,  &  A  B  CD 
l’extremité  de  fon  atmofphere  ovale.  Si  cela  n’étoit  pas 
ainfi,  Sc  qu’elles  fufTent  au  centre  des  atmofplieres ,  cir- 


cuîairement  rondes  ;  on  pourroit  m’objeèler  ,  qu’il  efl 
abfurde  de  les  comparer  à  un  Bateau  ou  Pont  volant, 
puis  que  fi  le  Bateau  étoit  rond  avec  le  mât  au  milieu  , 
il  ne  traverferoit  jamais  la  Riviere. 

Mais  comme  la  Planette  P,  qui  peut  téprefenter  le 
mât  du  Bateau ,  n’efl  pas  au  milieu  de  fon  atmofphere 
ovale  AB  CD. ,  qui  peut  rcprefenter  le  Bateau  même; 
mais  plus  vers  le  devant  &  que  toute  cette  atmofphere 
avec  fa  Planette  doit  fe  mettre  à  peu  près  dans  une  fitua- 
tion ,  telle  que  nous  la  voyons  dans  cette  figure ,  parce 
que  les  rayons  ont  beaucoup  plus  de  prife  fur  la  partie  de 

C  1  l’atmof- 
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l’atmofphere  qui  eft  depuis  A  jufqu’en  B ,  que  fur  celle 
qui  eft  depuis  A  julqu’en  D  ;  ma  comparaifon  eft  tres- 
jufte.  Ainfi  je  ne  vois  point  de  raifon  pourquoi  les  rayons 
du  Soleil  ne  pourroient  pas  la  mouvoir  autour  de  lui  , 

,  principalement  fi  l’on  confidere  qu’ici ,  la  moindre  choie 
peut  la  déterminer  à  aller  plûtôt  d’un  côté  que  de  l’autre, 
ce  qui  n’eft  pas  ainfi  du  Bateau,  qui  fortiroit  difficilement 
du  milieu  du  courant ,  s’il  y  étoit  en  quelque  façon  en 
repos. 

art.  xvii.  Comme  les  rayons  ont  beaucoup  plus  de  prife  fur  la 
les  Planettes  doi-  partie  de  l’atmofohere  qui  eft  depuis  A  jufqu  en  B  , 
S  ~  im  que  fur  celle  qui  eft  depuis  A  jufqu’en  D,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire  i  iis  le  feront  tourner  luivant  1  ordre 
des  lettres  ABCD,  comme  auffi  la  Planette  qui  s’y 
trouve.  Par  confequent ,  toutes  les  Planettes  doivent 
tourner  for  leurs  axes  d’Occident  en  Orient ,  meme  cel¬ 
les  qui  n’ont  point  de  Lunes  dans  leur  atmofphere 
mais  ces  Lunes  ayant  des  atmofpheres  ovales  comme 
les  Planettes  principales  ,  dont  elles  n  occupent  pas  le 
milieu  ,  leur  doivent  toujours  préfenter  le  même  cô¬ 
té  ;  parceque  fi  les  rayons  les  déterminent  à  tourner 
d’Occident  en  Orient  depuis  le  premier  jufqu’au  der- 
nier  quartier  ^  iis  les  déterminent  au  contraire  a  tourner 
d’Orient  en  Occident  depuis  le  dernier  jufqu’au  premier 
quartier.  ■  .  ;  i( 

a*t.  xviii.  .  C’eft  par  la  révolution  des  tâches  que  l’on  découvre 
«o„SMuen]ur“  dans  Jupiter  &  dans  Mars ,  qu’on  connoît  que  ces  Pla- 
nettes  tournent  fur  leurs  axes.  Et  œmme  l’on  obferve 
&c,  qUe  }es  Lunes  de  Jupiter  auffi  bien  que  celles  de  Saturne, 

font  quelque  fois  plus  &  quelque  fois  moins  grandes  ; 
&  que  celles  de  Jupiter  paroilîent  plus  petites  que  les 
ombres  qu’elles  jettent  fur  le  difque  de  cette  Planette  ; 
&  même  que  la  derniere  de  Saturne  ,  apres  avoir  pafté 
la  conjonction  dans  la  partie  fuperieure  de  fon  orbe ,  & 

commencé  à  defeendre  vers  la  partie  inferieure  ,  en  apro- 
;  'J  chant 
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chant  plus  vers  la  Terre  ,  s’éclipfe  tout  à  fait,  &  de¬ 
meure  dans  chaque  révolution  de  79.  jours  xi.  heures,  . 
plus  d’un  mois  invifible  ;  il  y  a  bien  de  l’aparence  qu’il 
y  a  des  tâches  fur  leurs  difques ,  comme  il  y  en  a  fur  le 
'  difque  de  la  Lune.  Et  comme  les  mêmes  aparences  de 
toutes  les  Lunes  arrivent  toujours  dans  les  mêmes  par¬ 
ties  de  leurs  orbes  ;  on  peut  juger  qu’elles  ne  tournent 
pas  lur  leurs  axes  ,  non  plus  que  la  Lune  ne  tourne  pas 
fur  le  fien  ;  mais  qu’elles  présentent  toûjours  les  mêmes 
cotez  aux  Planettes  dans  l’atmofphere  defquelles  elles 
font  leur  révolution. 

S’il  eft  vrai  que  la  Lune  foit  la  principale  caufe  de  la  roS*^naL»ne 
révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occident  en  Orient  ~ 

en  imprimant  par  fon  cours  un  mouvement  à  l’atmof-  «. 
phere  de  la  Terre ,  &  enfuite  à  la  Terre  même  ;  V.  A.  S. 
ne  trouvera  pas  étrange  que  la  Lune  ,  comme  premier 
&  principal  moteur  ,  fe  meuve  dans  fon  orbe  avec  deux 
fois  plus  de  vitefle  que  la  Terre  ne  fait  fa  révolution  fur 
fon  axe. 

Cet  axe  fe  tient  toûjours  à  peu  près  dirigé  vers  les 
mêmes  parties  du  Ciel  :  &  comme  ceux  de  Jupiter  &  u  Terre  auffï  bien 

L  1  r  ,  A  que  ceux  de  Jupi- 

de  Saturne  le  font  pareillement ,  ce  qu  on  connoit  par  ter  8c  de  Saturne 
les  bandes  de  l'un  &  Panneau  de  l’autre  ,  fupole  que  cet  peu  près  le  p.aralle- 
anneau  foit  toûjours  dans  l’Equateur  de  Saturne  ;  &  me-  ufmc* 
me  qu’ils  fe  tiennent  dirigez  à  peu  près  vers  les  mêmes 
parties  du  Ciel  vers  lefquelles  celui  de  la  Terre  le  tient 
dirigé  ;  l’on  peut  croire  qu’il  y  a  une  matière ,  qui ,  tra¬ 
versant  l’atmofphere  du  Soleil,  traVerfe  les  Planettes  , 

&  paflant  d’un  pôle  à  l’autre ,  fait  que  leurs  axes  gar¬ 
dent  à  peu  près  le  parallelifme  ;  de  quoi  nos  neveux 
pourront  mieux  s’alîurer  fi  dans  quelques  milliers  d’an¬ 
nées  d’ici  ,  ils  obfervent  que  cela  arrive  toûjours  de  la- 
même  façon. 


C  3 


Enfin 
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comment  on  Enfin  V.  A.  S.  pourrait  demander  comment  on  peut 
ttr Zete  favoir  °lue  les  Planettes  ,  auffi  bien  que  les  Ln- 

;StieuIS,r  nes  qui  les  accompagnent  ont,  comme  h  Terre,  des 
T*«.  atmoipheres  qui  pefent  fur  leurs  furfaces,  &  les  compri- 

ment  très-fortement  ;  mais  fans  cela  elles  ne  pourraient 
fubiilter  un  feul  moment ,  &  s’en  iraient  en  pouffiere 
.comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite. 


Il 

o>  t  f  > 


' 

. 


fiG.t  c'rr» 


QU  A- 
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QUATRIEME  DISCOURS. 

Sur  le  Mouvement  Elliptique  des  T  lunettes. 


Rien  n’a  plus  fiirpris  les  Aftronomes  du  fiéde  paiïe,  Ce^uReT-^  quc 
que  d’avoir  trouvé  le  globe  de  Saturne  entouré  d’un  an-  Anneau  de  satu*- 
neau  plat  &  mince  ,  dont  les  phafes  varient  infenfible- 1K> 
ment  chaque  jour ,  car  s’il  nous  préfente  en  un  certain 
tems  l’un  de  fes  cotez  plats  avec  la  moindre  obliquité  , 

&  le 
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&  le  plus  ouvertement ,  il  nous  préfente  (on  côté  tran¬ 
chant  environ  fept  ans  &  demi  après  t  c’eft-à-dire  ,  lors 
qu’il  a  fait  un  quart  de  révolution  autour  du  Soleil , 
ce  qui  rend  cet  anneau  tout  à  fait  invifible  à  nos  yeux. 
Environ  fept  ans  &  demi  après  paroît  l’autre  côté  plat 
avec  la  moindre  obliquité ,  &  environ  fept  ans  &  demi 
après  le  même  côte  tranchant  fe  prefente  a  fon  tour ,  & 
ainft  de  fuite. 

Quand  je  parle  des  cotez  plats  de  l’anneau ,  il  ne  faut 
pas  que  V.  A.  S.  s’imagine  que  ces  cotez  foient  parfaite¬ 
ment  plats  &  parallèles  les  uns  aux  autres.  Car  puis 
qu’on  obferve,  quand  le  Soleil  éclaire  cet  anneau  fort  obli¬ 
quement  ,  qu’il  y  en  a  toujours  une  partie  plus  éclairée 
que  l’autre  :  c’eft-à-dire ,  celle  qui  efl  en  deçà  du  corps 
de  Saturne  ;  il  y  a  beaucoup  d’apareoce  que  cet  anneau 
a  plus  d’épaifleur  du  côté  de  Saturne  que  vers  l’extremi- 
té  ,  &  qu’ainft  les  rayons  de  lumière  ,  tombant  moins 
obliquement  fur  le  côté  qui  eft  en  deçà  que  fur  celui  qui 
eft  au  delà  du  globe  de  Saturne ,  ils  éclairent  plus  le  pre¬ 
mier  que  le  dernier. 

Au  relie  ,  Monseigneur,  le  côté  ,  que  j’apelle 
tranchant ,  peut  avoir  quelques  centaines  de  lieues  de 
largeur  ,  &  il  n’elt  tranchant  que  par  raport  à  nous  qui 
en  fournies  très-éloignez. 

art.  ir.  pour  expliquer  comment  cet  anneau  a  pû  fe  former  au- 
pfié  for-  tour  de  Saturne  ;  l’on  peut  croire.  Monseigneur, 
““  de  Sa'  que  cette  Planette  a  été  autrefois  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  n’eft  à  préfent ,  &  que  la  croûte  de  terre  qui  la 
formoit,  ayant  été  trop  mince  pour  fe  foûtenir  contre 
l’effort  de  quelque  tremblement  ou  fecouffe,  eft  tombée 
en  ruine ,  &  a  formé,  en  fe  voûtant  en  chemin ,  cet  an¬ 
neau  ,  &  le  globe  de  Saturne  au  milieu. 

art.  m.  si  ce  que  je  viens  de  conjecturer  de  Saturne  eft  une 
aSrireuneEiiipfc  vérité  ;  je  puis  y  ajoûter.  Monseigneur,  que  cette 
^quoïSol£il&  Planette,  n’ayant  pu  foufirir  un  tel  changement  fans  de¬ 
venir 
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venir  tout  d’un  coup  bien  plus  pèfante ,  en  acquérant 
bien  plus  de  matière  fous  un  moindre  volume,  elle  doit 
avoir  été  contrainte  de  tomber  vers  le  Soleil ,  &  par  con- 
fequent  de  décrire  un  Cercle  excentrique,  ou  plutôt  une 
Ellipfe  autour  de  cet  Aftre. 

Comme  ce  mouvement  elliptique  fe  manifefte  dans 
toutes  les  Planettes  ,  mais  dans  les  unes  plus  dans  les 
autres  moins ,  &  fur  tout  dans  Mars  ;  il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  ,  Monseigneur,  d’en  parler  ici  un  peu 
amplement,  &de  l’expliquer  à  V.  A.  S.  par  la  figure  fuivan- 
te,  où  S  réprefente  le  Soleil,  &  A  la  Terre,  que  je  fuppofe 
ici  fe  mouvoir  d’un  pas  égal  &  décrire  le  Cercle  A  B  CB, 
dont  le  Soleil  eft  le  centre.  Cela  étant ,  fi  une  grande 
étendue  de  pais  s’abîmoit  tout  d’un  coup ,  comme  il  au- 
roit  pii  arriver  à  toute  l’Europe  le  18,  de  Septembre  de 
l’année  169Z.  lors  qu’elle  fut  confiderablement  ébranlée, 
&  nous  donna  lieu  de  conclure  invinciblement’que  cette 
partie  de  la  Terre  eft  fur  une  feule  cavité  foûterraine  très- 
profonde  ;  il  s’enfuivroit,  i.  que  l’air  ,  qui  eft  enfermé 
dans  cette  cavité  ,  s’étant  très -confiderablement  dilaté 
par  le  feu  allumé  dans  cette  cavité  ,  en  fortiroit  avec 
violence,  chafferoit  l’eau  de  la  mer  fur  les  terres  voifi- 
nes ,  &  inonderait  de  cette  maniéré  une  vafte  étendue  de 
païs  ;  z.  Que  cette  eau  revenant  auftî-tôt,  fe  précipite¬ 
rait  dans  cette  cavité  avec  une  grande  partie  de  la  mer, 
&  bifferait  par  confequent  à  découvert  &  à  fec  quantité 
de  terres  que  la  mer  couvre  à  préfent  5  3.  Que  l'a  Terre 
commencerait  fans  doute  par  une  chiite  fi  confiderable  à 
tourner  fur  un  autre  axe  ;  4.  Que  cela  cauferoit  un 

bouleverfement  general  de  tout  ce  qui  fe  trouverait  fur 
la  Terre  ,  dont  peut  être  quelques  hommes  fe  fauve- 
roient  par  ci  par  là  comme  par  une  efpece  de  miracle  ; 
5.  Que  ces  hommes  fe  trouveraient  ainfi  comme  dans 
un  nouveau  monde,  où  il  faudrait  de  nouveau  inventer 
les  Arts  &  les  Sciences  ,  qui  périraient  avec  les  hom¬ 
mes  dans  ce  bouleverfement  general  ;  6.  Enfin  que  b 

D  Ter;e 
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Que  toutes  le» 
Planettes  décrivent 
desEllipfes  autoift 
du  Soleil  &  pour  ¬ 
quoi» 
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Terre,  devenant  par  cette  chûte  plus  pefante  à  proportion 
de  famaffe,  tomberoit  vers  le  Soleil.  Supofons  main¬ 
tenant  que  cela  arrive  à  la  Terre  quand  elle  eft  au  poind 
A.  Cela  étant ,  elle  defcendra  auiïi-tôt  vers  le  Soleil, 
pendant  qu’elle  continuera  de  faire  fa  révolution  autour 
de  cet  Aftre  ;  mais  elle  defcendra  de  même  que  tous  les 


corps  pèfants  ,  en  acquérant  toûjours  plus  de  vélocité 
fuivant  les  nombres  impairs,  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  arri¬ 
vée  au  poinét  de  fon  équilibre  en  E,  où  les  rayons  du 
Soleil,  &  la  révolution  qu’elle  fait  autour  de  cet  Aftre 
ont  autant  de  force  pour  l’éloigner  du  Soleil,  que  fa  pè- 
fanteur  naturelle  en  a  pour  i’en  aprocher.  Depuis  ce 

poinéf 
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poinft  E ,  elJe  continuera  toûjours  à  defcendre  ,  en  per¬ 
dant  toûjours  de  fa  vélocité,  fuivant  les  mêmes  nombres 
impairs ,  mais  dans  un  ordre  renverfé ,  jufqu’à-ce  qu’elle 
ait  à  peu  près  pafle  autant  de  l’autre  côté  de  fou  équi¬ 
libre  en  P,  pour  y  être  en  quelque  façon  ftationnaire. 

Alors  elle  remontera  de  même  qu’elle  étoit  defcenduc , 
jufqu’à-ce  qu’elle  foit  parvenue  à  peu  près  à  la  même 
hauteur,  &  à  l’endroit  A,  d’où  elle  étoit  partie  au  com¬ 
mencement  ,  pour  y  être  encore  en  quelque  façon  fta¬ 
tionnaire  ;  &  ainfi  de  fuite.  Par  confequent  elle  dé¬ 
crira  autour  du  Soleil  la  figure  Elliptique  A  E  P  E  A , 
qui  aprochera  toûjours  de  plus  en  plus  de  la  circulaire  ; 
jufqu’à-ce  que  ce  balancement  ait  à  la  fin  cefte  tout  à 
fait ,  lors  qu’elle  décrira  le  Cercle  D  E  F  E  D ,  &  conti¬ 
nuera  à  y  faire  fes  révolutions  fans  aucune  excentrici¬ 
té,  jufqu’à  quelque  nouvel  accident. 

Les  Aftronomes  obfervent  que  les  proftapherefes  des  ^  *leTs  p;o{b 
Planettes  font  plus  grandes  que  leurs  excentricitez  ne  le  pkerefes  des  Pla- 
demandent  :  &  cela  n’eft  pas  furprenant,  car  la  quantité  grandes  fqSe  i£ 
de  rayons  qui  agit  fur  les  Planettes  lors  qu’elles  font  dSdencez,nc& 
dans  leurs  perihelies ,  n’y  fauroit  agir  lors  qu’elles  font  Pour<iuoi’ 
dans  leurs  aphélies  ,  outre  qu’il  y  a  moins  de  chemin  à 
parcourir  dans  leurs  perihelies  ;  &  par  confequent  elles 
ne  doivent  pas  feulement  en  aparence ,  mais  encore  véri¬ 
tablement,  avancer  plus  lentement  dans  leurs  aphélies 
que  dans  leurs  perihelies.  D’ailleurs  la  matière  où  les 
Planettes  font  leurs  révolutions,  ayant  acquis  beaucoup 
de  mouvement  de  ces  Planettes ,  fe  meut  avec  d’autant 
plus  de  rapidité  ,  qu’elle  eft  plus  proche  du  Soleil ,  & 
cela  doit  principalement  faire  l’effet  dont  nous  parlons 
ici,  car  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  mouvement  qu’el¬ 
les  reçoivent  du  Soleil  quand  elles  en  font  un  peu  plus 
ou  moins  éloignées ,  doit  être  très-peu  de  chofe ,  parce 
que  cet  Aftre  leur  imprime  très-peu  de  mouvement  à  la 
fois  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  &  qu’elles  n’ont  ac¬ 
quis  la  rapidité  qu’elles  ont  à  préfent ,  que  par  une  ac- 

D  z  celeration 
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celeration  continuelle  dans  une  matière  qui  leur  fait  très- 
peu  de  réfiftance. 


Art.  VI. 

Ce  que  c’eft  que 
les  Aphélies  &  les 
Perihelies  des  Pla- 
Mttes. 


Ait.  Vit... 

Que  toutes  les 
Tlanettes  décrivant 
des  Ellipfes  autour 
du  Soleil  doivent 
avoir  fouffert  de 
grands  changc- 
mens,  6c  qu’on  y 
peut  être  confir¬ 
mé  par  les  anciens 
monumens  d’E¬ 
gypte  ,  6c  par  ce 
qu’on  trouve  dans 
h  Terre. 


On  apelle  Aphelie  le  poinél  A,  où  les  Planettes  font 
les  plus  éloignées  du  Soleil,  ce  qui  arrive  à  la  Terre  au 
commencement  de  l’Eté  &Perihelie  le  poinélP.où  elles 
font  les  plus  proches  de  cet  Altre ,  ce  qui  arrive  à  la 
Terre  au  commencement  de  l’hiver ,  lors  qu’elle  eft  peut- 
être  plus  de  trois  ou  quatre  cent  mille  lieues  plus  proche, 
du  Soleil  que  l’Eté. 

Comme  toutes  les  Planettes  décrivent  des  Ellipfes 
plus  ou  moins  fenfibles  autour  du  Soleil ,  mais  principa¬ 
lement  Mars  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ;  nous  pou¬ 
vons  conjecturer  qu’elles  ont  toutes  fouffert  quelque 
changement  confiderable  ,  &  être  confirmez  dans  cette 
conjecture  à  l’égard  de  la  Terre,  par  ce  que  raportent  les 
anciens  Monumens  d’Egypte,  de  la  chûte  de  l’Ille  Atlan¬ 
tide  ,  dont  l’Amerique  ne  femble  être  qu’un  relie.  Et 
cette  chûte  pourroit  bien  avoir  caufé  la  grande  inonda¬ 
tion,  dont  les  anciennes  Hiltoires  font  mention,  &  don¬ 
né  occafion  à  la  fable  de  Deucalion  &  de  Pirrha  ,  dont 
les  Poëtes  nous  ont  raconté  tant  de  merveilleufes  avan- 
tures.  De  plus  nous  pouvons  être  confirmez  dans  cet¬ 
te  conjecture  par  une  infinité  de  chofes  très  -  remarqua¬ 
bles  que  l’on  découvre  en  plufieurs  endroits  de  la  Terre: 
comme  par  exemple  ,  des  lits  de  coquilles  de  mer  qui 
ont  quelques  lieues  d’étendue,  &  qui  font  allez  fouvent 
de  quelques  centaines  de  pieds  au  defflis  du  niveau  de  la 
Mer  ;  des  offemens  de  divers  poiffons ,  dont  ceux  de  la 
même  efpece  fe  trouvent  dans  les  Mers  voi fines  ;  de 
grands  amas  de  dents  de  chiens  de  mer  ;  des  nacres  avec 
leurs  perles  dans  des  carrières  de  marbre  &  enfermées  dans 
cette  pierre  ;  des  relies  du  naufrage  ;  &  plufieurs  chofes 
iemblables  qui  font  une  preuve  très- certaine  que  le 
tond  de  la  mer  a  été  autrefois  en  ces  endroits,  &  que 

toutes 
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routes  ces  differentes  chofes  y  avoient  été  amaflees  pen¬ 
dant  un  très-long-tems. 

On  voit  ces  coquilles  de  mer  dans  les  Alpes  ,  dans 
des  montagnes  auprès  de  Paris ,  &  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  la  Terre,  Pour  ce  qui  eft  du  lit  des  coquil¬ 
les  qui  fe  trouve  auprès  de  Paris  ,  j’ai  remarqué  que  ce 
lit  a  plus  d’un  pied  d’épaiflfeur  ;  qu’il  contient  toute  for¬ 
te  de  coquilles  femblables  à  celles  que  l’on  trouve  le  long 
des  côtes  de  France  ;  qu’en  certains  endroits  il  y  en  a 
une  fi  grande  quantité  qu’on  n’y  voit  prefque  autre  cho- 
fe  ;  que  ce  lit  eft  aflez  parallèle  à  Phorifon  ;  &  qu’il  eft 
confiderablement  élevé  au  deffùs  du  niveau  de  la  riviere 
de  Seine.  Il  s’étend  à  ce  qu’on  aflure  à  quelques  lieuës 
du  côté  de  la  Mer. 

On  découvre  encore  ces  coquilles  bien  avant  dans  la 
Terre  en  faifant  quelques  puits  profonds,  comme  par 
exemple  celui  qui  a  été  fait  à  Amfterdam  dans  l’Hôpi¬ 
tal  des  Vieilles-gens  &  dont  voici  l’hiftoire  ,  qui  eft  trop 
remarquable  pour  la  pafier  fous  filence. 

Et  certes ,  Monseigneur,  cette  expérience  eft  lî 
belle,  que  j’ai  été  fouvent  bien  fâché  qu’on  n’ait  pas  con¬ 
tinué  à  creufer  ce  puits  tout  au  moins  jufqu’à  trois  cent 
pieds  de  profondeur,  ce  qu’on  auroit  pu  faire  fans  grands 
frais  ;  ou  qu’on  ne  l’ait  pas  renouvellée  en  d’autres  en¬ 
droits  des  Païs-Bas,  pour  voir  fi  l’on  y  auroit  trouvé  à  peu 
près  les  mêmes  chofes.  Car  ces  fortes  d’experiences  & 
d’autres  femblables  qu’on  pourroit  faire  en  diffèrens  païs, 
nous  font  très-clairement  connoître  que  la  Terre  a  fouffert 
une  infinité  de  changemens  tres-confiderables ,  dont  les 
plus  anciennes  Hiftoires  &  les  plus  anciens  monumens 

n’ont  rien  laiiTé  à  la  pofterité. 

Le  puits  fut  çommencé  le  1 6.  Juin  de  l’année  1 6oç.  ce 
achevé  en  xi.  jours  par  cinq  Ouvriers  qui  le  creuferent 
jufqu’à  la  profondeur  de  x$x.  pieds  ,  comme  on  le  peut 
voir  plus  amplement  dans  les  deux  Tables  fuivantes,  dont 
l’une  marque  le  progrès  que  l’on  fit  chaque  jour  en  creu- 

fant  ce  puits,  &  l’autre  les  differens  lits  de  terre  qu’on  y 

r  n  -,  T  A- 
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Comme  toutes  les  Planettes  font  des  corps  opaques 
de  même  que  la  Terre  ;  qu’elles  tournent  toutes  autour 
d’un  même  feu  ;  &  qu’elles  tournent  toutes  fur  leurs 
axes  comme  la  Terre,  afin  de  fe  faire  échauffer  de  tous 
cotez  par  ce  feu  ;  je  ne  vois  pas  de  raifon.  Monseigneur, 
pourquoi  Ton  voudroit  foûtenir  que  la  Terre,  la  Planet- 
te  la  moins  confiderable  de  toutes,  ou  peu  s’en  faut,  fe» 
toit  feule  remplie  d’animaux ,  d’arbres  &  de  plantes  ;  car 
par  tout  où  l’on  fe  tourne  l’on  en  trouve ,  &  que  les  au¬ 
tres  en  feroient  entièrement  privées  &  déferres. 

Je  ne  veux  pas  dire,  Monseigneur,  qu’il  faille  de 
nécelîîté  qu’il  y  ait  des  hommes  faits  comme  nous  dans 
ces  Planettes  ,  avec  les  mêmes  paillons  &  inclinations, 
qui  nous  entraînent  malgré  tout  ce  que  la  raifon  &  le 
bon  fcns  nous  diêtent  ;  qui  nous  coûtent  fi  cher,  &  font 
nôtre  condition  mille  fois  plus  maiheureufe  que  celle  des 
animaux  ;  car  d’ici  à  la  Chine  la  face  de  la  Nature  eft 
prefque  changée  ;  mais  tout  au  moins  je  veux  croire , 
qu’il  y  a  des  animaux  dans  ces  Planettes  doiiez  de  raifon 
comme  nous  ,  &  peut-être  dans  un  degré  bien  plus  émi¬ 
nent,  de  forte  que  s’ils  ont  des  mains  &  l’ufage  du  fer 
comme  nous,  nous  ne  les  furpafTons  pas  en  Arts  &  en 
Sçiences.. 

Que  V.  A.  S.  ne  s’étonne  pas  de  ce  que  je  mets  l’ufage 
du  fer  comme  une  condition  nécellàirement  requife  à  ac¬ 
quérir  les  Arts  &  les  Sçiences  ,  car  fans  le  fer  nôtre  vie 
ne  feroit  guere  au  delîus  de  celle  des  bêtes;  nous  n’au¬ 
rions  tout  au  plus  que  des  huttes  &  des  cabanes  comme 
les  Sauvages  ;  nous  manquerions  du  plus  nécefiaire  pour 
nous  défendre  contre  les  bêtes  feroces  ;  nous  n’aurions 
ni  Inftrumens  de  Mufique  ,  ni  Sculpture,  ni  Peinture  ; 
enfin  nous  n’aurions  prefque  rien  de  tout  ce  qui  fert  à 
préfent  à  nous  faire  palier  la  vie  agréablement  :  car  les 
Arts  &  les  Sçiences  dépendent  en  quelque  façon  les  uns 
des  autres ,  &  fe  prêtent  les  mains. 

Qui  ne  voit  donc  par  là ,  Monseigneur,  que  c’eft 

bien 


Art.  VIII. 

Qu’il  y  a  aparen- 
ce  que  toutes  les 
Planettes  foient 
habitées  comme  I* 
Terre. 


Art.  IX. 
L’éloge  du  fei.' 
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bien  injuftement  fi  nous  nous  plaignons  de  ce  que  l’Au¬ 
teur  de  la  Nature  a  été  très-liberal  à  nous  donner  un  mé¬ 
tal,  qui  nous  fert  fi  utilement  à  nous  faire  cultiver  nôtre 
efprit ,  &  à  nous  diftinguer  des  bêtes  .;  &  très-avare  à 
nous  donner  un  métal ,  dont  nous  ne  faurions  tirer  pres¬ 
que  aucun  ufage,  non  pas  même  dans  la  Medecine:  car 
les  préparations  que  Ton  fait  du  fer  ,  valent  infiniment 
mieux  que  celles  que  l’on  peut  faire  de  l’or,  &  qui  ne 
font  fans  doute  autre  chofe ,  que  vuider  la  bourfe  des 
malades  qui  s’en  fervent. 

Le  fer,  difent  les  Chymiftes,  eft  le  plus  imparfait,  & 
l’or  le  plus  parfait  de  tout  les  métaux  ;  &  le  fer  n’eft  de¬ 
meuré  fer,  que  parce  que  la  nature  n’a  pas  pû  réüfiir  à 
perfectionner  fon  ouvrage ,  &  le  changer  dans  un  métal 
plus  parfait.  Si  cela  eft,  Monseigneur,  quoi  qu’il 
foit  plus  raiionnable  de  dire,  que  chaque  métal  eft  éga¬ 
lement  parfait  en  fon  efpece  ;  je  me  réjouis  de  cette  im- 
puiffance  de  la  nature  ,  &  qu’elle  n’ait  pas  pû ,  en  nous 
privant  du  fer ,  &  en  nous  comblant  de  richeiïes  inutiles, 
réüfïir  à  nous  faire  mener  ,  parmi  des  monceaux  d’or  & 
d’argent,  une  vie  femblable  à  celle  des  bêtes  fauvages. 


£ îaTlune  dé  Ja*  voir  à  V.  A.  S.  comment  la  Lune  eft  entrée 
crit  uncEllipfc  au-  dans  l’atmofphere  de  la  Terre  ,  &  comment  elle  a  com- 
Puxqiioi! Tcae &  mencé  à  y  faire  fes  révolutions  ,  mais  elle  n’a  pas  pu  y 
entrer  pour  y  faire  fes  révolutions  fans  y  defeendre  en 
même  tems  par  fa  pèianteur  naturelle  de  même  que  les 
Pîanettes  descendent  vers  le  Soleil  ,  &  fans  être  enfuite 
-repouffée  par  la  révolution  qu’elle  y  fait  ;  &  par  confe- 
quent  fans  décrire  une  Ellipfe  autour  de  la  Terre,  com¬ 
me  les  Pîanettes  en  décrivent  une  autour  du  Soleil. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la  Lune  qui  nous  accompa¬ 
gne,.  V.  A.  S.  le  doit  aufli  entendre  de  celles  qui  ac¬ 
compagnent  Jupiter  &  Saturne. 


•* 


DIS- 


33 


Livre  Premier.  Discours  V. 


CINQUIEME  DISCOURS. 


Sur  les  taches  du  Soleil ,  fur  les  Cornet  es ,  fur  quel¬ 

ques  autres  Thenomems  célefies \ 


Il  refte  avant  que  de  quiter  le  Ciel  &  de  dcfcendre  fut 
la  Terre  ,  à  parler  à  V.  A,  S.  des  tâches  du  Soleil ,  des 
Cometes ,  &  de  quelques  autres  Phénomènes  céleftes. 

Ces  tâches  ne  font  quhm  amas  de  corps  incombufti-  CcARt; T- 
blés ,  qui  s’étant  mêlez  avec  des  corps  combuftibles  dont  les  tâches  du  So- 
le  feu  n’a  pas  entièrement  défuni  les  parties  ,  fortent  du  Ieil‘ 

-  *  E  Soleil 


CONJECTURE?  PHYSIQUES. 

Soleil  en  forme  d’une  fumée  noire  &  épailTe ,  qui  nous 
en  cache  une  pairie,  &  font  quelquefois  plus  dune  te- 
vôlïïfon  entière  autour  de  cet  Alite  ,  avant  que  de  s  y 

précipiter. 

,  .,  ji  y  a  60.  ou  70.  ans  qu’on  n’obfervoit  prefque  jamais 

Qu’eiies'font  de.  1  s0ieil  fans  y  trouver  quelques  tâches  ;  mais  a  pre  en 
venues  fort  ta- 1  j  t  i  îXnt  devenues  {1  rares  ,  qu  il 

tes  depuis  quelque  MONSEIGNEUR,  elles  lont  dCVCnUCS  1  ’  H 

Eems-  fe  nafle  quelquefois  deux  ou  trois  ans ,  fans  qu  U  en  pa 

3  aulne’;  &  elles  pou, soient  un  jour  devenu  alfe 

nombreufes  pour  couvrir  toute  la  fo&ce  *;S  . 

j.x  moine  Une  grande  partie,  comme  il  lemble  etre  déjà 

arrivé:  car  pfutarqtK  St  pluf.eurs  Hiftonens  dignes  de 
foi  nous  difent,  que  cet  Aftre  eût  une  6  Me  *  fit 
te  lumière  la  première  annee  du  régné  d  Augulte ,  qu  on 
po^St  k  regarder  fans  fc  blelTer  les  yeux  ;  en  forte  que 
la  plupart  des  fruits  ne  purent  pas  venir  a  km jufte 
turité  Et  Kepler  nous  dit,  qu  en  lann.e  1 547-  *e  bo 
îëil  parut  ainf,  à  toute  laTerre  depuis  le  x4-  jufqu  a"  x8 
Avril ,  avec  une  couleur  rougeâtre  ,  comme  quand  on  le 
regarde  au  travers  de  quelque  brouillard. 

A*T.  nu  Ce  que  l’on  obferve  de  plus  remarquable  touchant  c^ 

obfeirde' %  tâches  eft,  qu’elles  ne  gardent  aucune  figure  part  ^ 

forfacc*  du  Soleil  ’  comme  t"  £ 

rmelmie  liaueur  qui  commence  a  bouillir  ,  car  eues  em 
plovent  pour-aller  d’un  bord  à  l’autre ,  la  moine  du  tems 
ou’elles  employent  pour  faire  une  révolution  entière  ; 
qu’elles  font  toutes  fujeres  à  des  changemens  continuels 
rant  à  t’égard  de  leur  figure  qu’à  l’egard  de  leur  gran¬ 
deur  •  quilles  tournent  autour  du  Soleil  environ  en  ay. 
?2V  Sft-  Vdire,  à  l’égard  des  Etoiles  fixes  :  car  c  eft 
environ  en  a7  jonrs  qu’elles  tournent  autour  de  cet  Af- 
^  à  l’égard  de  l’aparence  faite  à  la  Terre  ;  mais  qu  il 
arrive  rarement  qu’elles  fafTent  une  révolution  entière  ;  en¬ 
fin  qu’elles  tournent  autour  du  Soleil  parallèlement  _ 


remarquable  tou- 
chant  ccs  tâches. 
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Equateur  propre  ,  qui  décline  du  plan  de  l’Ecliptique 
d’environ  7.  degirez ,  &  qui  le  coupe  vers  les  dix  degrez 
des  Gemeaux  où  eft  fon  nœud  afcendant ,  &  vers  les  dix 
degrez  du  Sagitaire  où  eft  fon  nœud  defcendant. 

V.  A,  S.  pourroit  m’objefter  ici,  qu’il  y  a  très -peu 
d’aparence  que  les  rayons  du  Soleil  foient  la  caufe  du  vont  fi.  lentement 
mouvement  des  Planettes  ,  puis  que  les  taches  ,  qui  en 
font  fi  proches  ,  fe  meuvent  fi  lentement.  Mais  s’il  eft 
vrai  que  les  rayons  du  Soleil  ayent  très -peu  de  force 
pour  mouvoir  quelque  corps  ,  &  qu’ainfi  les  Planettes 
n’ayent  acquis  le  mouvement  rapide  qu’elles  ont  que  peu 
à  peu  &  par  accélération  ;  les  tâches  ne  fauroient  aller  avec 
beaucoup  de  vitefte,  parce  qu’elles  ne  doivent  prefque 
leur  mouvement  qu’à  la  matière  où  elles  font  leur  révo¬ 
lution  ,  qui ,  ayant  été  mife  en  mouvement  par  le  cours 
des  Planettes ,  les  doit  entraîner  avec  elle. 

On  m’a  obje&é  autrefois  qu’il  n’eft  nullement  vrai- 
femblable  que  les  Planettes ,  qui  font  des  corps  très-pe- 
tirs  par  raport  au  vafte  efpace  où  elles  fe  meuvent ,  pU  if  le  Soleil  tire  foi& 

r  r  *■  K  *  .  \  i|  origine  du  mouve- 

lent  communiquer  du  mouvement  a  la  matière  ou  eues  ment  des  Planettes 
font  leurs  révolutions ,  pour  l’étendre  &  le  faire  fentir  de  ‘SdqaT  de'îl 
l’une  à  l’autre  :  Mais  ne  voyons  nous  pas  que  la  Lune  [â°}-“Xnda“e*0' 
étend  fon  mouvement  jufqu’à  la  Terre  où  elle  fait  le  flux 
&  le  reflux ,  &  haufTe  &  baille  très-confiderablement  les 
eaux  de  l’Océan? 

Il  eft  digne  de  remarque ,  Monseigneur,  que 
cette  objection  m’a  été  faite  plus  d’une  fois  par  des  Phi- 
lofophes ,  qui  ne  font  dépendre  le  mouvement  de  toute 
la  matière  qui  environne  le  Soleil ,  &  qui  s  étend  a  une 
diftance  immenfe,  que  de  la  prétendue  révolution  du  So¬ 
leil  fur  fon  axe,  quelque  lente  qu’elle  foit  ;  comme  s’il 
étoit  bien  plus  facile  à  cet  Aftre  de  mouvoir  ainfi  toute 
cette  matière  ,  qu’aux  Planettes  de  la  mouvoir  par  leurs 
cours  rapide  au  travers  de  cette  matière  :  Ce  feroit  à 
peu  près  comme  fi  l’on  foutenoit  qu  il  eft  plus  facile 
r  r  E  x  de 
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de  faire  tourner  l’eau  qui  eft  dans  un  balfin ,  par  une  ré¬ 
volution  lente  d’un  globe  fur  fon  axe  dans  le  milieu  de 
cette  eau  ,  que  par  le  mouvement  de  plufieurs  globes , 
qui  feraient  les  uns  plus  les  autres  moins  éloignez  du 
centre ,  &  qu’on  ferait  aller  en  rond  avec  rapidité  par 
cette  eau. 

art.  yt  Ce  n’eft  ,  Monseigneur,  que  depuis  vingt  & 

Ce  que  c’cft  que  ,  >  .  ,  1  L  '  '  i  /V 

îa  îumiere que  Ton  (Jçux  ou  y in2t  oc  trois  <ins  ,  cju  on  «n  commence  àoblcr- 
îezoduque^ma- ver  le  matin  avant  que  le  Soleil  fe  leve,  &  le  foir  apres 
kâTî2rê1fcSk  qu’il  s’eft  couché,  un  fentier  de  lumière  couché  fur  le 
«oucSlèsqu  il5£ft  Zodiaque  :  non  que  je  croye  que  cette  lumière  n’ait  ja¬ 
mais  aparu  avant  ce  tems-là  ;  mais  parce  qu’on  n’y  a 
pas  pris  garde ,  quoi-qu’elle  h’ait  jamais  manqué  de  pa¬ 
raître;  car  ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  fumée  très-légère 
fortie  du  Soleil ,  éclairée  par  fes  rayons  &  montée  juf- 
ques  dans  la  région  des  Planettes.  Et  cette  lumière,  fe 
trouve  couchée  fur  le  Zodiaque  ,  parce  que  la  fumée , 
quoi-qu’elle  forte  de  tous  cotez  du  Soleil  ,  ne  faurdit  fai¬ 
re  beaucoup  de  chemin  ,  fans  être  pouffée  vers  l’endroit 
où  le  mouvement  eft  le  plus  rapide  ,  qui  eft  dans  le  plan 
de  l’Equateur  du  Soleil. 

Air.  vu.  S’il  arrive.  Monseigneur,  qu’une  allez  grande: 
te‘ui“««qu?oa  quantité  de  fumée  fe  détache  du  Soleil,  &  qu’elle  fe 
qu^r'TJiè  maintienne  pendant  quelque  tems  ,  quoi-qu’elle  foit 
Ciêl-  pouffée  bien  loin  dans  la  région  des  Planettes  par  les 

rayons  dè  cet  Aftre  ;  cette  fumée  paraîtra  dans  le  Ciel 
comme  un  fentier  de  lumière  qui  nous  pourrait  faire 
voir ,  des  Croix ,  des  épées ,  des  Batailles ,  &  mille  au¬ 
tres  chofes  fuivant  que  le  hazard  difpoferoit  différem¬ 
ment  les  parties  de  cette  fumée,  comme  il  arrive  lors 
.  qu’il  femble  qu’on  découvre  ces  chofes  dans  les  nues. 

a* t.  vin.  On  trouve  dans  les  Hiftoires  plufieurs  oblérvations  de 
vMMMdfcM  ces  fortes  de  lumières  dont  voici  quelques-unes.  Chari- 
®‘ÎK!  mander  au  raport  de  Seneque  dans  le  commencement  du 

feptié- 
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feptiéme  livre  des  queftions  naturelles,  dit  qu’Anaxago-,  ; 
ras  avoit  obfervé  une  grande  &  extraordinaire  lumière  , 
qui  parut  pendant  plufieurs  jours  de  la  grandeur  d’une 
longue  poutre  ;  &  Seneque  dit  lui-même  que  Califthene 
avoit  obfervé  une  femblable  lumière  en  forme  d’un  feu 
étendu  en  long  ,  avant  que  les  deux  célébrés  Villes  d’A- 
chaïe ,  Helice  &  Buris ,  fuflfcnt  fubmergées. 

Le  i o.  de  Mars  1668.  il  parût  un  lentier  de  lumière 
femblable  à  la  queue  d’une  Comete ,  qui  occupoit  l’efpa- 
ce  de  trente  degrez  en  longueur ,  &  un  peu  plus  d’un  de¬ 
gré  &  demi  en  largeur.  Elle  alloit  par  un  mouvement 
particulier  vers  l’Orient ,  &  vers  le  Septentrion ,  &  pallà 
pendant  l’efpace  de  neuf  jours  par  diverfes  Etoiles  du 
fleuve  Eridan  ,  dont  elle  n’cmpêchoit  pas  la  veuë. 


Tout  ce  que  j’ai  dit ,  Monseigneur,  des  tâches  a 

du  Soleil ,  ne  doit  être  entendu  que  de  celles  qui  paroif- 
fent  floter  immédiatement  fur  la  furface  de  cet  Aftre,  & 
qui  ne  peuvent  avoir  gueres  d’épaifleur ,  puis  qu’on  ICS- deur  exceffivc  ,  èc 
voit  s'étrécir  à  rnefure  cju  elles  s  aprochent  de  Tes  bords,  chaire  juique  dans 
Mais  s’il  arrive  par  hazard  que  les  corps  tant  combuf-  n  dci  pll“ 
tibles  qu’incombuftibles ,  forment  dans  le  Soleil  un  globe 
qui  foit  creux  en  dedans ,  &  par  conséquent  très-leger  ; 
ce  globe  dont  la  grandeur  pourroit  égaler  &  même  fur- 
paffer  de  beaucoup  celle  de  toute  la  Terre  ,  veu  la  gran¬ 
deur  exceflive  du  Soleil,  pourra  être  chalfé  bien  loin  par 
la  force  de  cet  Aftre ,  comme  l’on  voit  dans  les  incendies 
plufieurs  choies  chalfées  dans  1  air  par  la  force  du  feu 
qui  eft  deflous  5  il  pourra  meme  palier  julques  dans  la 
région  des  Planettes ,  &  bien  au  delà  de  Jupiter  &  de  Sa¬ 
turne,  fuivant  qu’il  fera  plus  ou  moins  léger ,  &parcon- 
fequent  aulfi  plus  ou  moins  expofé  à  l’aêfion  des  rayons 
du  Soleil ,  &  continuer  fa  route  jufqu’à-ce  qu’ayant  paf- 
fé  bien  au  delà  de  l’endroit  de  fon  équilibre ,  il  foit  obli¬ 
gé  de  retourner  vers  cet  Aftre,  à  peu  près  avec  la  même 
rapidité  qu’il  en  étoit  parti ,  de  s’y  plonger  de  nouveau. 


E  3 


Ce 
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art.  x.  Ce  globe  ,  Monseigneur,  paroîtra  alors  décrire 

eue  entoure  d’une  dans  le  Ciel  un  arc  d'un  grand  cercle,  ou  du  moins  un 
«mofptaeic  ae  fu-  arc  ^  s’en  aproche  de  fort  près  ;  &  puis  qu'en  fortant 

ainfi  du  Soleil  comme  d’une  fournaife,  il  ne  le  peut  qu’il 
ne  brûle  &  ne  fume  de  tous  cotez  ;  il  doit  néceflaire- 
ment  être  entouré  d'une  atmofphere  de  fumée,  qui  étant 
de  beaucoup  plus  legere  que  ce  corps  fumant  lui-même, 
le  doit  quiter  à  meîure  qu’elle  s’en  exhale ,  &  le  devan¬ 
cer  affez  confiderablement. 


•giobc’doit  Comme  les  rayons  du  Soleil  ne  doivent  pas  feulement 
:au  milieu  éclairer  ce  globe,  mais  auffi  toute  la  fumée  qui  l’accom- 

hevelure  &  .  ©  .  .  .  1 


Art. 

Que  ce  j 
faroître 

d’une  chevelure  ôc  ^  ,  .  A  * 

avec  une  queue  de  pagne  ,  il  ne  nous  doit  paroitre  que  comme  une  istoue 
tuonexe.  au  mjpeu  d’une  chevelure  ,  &  avec  une  queue  de  lumiè¬ 
re  qui  doit  être  dirigée  à  peu  près  à  l’opofîte  du  Soleil. 

art.  xii.  Or  cette  queue  fera  grande  on  petite  fuivant  que  le 
doit  paroître  gran-  corps  fumant  fera  lui-même  grand  ou  petit ,  &  en  état 
■pourquQu ctuc  &  de  fournir  peu  ou  beaucoup  de  fumée  ;  &  cette  queue 
nous  paroîtra  ainfi  fuivant  qu’elle  fera  proche  ou  éloignée 
de  nous ,  &  veuë  avec  peu  ou  beaucoup  d’obliquité. 


Art.  XIII. 
Que  nous  pout- 


Si  ce  globe  s’éloigne  du  Soleil ,  en  forte  que  nous  le 

V^UV  UWWO  O  O  t  .  1  , 

fons perdre  ce gio-  perdions  de  veuë  pour  quelque  tems  ;  il  nous  doit  enco- 

be  de  veuë  ,  Sc  r  r  v  /-  1  1  1  «  ~  >.  a  , 

comment  ii  pour-  re  faire  voir  a  ion  retour  vers  le  Soleil ,  a  peu  près  les 

« revemr apres.  phénomènes  qu’il  nous  a  fait  voir  en  s’en  allant: 

car  ayant  obfervé  ,  Monseigneur  ,  que  le  four 
d’un  Verrerie,  qu’on  kiffoit  éteindre  de  lui-même  après 
avoir  bien  bouché  toutes  les  ouvertures ,  étoit  près’d’un 
mois  avant  que  d’avoir  perdu  toute  fa  chaleur  ;  je  crois 
que  nous  pouvons  conclure  avec  raifon  ,  que  ce  globe 
peut ,  à  caufe  de  fa  prodigieufe  grandeur ,  conlerver  fa 
plus  grande  chaleur  non  feulement  pendant  plufieurs 
mois ,  mais  peut-être  encore  pendant  plufieurs  années. 


Art,  XIV. 


Que  ce  globe  nous 


Je  dis ,  Monseigneur,  que  ce  globe  nous  doit 
«Suit  f»£e  vois  à  encore  faire  voir  à  fon  retour  vers  le  Soleil ,  à  peu  près 

'  les 
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les  mêmes  phenomcnes  qu’il  nous  a  fait  voir  en  s  en  al-  s®“eiî“0pIJ'pI4 
tant ,  puis  qu’il  doit  perdre  avec  le  tems  beaucoup  de  fa 
chaleur ,  &  fournir  par  confequent  beaucoup  moins  de  . 
fumée  pour  former  fa  chevelure  &  fa  queue  ,  a  moins  pucntl«erocm8t 
qu’il  ne  fût  beaucoup  enfla mé  en  s’éloignant  du  Soleil  , p0Jiq 
&que  cette  flame  ne  fût  éreinte  à  Ion  retour  :  car  alors  la 
fumée  devroit  être  plus  abondante,  que  dans  le  tems  qu  il 
étoit  encore  enflamé,  &  que  la  flame  confumoit  la  fumee. 

Si  ce  globe  en  fortant  du  Soleil  pafle  a  côte  de  la  Ter-  v,,;r 

re  vis-à-vis  des  Signes  qu’elle  doit  encore  parcourir  ;  A 
doit  paraître  fe  mouvoir  contre  l’ordre  de  ces  Agnes  «  «  - 

tout  au  contraire  lors  qu’il  prend  fon  chemin  entre  a 
Terre  &  les  Signes  ,  qu’elle  vient  de  parcourir  comme 
V.  A.  S.  le  peut  voir  dans  cette  figure  où  S  C  reprelente 

le  chemin  du  globe  ;  r  Cj  K 
le  chemin  de  la  Terre ,  &  S 
le  corps  du  Soleil  :  car  ft  la 
Terre  eft  L  lors  que  ce  glo- 
ble  s’avance  le  long  du  che¬ 
min  S  C  f  il  paroîtra  aller 
contre  l’ordre  des  Signes ,  & 
tout  au  contraire  s’il  prend 
ce  chemin  lors  que  la  Terre, 
eft  en  G;  Le  contraire  doit 
arriver  à  ce  globe  lors  qu’il 
retourne  vers  le  Soleil  :  car 
{i  par  exemple  la  Terre  eft 

en  G  lors  qu’il  y  retourne  par  le  chemin  P  S,  il  paroî- 
™  aller  contre  Ldre  des  Signes  .  &  félon  l’ordre  des 
Signes  ,  s’il  prend  ce  chemin  lors  que  la  Terre  va  de  H. 

vers  K. 

Il  n’eft  pas  ce  me  femble  bien  difficile  de  comprendre  Que  ce  globe  peiït 
que  ce  globe  peut  à  la  fin  retourner  vers  le  Soleil, JJpn^  £ 
feulement  avec  la  même  vitefle  qu  il  avoit  en  le  quitan  , 
nais  avec  plus  de  Yiteffe,  puis  qu'il  peut  devenu  pto- 
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pèfanc  à  mefure  qu’il  jette  de  la  fumée ,  &  par  confe- 
quent  fe  plonger  de  nouveau  dans  cet  Aftre,  qui  le  con- 
fumeroit  en  très-peu  de  tems  pour  en  former  des  tâches 
fur  fa  furface,  ou  qui  le  rejetteroit  enflammé  comme  au¬ 
paravant  pour  nous  faire  voir  encore  de  femblables  phé¬ 
nomènes. 


«asyjs.  Si  ce  globe  fortant  du  Soleil  prend  fon  chemin  à  peu 
que  œ  globe  ne  près  vers  l’endroit  où  fe  trouve  la  Terre,  &  que  ù.  fu- 
u  fumée. ,üu  que  mée  qui  le  doit  devancer  fe  foit  dégagée  des  rayons  du 
Soleil  ,  pendant  qu’il  y  eft  encore  enfoncé  lui-même  ; 
cette  fumée  doit  paraître  comme  une  efpece  de  lumière 
pofée  fur  l’horifon.  Et  s’il  étoit  trop  pèfant  pour  mon¬ 
ter  à  une  hauteur  néccflaire  pour  paraître  lui-même  ; 
l’on  ne  verrait  autre  chofe  que  cette  lumière  pofée  fur 
l’horifon. 


o.n’!iTpou™it'«-  Si  ce  globe  fortant  du  Soleil  prenoit  fon  chemin  vers 
Sus  füvobpre! un  endroit  de  l’Ecliptique,  vers  lequel  la  Terre  s’avan- 
lïuerement  fa  fu-  ce ,  &  qu’il  fortit  par  exemple  du  Soleil  pour  aller  le  long 
«ïtoi'cibfcwim  de  la  Ligne  S  C  pendant  que  la  Terre  eft  en  L  ;  il  pour- 
S.Faroittclui" roît  arriver  que  fa  fumée  paraîtrait  le  matin  ,  &  quel¬ 
que  tems  après  le  foir,  avant  que  de  paraître  lui -mê¬ 
me. 


Que  cette  fumée  Si  dans  la  colomne  de  fumée,  celle  qui  eft  dans  le  mi- 
LTeS,obrcVuCte licu  étoit  noire  >  épaiftè ,  &  capable  d’amortir  les  rayons 
fiu’eiie  “utic“;0?  Solod  qui  tombent  deflus  ;  on  la  pourrait  voir  avec 
«e  en  forme  «tune  une  raye  obfcure  dans  le  milieu  ;  ce  qui  pourrait  encore 
queue  d  hirondci-  arrjver  par  l’onîjlrc  <ju  globe  qui  doit  pafter  au  travers. 

Et  fi  cette  colomne  n’étoit  pas  autant  chargée  de  fumée 
dans  fon  milieu  que  vers  fa  furface ,  principalement  vers 
l’endroit  où  elle  finit  ;  on  la  pourrait  voir  en  forme 
de  queue  d’hirondelle. 

’’  ....  '  I  « 

-Qiiccc  globe  doit  Si  ce  globe  fortoit  du  Soleil  par  quelque  endroit  qui 
?£ciipti<3uc.coupcx éloigné  du  plan  de  l'Ecliptique,  &  s’il  montoit  jus¬ 
qu’au 
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qu’au  chemin  de  la  Terre  ou  plus  haut  ;  il  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  trouver  à  la  fin  dans  ce  plan ,  parce  que 
c’eft  là  où  eft  le  plus  grand  mouvement  ;  &  même  de  le 
traverfer  plus  ou  moins  obliquement ,  fuivant  qu’il  vien¬ 
drait  d’un  endroit  plus  ou  moins  éloigné  de  ce  plan ,  & 
par  confequent  avec  plus  ou  moins  de  vitefie  ,  &  fui¬ 
vant  la  diverfe  pofition  de  la  Terre  à  l’égard  de  fon  pafta- 
ge  au  travers  du  même  plan. 

Comme  ce  globe  pafle  au  travers  de  la  matière  que  les  ^Vgîôbe 
Planettcs  font  tourner  d’Occident  en  Orient ,  par  le  mou-  ^ 
vcment  que  les  rayons  du  Soleil  leur  impriment  ;  il  de-  de  trois  mo«vc- 
crira  une  ligne  courbe,  c^ui  fera  compolee  du  mouvement 
par  lequel  il  s’éloigne  ou  s’aproche  du  Soleil  ;  du  mou¬ 
vement  par  lequel  il  s  aproche  ou  s  éloigne  du  plan  de 
l’Ecliptique  ;  &  du  mouvement  de  la  matière  par  où  il 
prend  fon  chemin. 

Et  comme  la  fumée  de  ce  globe  doit  monter  avec 

beaucoup  plus  de  rapidité  que  le  globe  même  ,  &  de-  ^ il P de 1  ; f'j P 0 iî I 
meurer  oar  confequent  bien  moins  de  tems  dans  une  ma-  «ion  du  soici  & 
tiere  capable  de  la  tranfporter  avec  une  certaine  vitelie 
d’Occident  en  Orient  ,  &  de  la  pouffer  vers  le  plan  cie 
l’Ecliptique  ;  elle  doit  paraître  décliner  de  l’opofition  du 
Soleil  vers  l’endroit  d’où  ce  globe  vient ,  fi  l’œil  eft  hors 
du  plan  de  fon  chemin  ,  &  même  fe  courber  un  peu. 


Comme  ce  globe  reçoit  fa  principale  lumière  du  Soleil,  Que  ce  globe  doit 
il  doit  être  veu  avec  d’autant  plus  de  lumière  qu’il  eft  ™ 
plus  proche  de  cet  Aftre ,  quoi-qu’il  ne  doive  jamais  pa-  jgeqtfa  * 

roître  avec  une  lumière  fi  vive  &  fi  bien  déterminée  que  icu. 
celle  des  Planettes  ,  à  caufe  que  beaucoup  de  rayons  du 
Soleil  fe  doivent  abforber  dans  la  fumée  qui  l’entoure. 

Je  dis  qu’il  reçoit  fa  principale  lumière  du  Soleil ,  par¬ 
ce  que,  s’il  eft  enflamédans  quelques  endroits  de  fon  corps, 
fon  feu  propre  le  doit  éclairer  un  peu  aufti  bien  que  la 

fumée  qui  l’entoure.  . 

F  J  ai 
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Art.  xxiv.  pai  fait  voir  à  V.  A.  S.  de  quelle  maniéré  ce  globe , 

en  montant  par  la  ligne  S  Cr 
pendant  que  la  Terre  eft  en 
G  ,  peut  paroître  aller  félon 
l’ordre  des  Signes  ;  mais  s’il 
arrive  que  fon  mouvement 
de  F  vers  C ,  &  celui  de  la 
Terre  de  G  vers  H  le  com- 
penfent  l’un  l’autre  à  l’égard 
du  fpeélateur  ;  il  paroîtra 
Actionnaire  :  &  il  pourra  en- 
fuite  paroître  rétrogradé  s’il 
ne  s’avance  pas  allez  de  F 
vers  C  pendant  que  la  Ter¬ 
re  s’avance  de  G  vers  H  ;  ou  fi  après  avoir  été  à  la  fin 
de  Ion  cours  ,  il  retourne  vers  le-Soleil  par  la  ligne  P 
C  pendant  que  la  Terre  s’avance  de  H  vers  K. 

Il  peut  arriver  en  plufieurs  maniérés  que  ce  globe  j>a- 
roifie  diminuer  ou  augmenter  en  mouvement  ,  &  être 
Actionnaire  ou  rétrogradé  ,  ce  que  chacun  peut  aperce¬ 
voir  affez  facilement. 

art.  xxv.  Enfin  comme  ce  globe  peut  pafter  à  côté  de  la  Terre 
poSfiir'vohdàm  vers  l’Orient  ou  vers  l’Occident,  vers  le  Septentrion  ou 
vers  le  Midi ,  &c.  :  il  fe  pourra  faire  voir  dans  toutes  les 
am  ’ mouîemenï  parties  imaginables  du  Ciel,  &  paroître  traverfer  tantôt 
*egie.  l’Ecliptique ,  tantôt  l’Equateur ,  tantôt  l’un  des  pôles  du 

monde,  tantôt  l’autre ,  &c.  Er comme  il  peut  prendre 
fon  chemin  plus  ou  moins  proche  de  la  Terre  ;  qu’il 
peut  avoir  différons  degrez  de  peianteur  ,  &  aller  par 
confequent  avec  plus  ou  moins  de  viteffe,  &  s’éloigner 
plus  ou  moins  du  Soleil  ;  &  qu’il  peut  être  plus  ou 
moins  éloigné  de  la  Terre  lors  qu’il  eft  à  rendroit  de  fon 
équilibre,  où  il  doit  aller  avec  la  plus  grande  viteffe,  de 
même  qu’un  pendule  va  avec  la  plus  grande  vitefte  à 
l’endroit  où  il  doit  trouver  fon  repos  ;  il  peut  paroitre 
parcourir  une  grande  ou  une  petite  partie  du  Ciel  ;  aller 
v- .  avec 


Comment  cegio- 
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avec  peu  ou  beaucoup  de  viteffe  dans  le  commencement, 
&  avec  peu  de  vitefTe  dans  la  fin  de  fon  aparition  , 
&c. 


Au  refte ,  Monseigneur,  de  tout  ce  que  je  viens  a*t.  xxvi. 
de  dire,  V.  A.  S.  comprendra  facilement  qu’il  ne  peut  y  (ïble  de  marquer 
avoir  de  réglé  certaine  pour  le  tems  de  l’aparition  de  ce  JfQn  Te  ^Vgiol® 
globe  ;  ni  pour  la  grandeur  du  Ciel  qu’il  doit  parcourir;  &c* 
ni  pour  la  durée  de  fon  aparition  ;  ni  pour  la  partie  du 
Ciel  où  il  doit  paraître ,  fi  l’on  excepte  qu’il  doit  plutôt 
paraître  dans  l’hemifphere  où  eft  le  Soleil  que  dans  l’au¬ 
tre,  puis  qu’il  tire  fon  origine  de  cet  Aftre,  &c. 


Or  comme  les  Hifloriens  dignes  de  foi  qui  ont  fait  art.  xxvir. 
mention  des  phénomènes  des  Cometes ,  n  ont  parle  pre-  due  que  ce  giobc 

•  r  L  1  .  1  1  J  n’eft  ailtre  chofe 

ciiement  que  de  ceux  qui  peuvent  arriver  au  globe  dont  qu’une  Comete  & 
nous  venons  de  faire  la  defcrîption  ;  il  me  femble,  î*0urqu01* 
Monseigneur,  que  je  puis  conclure  avec  raifon 
qu’une  Comete  n’eft  autre  chofe,  qu’un  tel  globe  qui  fort 
tout  brillant  &  fumant  du  Soleil. 


Et  que  V.  A.  S.  ne  me  dife  pas  qu’il  eft  impoffible  que  ^ix^™pas 
ce  globe,  c’eft-à-dire ,  le  corps  ou  le  noyau  d’une  Corne-  impollïble  que  le 
te,  puiilè  fournir  autant  de  fumée  qu’il  faudroit  pour  fai-  nSeUPuiffeew 
re  paraître  quelquefois  une  queue,  qui  occuperoit  plus  mLqTïfampo^r 
de  la  fixiéme  partie  du  Ciel  conïme  celle  de  l’année fomierla  sueue* 
1680.  :  car  fi- d’une  très-petite  quantité  de  foin  ou  de 
paille  allumée,  il  peut  fortir  une  prodigieufe  quantité  de 
fumée  ,  &  cette  fumée  s’élever  extremément  loin  de  fa 
fource,  comme  l’experience  le  fait  voir ,  principalement 
s’il  n’y  a  point  de  flamme  pour  la  confumer  ;  quelle 
quantité  de  fumée  ne  peut- 1- il  pas  fortir  d’un  globe 
tout  en  feu  ,  &  plus  grand  que  toute  la  Terre  comme 
cela  pourroit  arriver,  fur  tout  fi  la  colonne  de  fumée  eft 
un  peu  proche  de  nous  ,  &  que  nous  la  voyons  avec 
très-peu  d’obliquité. 


F  a 
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art.  xxix.  Les  Hiftoriens  qui  ont  fait  mention  des  Cometes  ,  ra~ 
femtîons de^uei-  portent  des  faits  &  des  obfervations,  par  lefquelles  on 
^oles°r„eÔu^  peut  juger  qu’elles  ont  été  quelquefois  fort  proches  de 
au  defl'ous  de  ,  r  nous  &  même  beaucoup  au  deffous  de  la  Lune. 

Lune  dont  les  HU-  ^  ’  r  .  x  *  n  i  »  -i 

toriens  font  men-  Regiomontanus  etoit  un  Altronome  trop  habile  pour 
ne  pas  mériter  qu’on  ajoute  un  peu  de  foi  a  fes  obferva¬ 
tions.  Il  nous  allure  qu’il  a  trouvé  fix  degrez  de  paral¬ 
laxe  à  la  Comete  qui  parut  dans  l’année  147  5.  ;  d’où 
l’on  pourroit  conclure  que  cette  Comete  étoit  alors  fix 
fois  plus  proche  de  nous  que  n’eft  la  Lune  :  &  faifant 
l’Hiftoire  de  cette  Cornette  ,  il  dit  qu’ayant  fon  noyau 
fort  petit,  elle  commença  à  paroître  entre  les  Etoiles  de 
la  Vierge  avec  un  mouvement  fort  lent  ;  &  qu’étant  de¬ 
venue  enfuite  d’une  grandeur  cxceflive,  elle  palla  parle 
-  pôle  Boréal  avec  un  mouvement  fi  rapide,  qu  elle  parcou¬ 
rut  en  un  jour  un  arc  d’un  grand  cercle  d’environ  40.  de¬ 
grez,  &  qu’elle  difparut  à  la  fin  vers  les  Etoiles  desPoif- 

fons  dans  le  ligne  du  Belier. 

Il  y  a  des  Hiftoriens  qui  parlent  de  quelques  Cometes 
qui  étoient  extremément  grandes,  comme  étoit  celle  qui 
parut  l’année  1 652.  avec  trois  poinéts  brillants  comme 
trois  endroits  enflamez  dans  le  milieu  de  fon  noyau  ;  & 
Seneque  &  Pline  raportent  des  obfervations  d  une  Co¬ 
mete  qui  auroit  égalé  en  grandeur  aparente  le  Soleil  ou 
la  Lune, 

art.  XXX.  Lors  qu’une  Comete  eft  beaucoup  plus  éloignée  de  la 
e^u  *  Terre  que  n’eft  la  Lune,  il  eft  très-difficile  de  cennoître 

Sioîsqu-dks  fa  véritable  diftance ,  principalement  fi  elle  eft  dans  la 
.ont  beaucoup  au  recr:otl  Hes  Planettes  :  car  alors  le  demi  diamètre  de  la 

delTus  de  la  Lune  ^  ,  i  i  i  r  r 

bc  pourquoi.  Terre  ,  où  fe  doivent  prendre  les  baies  pour  meiurer  cet¬ 
te  diftance  ,  eft  trop  petit  pour  former  une  bafe  propos 
donnée  à  un  éloignement  fi  exceiTif  :  &  ce  demi  diamè¬ 
tre  devient  comme  imperceptible  à  l’égard  de  cette  dif¬ 
tance  ,  puis  que  fon  angle  de  parallaxe  fe  réduit  prefque 

à  rien  ,  pour  ne  pas  dire  que  les  Aftronomes  trouvent 

quel- 
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quelquefois  fans  beaucoup  d'exactitude ,  le  contraire  des 

parallaxes. 

T  a  meilleure  méthode  pour  prendre  la  parallaxe  d  une  Comment  on  y 
Comete  ,  eft  qu’un  feul  &  même  obfervateur  la  cherche  p“fiP£££i.le 
par  la  variation  de  fa  déclinaifon  en  diverfes  heures  d  une 
même  nuit  ;  ou  par  la  variation  aparente  de  fon  afeen- 
fion  droite  ,  c’eft -à-dire,  par  la  variation  de  celle  qui  ar¬ 
rive  à  fon  mouvement ,  à  l’égard  de  cet  obfervateur ,  fé¬ 
lon  la  ligne  de  l’Orient  à  l’Occident  entre  les  cercles  des 
heures  Aftronomiques  ,  laquelle  variation  eft  d  autant 
plus  fenfvble ,  que  la  Comete  eft  plus  proche  de  nous, 

&  nous  de  l’Equateur  ;  mais  ces  deux  méthodes i  fupo  en 
que  l’on  fâche  le  mouvement  particulier  de  la  Comete 

dans  fon  cercle. 

VAS  pourroit  demander  pourquoi  les  Cometes  font 

devenues  fi  rares  depuis  celle  de  , 680  &  pourquo.  I  on 

voit  aujourdltui  fi  rarement  des  taches  dans  le  Soleil  1“  ““ 

étoient  fi  fréquentes  avant  60.  ou  70.  ans,  que  cet 
feSi  Jamais  voir  fans  en  avoir  quelques-unes  fur  la 
furface  \e  réponds  que  la  plupart  des  corps  incombuf- 

tibles  qui  fe  trouvèrent  alors  parmi  les  corps  combuftib  es 
&  formèrent  des  taches  &  des  Comeres  comme  je  1  a,  fa  t 

voir  à  V  A  S  ont  peut  etre  forme  des  Cometes  tr  . 
legeres  qui  étant  encore  par  quelque  hazard  devenues 
plus  legeres  en  chemin,  fe  trouvent  a  ptefent :  au àdzd 
Planetres  fans  pouvoir  retomber  dans  le  Soleil  ,  «  J 
demeureront  invisibles  jufqu’à-ce  que  lcs  eTl 

forment  ,  venant  à  crever  retombent  dans  le  So 

pour  y  former  de  nouveau  des  taches  ou  des  Cometes.  . 

Ariftote  &  Defcartes  ont  eu  des  opinions  bien  diffète.i- 
tes  touchant  les  Cometes  ;  car  le  premier ,  pre^endam 

qu’elles  ne  font  que  des  exhakifons  de  !*^«<lg|*îSrnSSt 

lument  dans  la  plus  haute  région  de  1  air  bien  aa  d  mcnt 
de  la  Lune,  les  place  en  cet  endroit  contre  les  obfervat  ^ 

,  3 


& 
ont  eu 
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Agronomiques  les  plus  exactes ,  &  contre  toute  forte  de 
raifon.  L’autre  au  contraire,  prétendant  qu’elles  font  de 
véritables  Etoiles  fixes ,  qui  après  avoir  été  encroûtées  & 
chaiïées  enfuitede  leur  place  par  des  Etoiles  voifines,  paf- 
fent  de  tourbillon  en  tourbillon  ;  les  place  à  une  diftance 
fi  immenfe  de  nous  ,  c’eft-à-dire,  à  moitié  chemin  de  la 
Terre  à  une  Etoile  fixe  lors  qu’elles  font  encore  vifibles, 
qu’il  rend  fon  opinion  pour  le  moins  aufii  peu  vraifembla- 
ble  que  n’eft  celle  de  l’autre.  Car  à  cette  diftance  elles 
ne  feroient  éclairées  par  le  Soleil ,  dont  Defcarres  lui-mê¬ 
me  tombe  d’accord ,  qu’elles  reçoivent  toute  leur  lumiè¬ 
re,  qu’autant  que  nous  le  ferions  de  nuit  par  quatre  Etoi¬ 
les  fixes  &  par  confequent  elles  feroient  invifibles  à  nos 
yeux ,  même  fi  nous  étions  delfus. 

D’ailleurs ,  comme  l’on  lait  quelles  ont  parcouru  quel¬ 
quefois  prefque  la  moitié  du  Ciel  en  peu  de  mois  ;  elles 
auroient  parcouru  alors  en  cinq  ou  fix  minutes  de  tems 
plus  de  chemin ,  qu’il  n’y  en  a  d’ici  au  Soleil ,  de  même 
quelquefois  contre  1  ordre  des  Signes ,  &  par  confequent 
contre  le  courant  de  la  matière ,  comme  celle  de  l’année 
1664.  ce  qui  eft  entièrement  inconcevable.  Au  refte  il 
n’y  a  guere  plus  de  vraifemblance  en  ce  qu’il  dit  de  l’a- 
parition  de  leurs  chevelures,  de  leurs  queues,  &c.  ce  qui 

eft  aile  a  comprendre  pourveu  que  l’on  lâche  ce  que  c’eft 
que  la  réfraction. 


romquonSço-  °n  s’eft  mis  de  tout  tems  fort  en  peine  d’expliquer 
Si»ire°‘fo«  P°urT,oi  ^es  Comores  paroiftent  ordinairement  fort  gran- 

f icaficie aptritlon1  deS  ,  leur  P1*™’®6  aPantion  >  fans  quafi  augmenter  de 
grandeur  aparente  ;  mais  il  n’y  a  rien  de  plus  facile  dans 

.  mon  Syfteme,  car  elles  font  d’ordinaire  allez  proches  du 
-  Soleil  &  de  la  Terre,  lors  quelles  commencent  à  paraî¬ 
tre  &  fe  dégager  des  rayons  de  cet  Aftre.  D’ailleurs  c’eft 
de  pur  hazard  qu’on  les  découvre  la  première  fois ,  au 
icu  qu  on  les  peut  toujours  fuivre  jufqu’a  ce  qu’elles  nous 
ec. lapent  à  caufe  de  leur  petitelle  aparente,  &  de  la  foi- 
b,die  de  leur  lumière. 


S’il 
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S’il  y  avoit  eu  une  très-grande  quantité  de  corps  in-  art.  xxxv. 

i  1  1  .1°  o  4-  r  Comment  une 

combultibles  dans  le  Soleil  ,  cc  allez  pour  former  une  Etoile  fixe  peut 
croûte  autour  de  cet  Aftre  à  quelque  diftance  de  la  fur-  roitre  quelqu® 
face  ;  il  auroit  pu  arriver  que  ces  corps,  après  en  avoir  tems ai>ies- 
été  chalfez,  fe  fulTent  ,  en  retombant  ,  voûtez  tout  au¬ 
tour  ,  &  qu’ils  nous  l’euflent  caché  entièrement  ,  juf- 
qu’à-ce  que  cette  croûte  eût  crevé  ,  &  par  confeq uent  , 
étant  tombée  par  pièces  &  par  morceaux  dans  le  Soleil  , 
nous  eût  fait  voir  de  nouveau  cet  Aftre.  Et  c’eft  de  cet¬ 
te  maniéré,  Monseigneur,  que  l’on  peut  expliquer 
pourquoi  certaines  Etoiles  ont  difparu  entièrement  ,  8c 
que  d’autres  ont  difparu  &  aparu  derechef  quelque  tems 
après.  .  > 


Il  pourroit  arriver  que  les  corps  incombuftibles  de  quel-  art.  xxxvï. 
que  Etoile  formalfent  une  croûte  autour  d’elle  ,  en  forte  Etoile  fixe  pettt 
qu’il  y  eût  une  ouverture  quelque  part,  &que  cette  croûte  ïoSeen 
tournât  autour  de  cette  Etoile.  Alors  cette  Etoile  pour-  ''cs!ez- &  reil0Ui" 
roit  fe  faire  voir  en  des  tems  reglez  &  périodiques,  com¬ 
me  il  arrive  à  celle  qui  fe  fait  voir  dans  le  col  de  la  Ba¬ 
leine  ,  car  elle  demeure  tous  les  ans  fept  ou  huit  mois 
invifible,  8c  fe  laifte  voir  durant  trois  ou  quatre  mois, 
retournant  à  la  même  grandeur  après  330.  jours  à  peu 
près. 


Rien  ne  paroît  d’abord  plus  éloigné  de  la  connoiflance  art.  xxxviu. 

.  1  .  1  ,  ^  .r  1  1  J’  r  '  Pourquoi  les 

humaine  ,  que  de  pouvoir  rendre  railon  de  la  dlVerllte  Etoiles  fixes  font 
des  couleurs  des  Etoiles  fixes  ,  car  les  unes  font  rou-  feienteC^uleul  dlf‘ 
geâtres  comme  l’œil  du  Taureau  ;  d’autres  font  bleuâ¬ 
tres  ;  il  y  en  a  qui  ont  une  couleur  pâle  ;  8c  il  y  en  a 
qui  font  d’une  couleur  très-vive  &  très-blanche  comme 
le  Soleil  :  cependant.  Monseigneur,  rien  n’eft  plus 
facile.  On  n’a  qu’à  dire  qu’une  matière,  qui  nourrit  une 
Etoile,  eft  d’une  nature  differente  de  celle  qui  nourrit  une 
autre  Etoile  ,  comme  aufïi  les  corps  incombuftibles  qui 
fe  trouvent  parmi  ces  matières  combultibles. 

C’eft  ainfi  que  la  flame  du  foufre  eft  bleuâtre  ;  que  lai 
.  flame; 


Art.  XXXVIII. 

Ce  que  c’eft  que 
la  lumière  que  l’on 
découvre  dans  la 
conftellation  d’O- 
noLU 
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flame  d’une  chandelle  eft  jaunâtre,  d’où  l’on  peut  expli¬ 
quer  pourquoi  le  bleu  paroît  vert  à  la  chandelle ,  car  le 
vert  n’eft  qu’un  mélange  du  bleu  &  du  jaune  ;  que  la 
flame  où  il  y  a  du  fel  marin ,  eft  pâle  &  pâlit  les  objets, 
&c. 

On  découvre  par  des  Lunettes  d’aproche  dans  la  conf¬ 
tellation  d’Orion  une  grande  lumière ,  qui  ne  peut  venir 
que  d’une  infinité  d’Etoiles  trop  éloignées  pour  fe  faire 
diftinguer  feparement ,  même  par  la  meilleure  Lunette 
d’aproche ,  comme  l’on  ne  fauroit  diftinguer  par  la  Am¬ 
ple  veuë  celles  qui  font  la  voye  de  lait ,  ni  celles  qui  font 
les  Etoiles  qu’on  apelle  nebuleufes ,  comme  celle  du  Can¬ 
cer,  &c. 


Fin  du,  Fremïer  Livre. 


CON- 
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livre  second. 


DE  LA  TERRE  ET  DE  SES  PROPRIETES 

DISCOURS  I. 

2)//  flux  &  du  reflux  de  la  Mer 


J’ai  expliqué  à  V.  A.  S.  comment  les  rayons  du  So¬ 
leil  font  tourner  la  Lune  autour  de  la  Terre  en  vingt-fept 

G  jours 


Art.  I. 

Que  la  Lune  eft 
la  caule  du  flux  8c 


! 
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du  reflux  de  la  jo\jj*S  &  demi  ou  environ  ,  &  comment  enfuite  la  Lune 
Mer,  &  pourquoi.  ^  tourner  {a  Terre  fur  fon  axe  en  2 3.  heures  5 '6.  minu¬ 
tes  &  4.  fécondés  ,  ou  du  moins  comment  elle  en  eft  la 
première  &  la  principale  caufe. 

Or  cela  ne  fe  peut.  Monseigneur,  fans  que  la 
Lune,  qui  eft  un  corps  aflez  grand,  ayant  plus  de  cinq 
cent  lieues  de  diamètre,  n’apefantiffe  la  colonne  de  ma¬ 
tière  où  elle  fe  trouve  ;  &  par  confequent  fans  que  les 
eaux  de  l’Océan  qui  ont  à  loûtenir  cette  colonne  ,  ne 
foient ,  par  une  néceflîté  inévitable  de  l’équilibre  des  li¬ 
queurs  ,  chaflees  &  pouflees  hors  de  leur  place. 

Et  comme  la  Terre  ne  fauroit  être  pouflee  d’un  côté 
fans  qu’elle  pouffe  autant  les  corps  qui  font  au  côté  opo- 
fe ,  &  fans  qu’elle  en  friit  elle-même  autant  pouffée  ;  il 
eft  évident  que  les  eaux  de  l’Oeean  doivent  bailler  dans 
ces  deux  endroits  opofez ,  &  couler  ajnfi  principalement 
de  la  Zone  torride  vers  les  deux  pôles  où  elles  ne  font 
pas  preflees  ,  &  revenir  enfuite  vers  la  Zone  torride ,  dès 
que  la  preffion  y  celle  :  &  c’eft.  Monseigneur,  ce 
qu’on  apelle  flux  &  reflux  de  la  Mer. 

art.  11.  Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  à  V.  A.  S.  que  fi 
heures  °&  la  Terre  ne  faifoit  point  de  révolution  fur  fon  axe  d’Oc- 
vir on ^caufei 'dans  cideut  en  Orient,  la  Lune  devroit  en  vingt-fept  jours  & 
choit Terré  demi  ou  environ ,  caufer  dans  les  mêmes  endroits  de  la 
deux  fois  le  flux  Terre  deux  fois  le  flux  &  autant  de  fois  le  reflux  ;  mais 
reflux,  &  pour-  comme  la  Terre  T  fait  une  révolution  lur  Ion  axe  en  23. 
qu0K  heures  56.  minutes  4.  fécondés  ,  &  qu’elle  doit  encore 

employer  outre  cela  5*3.  minutes  ou  environ  pour  attra¬ 
per  la  Lune  qui  n’a  pas  laiiTé  d’avancer  toujours  dans  fon 
orbe  depuis  le  poinft  C,  par  exemple,  jufqu’au  poinéf  E, 
&  pour  fe  mettre  au  deflbus  d’elle,  à  peu  près  comme  el¬ 
le  fe  trouva  lors  que  la  Lune  étoit  au  poitift:  C;  il  eft 
manifefte.  Monseigneur,  que  cet  Aftre  doit  caufer 
deux  fois  le  flux  &  autant  de  fois  le  reflux  en  24.  heures 
&  49.  minutes  ou  environ  ,  comme  l’experience  i’aprend. 

Que 
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Que  V.  A.  S.  ne  me  dife  pas  qu’on  obferve  en  plu-  0^a^aB^ ré„ 
fleurs  endroits  au  milieu  de  l’Océan  ,  que  la  Mer  y  eft  ponfe. 
enflée  quand  la  Lune  y  eft  au  méridien  r  &  qu’ainfi  cet 
Aftre  n’en  fauroit  être  la  caufe ,  puis  qu’il  femble  qu’a- 
lors  il  y  devroit  plûtôt  abaifîer  les  eaux  que  de  les  hauf- 
fer.  Car  puis  qu’on  obferve  que  cela  n’arrive  que  dans 
des  endroits  qui  font  affez  éloignez  des  Tropiques  ; 

V.  A.  S.  n’en  doit  pas  être  furprife.  Et  même  il  fe 
pourroit  qu’il  fe  pafîeroit  pîufieurs  jours  ,  avant  que 
la  preflîon  des  eaux  qui  fe  fait  vers  les  Tropiques  ,  fe 
fit  fentir  le  long  des  côtes  de  France  &  d’Angleterre  , 
puis  qu’on  trouve  par  l’experience  que  dans  des  Riviè¬ 
res  ,  comme  par  exemple  la  Meufe ,  les  eaux  font  hau¬ 
tes  à  fon  embouchure  dans  le  tems  qu’elles  font  baf¬ 
fes  quatre  ou  cinq  lieues  plus  haut  ;  &  que  les  hautes 
marées  n’arrivent  pas  précifement  aux  nouvelles  &  plei¬ 
nes  Lunes ,  mais  deux  ou  trois  jours  après ,  principale¬ 
ment  les  marées  qui  arrivent  au  tems  des  Equinoxes 
quand  cela  doit  être  le  plus  fenfible  ,  parque  c’eft  alors 
que  la  Mer  y  croit  beaucoup  plus  fenfiblement ,  qu’aux 

G  2  nou- 
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nouvelles  &  aux  pleines  Lunes  qui  arrivent  dans  tout  le 
refte  de  l’année. 


Art.  ÎV. 

Pourquoi  la  Mer 
croit  beaucoup  plus 
fenfiblement  aux 
nouvelles  5c  plei¬ 
nes  Lunes  qui  ar¬ 
rivent  au  tems  des 
Equinoxes,  qu’aux 
nouvelles  5c  plei¬ 
nes  Lunes  qui  ar¬ 
rivent  dans  tout  le 
icftede  T  année. 


La  raifon  ponrquoi  la  Mer  y  croit  beaucoup  plus  fen- 
liblement  aux  nouvelles  &  aux  pleines  Lunes  qui  arrivent 
au  tems  des  Equinoxes,  qu’en  celles  qui  arrivent  dans 
tout  le  refte  de  l’année  ;  c’eft  que  la  Lune ,  quand  el¬ 
le  eft  dans  l’Equateur  ,  peut  chaffer  beaucoup  plus 
d’eau  vers  les  deux  pôles  ,  que  lors  qu’elle  eft  vers  les 
Tropiques  :  car  lors  qu’elle  eft  dans  l’Equateur  ,  elle 
commence  à  pouffer  les  eaux  depuis  les  côtes  de  Guinée, 
&  les  chaffe  vers  les  côtes  de  l’Amerique  qui  leur  font 
opofées  ;  d’où  elles  fe  réflechiffent ,  3c  s’en  vont  avec 
impetuofitè  vers  la  Manche. 

Par  confequent  elle  fe  doivent  hauffer  très-confidera- 
blement  vers  cet  endroit  ;  auffi  l’experience  enfeigne-t-el- 
le  que  la  Mer  monte  jufqu’à  40.  ou  jo.  pieds  à  Bruft  en 
Angleterre  ;  comme  auffi  à  Breft  8c  à  S'.  Malo  en  Fran¬ 
ce  :  Et  elles  fe  doivent  hauffer  d’autant  plus  en  ces  en¬ 
droits  ,  qu’elles  y  trouvent  un  paffage  fort  étroit  qui  les 
oblige  de  fe  refouler  l'es. unes  les  autres.. 


art.  v.  V.  A.  S.  pourrait  me  dire  que  lors  que  la  Lune  eft 
po^a'°"&lé'  vers  le  Tropique  du  Capricorne,  elle  aurait  occaffon  de 
chaffer  encore  une  plus  grande  quantité  d’eau  vers  le  pô¬ 
le  du  Nord  que  lors  qu’elle  eft  dans  l’Equateur  ;  mais 
alors  elle  eft  trop  éloignée ,  outre  que  la  Mer  doit  palier 
par  une  efpece  de  détroit  qui  eft  entre  les  côtes  de  Gui¬ 
née  &  la  pointe  du  Brefil.. 


art.  vi.  Les  marées  doivent  être  bien  moins  hautes  le  long  des 
côtes  de  Hollande  que  dans  la  Manche  :  car  les  eaux 
kC?o"g  dcVcéus  qui  fortent  de  ce  détroit  ,  qui  n’a  guere  plus  de  fept 
Manch eque Üeuës  de  largeur  entre  Calais  8c  Douvre ,  entrent  dans  la 
Mer  du  Nord ,  dont  la  largeur  va  toujours  en  augmen¬ 
tant. 
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tant.  Auffi  fait-on  par  expérience  que  les  marées  font 
d’ordinaire  cinq  ou  fix  fois  plus  hautes  dans  la  Manche 
proche  de  Calais  que  dans  la  Mer  du  Nord  ;  &  qu’à  la 
fin  elles  deviennent  infenftbles,  quand  les  endroits  où  el¬ 
les  arrivent  font  fort  éloignez  de  ce  Détroit. 


Il  n’effc  pas  difficile.  Monseigneur,  de  rendre 
raifon  pourquoi  la  Mer  croit  beaucoup  plus  fenfiblement,  croit  beaucoup  plus 

.  L  T  r  .  F  /Y  fenfiblement  lors 

lors  que  fa  Lune  eft  vers  la  conjonction  ou  ion  opoîi  r  que  la  Lune  eft  vers 

tion ,  que  lors  qu’elle  eft  dans  les  quadratures.  Car  lors 

qu’elle  eft.  vers  fa  conjonction  ou  fon  opofition ,  le  Soleil 

qui  a  la  force  de  pouffer  les  eaux  par  fes  rayons ,  aide  à 

l’aftion  de  la  Lune,  &  il  fait  un  effet  tout  contraire  lors 

qu’elle  eft  dans  les  quadratures. 


Les  Lacs  &  les  Mers  qui  n’ont  point  de  communica-  art.- vue 

L  rr  •  \  Pourquoi  les  Lacs 

tion  avec  l’Océan  ,  ne  fe  doivent  pas  refientir  de  cet  &  les  Mers  qui’ 
effet  de  la  Lune  7  quoi-qu  elles  foient  entre  les  deux  XVo-  communication 
piques  ;  parce  que  leur  étendue  eft  trop  petite  pour  en 
être  fenfiblement  plus  preffées  en  un  endroit  qu’en 
autre  :  &  à  plus  forte  raifon  la  Mer  morte  ;  le  Pont-Eu- 
xin  ou  la  Mer  Majeure  ;  la  Mer  Méditerranée  ;  la  Mer 
Baltique  ,  &  plusieurs  autres  Mers  qui  font  hors  des 
Tropiques  ne  s’en  doivent  pas  reffentir  ,  quoi -que  le 
Pont-Euxin  ,  la  Mer  Méditerranée  &  la  Mer  Baltique 
ayent  communication  avec  l’Occan. 


Il  femble  pourtant ,  Monseigneur,  que  la  Lune  art.  « 
fait  quelque  effet  fur  la  Mer  Mediterranee  a  I  endroit  qui  fait  flux&  refiux  à 
eft  vis-à-vis  du  Golfe  de  Yenife,  où  cette  Mer  a  fa  plus  Vemle> 
grande  largeur  ;  &  que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’au  fond 
de  ce  Golfe  l’on  s’aperçoit  d’un  flux  &  d’un  reflux  affez 
fènfible  :  car  les  eaux  venant  d’un  lieu  fort  large  pour 
entrer  dans  ce  Golfe  étroit ,  doivent  faire  croître  cette 
Mer  affez  fenfiblement. 

G  3 


Dans 


Art.  X. 

Pourquoi  l’on  ne 
remarque  qu’un 
fimple  mouvement 
ôd  courant  des 
eaux  dans  le  refte 
de  la  Mer  Méditer¬ 
ranée. 
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Dans  le  refte  de  cette  Mer  on  ne  remarque  qu’un  fim- 
jple  mouvement  ou  courant  des  eaux  fans  aucune  enflure 
fenfible  ,  quoi-que  cette  Mer  ait  communication  avec 
l’Océan  par  le  Détroit  de  Gibralter.  Car  puis  que  ce  paf- 
fage  n’a  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq  lieues  de  large; 
les  eaux  qui  n’ont  que  fix  heures  de  tems  pour  y  entrer , 
n’y  fauroient  entrer  en  aiïez  grande  abondance  pour  faire 
enfler  cette  Mer  un  peu  fenfiblement  ,  d’autant  plus 
qu’elle  va  en  s’élargiflant  dès  l’entrée  de  ce  Détroit. 
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SECOND  DISCOURS. 


i Des  Vents  reglez  &  périodiques. 


On  apelle  Vent  l’agitation  ou  le  tranfport  dame  partie 
de  l’air  d’une  contrée  de  la  Terre  dans  une  autre.  La  k  vent  &  &  <»«&■ 
caufe  la  plus  generale  de  ce  tranfport  de  l’air  eft  la  ré- seneralc* 
volution  journalière  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occident 
en  Orient  :  car  l’air  &  les  eaux  ,  ne  pouvant  pas  bien 

fuivre  ce  mouvement  „  doivent  demeurer  quelque  peu  en 

arriéré,, 


5 -6  Conjectures  Physiques. 

arrière  ,  &  caufer  ainfi  un  vent  continuel  d’Orient  en 

Occident. 

akt  ii.  Mais  cette  caufe  generale  eft  troublée  par  plufieurs  eau- 

Que  ]*î  C3ule  sc*  /•  »  ?  *  /*•  #  i  ^  « 

neraie  du  Vent  eft  iCS  particulières ,  lavoir  par  les  rayons  du  Soleil  qui  rare- 
Heurs  cauies  parti-  hent  i  a. i t  tantôt  en  un  endroit  de  Ici  Terre,  <5c  tantôt  en  un 
kSssVout.quc1'  aurre  ;  Par  la  rencontre  des  montagnes  &  autres  corps 
élevez  qui  le  repoulTent  &  le  détournent  de  fon  chemin; 
par  les  vapeurs  qui  Portent  de  la  Terre  &  des  Mers  ;  par 
les  fermentations  qui  fe  font  dans  Pair ,  &c. 


Art.  ni 
Pourquoi  le  Vent 
qui  vient  des  côtes 
Méridionales  d’A¬ 
frique  panche  vers 
le  Sud,  &  que  ce¬ 
lui  qui  vient  des 
cô  es  Septentrio¬ 
nales  de  cette  par¬ 
tie  de  la  Terre  pan¬ 
che  vers  le  Nord. 


Les  rayons  du  Soleil  détournent  le  Vent ,  qui ,  à  caufê 
de  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe,  devroit  re<mer 
entre  les  deux  Tropiques  &  y  fouffler  continuellement 
d’Orient  en  Occident  ;  parce  que  le  Soleil  y  raréfié  l’air 
beaucoup  plus  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Terre  ;  d’où 
il  arrive  que  cet  air  devient  moins  pefantque  celui  qui  eft 
hors  des  Tropiques  ,  &  qu’ainfi  ce  dernier  doit’ couler 
du  côté  où  l’air  eft  plus  raréfié  &  moins  pefant  pour 
conferver  l’équilibre  :  par  confequent  le  vent  qui  vient 
des  côtes  méridionales  d’Afrique  doit  pancher  vers  le 
Sud  ,  &  celui  qui  vient  des  côtes  feptentrionales  de  cet¬ 
te  partie  de  la  Terre  doit  panclicr  vers  le  Nord ,  comme 
l’experience  Paprend, 


TomqVoi  kŸent  .  £’eft  Paf  Cette  mé™e  -  MONSEIGNEUR,  que 

qui  vient  des  cô-  le  Vent,  qui  vient  des  côtes  Septentrionales,  d’Africiue 

d’Afrique  panche  panche  plus  vers  1  Ext  lors  que  le  Soleil  eft  dans  les  Si- 
tantôt  vers  KNord,  gnes  Septentrionaux  ;  &  qu’il  panche  plus  vers  le  Nord 
tfcT ta’Æ !ors  clue  cet  Aftre  eft  dans  les  Signes  Méridionaux  : 
mquf  pSe  nn- q“’aru  contra,re  IeVent',  qui  Vient  des  côtes  Méridionales 
tôtVo  le  Sud  &  d’Afrique ,  panche  plus  vers  le  Sud  lors  que  le  Soleil  efl 
tiatot  dans  les  Signes  Septentrionaux  ,  &  qu’il  panche  plus 

vers  I’Eft  lors  que  cet  Aftre  eft  dans  les  Signes  Méri¬ 
dionaux. 


Pour 
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Pour  Faciliter  à  V.  A.  S.  l’intelligence  d’une  matière  a*tv  y. 

F,  difficile  ,  j’ai  crû  qu’il  étoit  nécefiaire  de  joindre  ici 
la  Carre  d’un  très- fçavant  Anglois  ,  qui,  ayant  couru 
pendant  tres-long-tems  les  Mers  Atlantique  &  Ethiopi- 
que,  a  eu  occuflon  de  faire  lui-meme  la  plupart  des  ob—  vents, 
fervations  que  je  raporterai  dans  ce  Difcoùrs  -  car  dans 
cetteCarte,  Elle  pourra  voir  d’une  feule  veuë  tous  les  pa¬ 
rages  où  régnent  les  Vents  dont  j’ai  delfein  de  parler. 

Les  limites  de  ces  parages  font  marquez  de  poincts 
auffi  bien  dans  1  Océan  Atlantique  &  Ethiopique ,  où  les 
Vents  que  les  Pilotes  apellent  ALiJez  font  bornez  par  les 
variables  ;  que  dans  1  Océan  des  Indes  ,  où  ces  poinfts 
marquent  l’étenduë  de  divers  Vents  qui  y  foufïlent ,  & 
que  les  Pilotes  apellent  Mmfons. 

Le  cours  de  ces  Vents  eft  defigné  par  des  traits ,  qui 
font  rangez  dans  la  même  ligne  que  parcourt  un  Vaifleau 
pouffé  par  ces  Vents.  L’extremite  la  plus  aiguë  de  ces 
traits  marque  le  côté  de  l’Horizon  d’où  viennent  les 
Vents.  Dans  les  parages'  où  les  Monfons  fe  fuccedent 
1  un  1  autre ,  ces  traits  font  doublez  ,  &  la  pointe  des 
uns  eft  tournée  vers  i’extremité  la  plus  épailfe  des 
autres.  . 


Lors  qti  on  eft  près  des  côtes  d’Afrique,  d’abord  que  a*t-  vr. 
l’on  a  palfé  les  liles  des  Canaries  ;  on  remarque  depuis  E.^eP?Sv“" 
le  vingt-huitième  degré  de  latitude  boreale  jufqu’au  di-  rLS'SÆl 
xiéme  degré  de  la  même  latitude  ,  un  Vent  de  Nord-Eft  &  k  Sud  *  &  « 
allez  tort ,  qui  vient  quelquefois  ,  mais  rarement ,  Eft- 
Nerd-Eft  ou  Nord-Eft.  :i 

Et  comme  dans  la  Mer  Ethiopique  le  Vent  eft  durant 
toute  l  année  entre  1  Eft  Ôt  le  Sud ,  par  la  radon  qui  a  été 
déjà  aportée  ;  &  que  l’air  qui  vient  des. côtes  Méridio¬ 
nales  a  Afrique,  prend  autant  qu’il  peut  fa  route  par  une 
efpece  de  détroit  qui  eft  entre  les  côtes  du  Brefil  &  celles 
de  Guinée  ;  le  Vent  qui  pour  palfer  ce  détroit ,  qui  n’a 
tout  au  plus  que  y 00..  lieues  de  largeur,  vient  des  côtes 
d’Afrique  depuis  ie  quinziéme  degré  de  latitude  Meridio- 

H  nale 
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naleou  environ  jufqu’à  l’Equateur,  doit,  vers  le  milieu; 
de  ce  détroit,  à  peu  près  au  poinft  A,  fe  réfléchir  fur  le 
Vent  qui  vient  des  mêmes  côtes  depuis  ce  quinziéme  de¬ 
gré  de  latitude  Méridionale  jufqu’au  vingt -huitième  de¬ 
gré  de  la  même  latitude  ou  environ,  pour  palier  pareille¬ 
ment  ce  détroit. 

Or  cela  ne  fe  peut.  Monseigneur,  fans  que  ces 
deux  Vents  ne  fe  féparent  à  l’endroit  de  leur  rencontre  t 
d’où  il  arrive* 

iw.  Qu’environ  à  quatre-vingt  ou  cent  lieues  des  cô¬ 
tes  de  Guinée,  depuis  environ  le  dixième  degré  de  latitu¬ 
de  boreale  jufqu’à  l’Ifle  Saint  Thomas,  le  Vent  de  Sud- 
Eft  tourne  vers  le  Sud  à  mefure  qu’il  s’aproche  de  la  Ter¬ 
re  ,  même  jufqu’à  devenir  Sud- Oüefl  &  quelquefois 
Oileft-Sud-Oüeft  fort  proche  de  la  Terre  :  Et  ces  Vents 
y  faufilent  perpétuellement,  à  quoi  contribue  fans  doute 
beaucoup ,  que  tous  ces  païs  ,  étant  plats  unis  &  fa- 
bloneux  ,  conlervent  perpétuellement  la  chaleur  du  So¬ 
leil  qui  y  eft  exceffive  ;  d’ou  il  arrive  que  l’air  y  eft 
îoûjours  très -raréfié  &  moins  pèfant  que  celui  dç  la 
Mer,  &  qu’ainfi  ce  dernier  coule  toujours  vers  la  Terre 
pour  garder  l’équilibre. 

z\  Qu’il  y  a  un  calme  environ  cent  lieues  en  Mer 
loin  des  côtes  de  Guinée,  qui  s’étend  depuis  l’endroit  A, 
lavoir  environ  au  troifiéme  ou  quatrième  degré  de  latitu¬ 
de  boreale ,  où  les  deux  Vents  fe  féparent  (  l’un  pour  al¬ 
ler  aux  côtes  de  Guinée  &  l’autre  pour  aller  aux  Ifles 
Caribes)  jufqu’à  l’endroit  B,  où  le  dernier  de  ces  deux 
Vents  rencontre  le  Vent  de  Nord-Eft  qui  vient  du  côté 
Septentrional  d’Afrique  ;  &  qui  s’étend  depuis  l’endroit 
B  jufqu’en  D,  où  le  Vent  de  Sud-Oueft  rencontre  ce 
même  Vent  de  Nord-Efl ,  favoir  environ  au  dixiéme  de¬ 
gré  de  latitude  boreale  ;  de  maniéré  que  le  parage  de 
mer  où  régné  ce  calme ,  fait  à  peu  près  un  triangle  équi¬ 
latéral  entre  le  troifiéme  &  le  dixiéme  degré  de  latitude 
boreale  ou  environ. 

3*.  Que  depuis  le  quatrième  degré  dé  latitude  Sep- 

trionale 
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tentrionale  jufqu’au  quatrième  degré  de  latitude  Méri¬ 
dionale,  les  Vents  qui  régnent  entre  le  calme  &  les  cô¬ 
tes  du  Brefil  font  toûjours  entre  le  Sud  &  l’Eft ,  fans  ja¬ 
mais  palîèr  ces  bornes. 


Et  comme  ce  Vent  de  ÏSud-Eft  rencontre  à  la  pointe  art.  vu. 
du  calme,  laquelle  regarde  les  côtes  d’Amerique,  le  Vent 
de  Nord-Eft  qui  vient  du  Cap  Verd  ;  ces  deux  Vents  fe  &rib«s !e£ 
repouftant  l’un  l’autre ,  doivent  faire  un  Vent  qui  tourne 
à  l’Eft,  comme  on  l’obferve  vers  les  Ifles  Caribes  où  le 
Vent  eft  pour  l’ordinaire  Eft  ,  &  quelquefois  Eft-quart- 
de-Sud-Eft  ;  mais  il  ne  tourne  prefque  jamais  de  l’Orient 
vers  le  Septentrion  que  d’un  ou  de  deux  poin&s. 


Par  confèquent  lors  que  le  Soleil  eft  vers  le  Tropique 
du  Cancer  ;  l’air  qui  eft  dans  la  partie  Septentrionale  de 
la  Terre,  étant  plus  raréfié  que  celui  qui  eft  dans  la  par¬ 
tie  Méridionale ,  perd  fon  équilibre  ;  &  le  Vent  de  Sud- 
Eft  ,  qui  régné  fur  l’Océan  Ethiopique,  doit  tourner  plus 
au  Sud ,  s’y  ranger  quelquefois  entièrement ,  &  s’écarter 
même  une  pointe  ou  deux  à  l’Oüeft,  comme  l’experience 
l’aprend  :  Et  ce  Vent  doit  alors  repouflèr  plus  forte¬ 
ment  celui  de  Nord-Eft  qui  vient  des  côtes  Septentriona¬ 
les  d’Afrique,  &  faire  en  forte  que  ce  Vent  de  Nord-Eft 
tourne  plus  à  l’Eft.  Au  contraire  lors  que  le  Soleil  eft 
vers  le  Tropique  du  Capricorne ,  le  Vent  de  Sud-Eft,  qui 
régné  fur  l’Océan  Ethiopique,  doit  par  une  même  raifon 
tourner  plus  à  l’Eft,  &  le  Vent  de  Nord-Eft  qui  régné 
fur  i’Ocean  Atlantique,  s’aprocher  d’avantage  du  Nord. 


Art.  VIH. 

Pourquoi  lors  que 
le  Soleil  eft  vers  le 
Tropique  du  Cair- 
cet  le  Vent  qui 
régné  fur  l’Occan 
Ethiopique  tourne 
au  Sud,  &  le  Vent 
qui  vient  des  cô¬ 
tes  Septentrionales 
d’Afrique,  tourne 
à  l’Eft  j  &  pour¬ 
quoi  le  contraiie 
doit  arriver  Jors 
que  le  Soleil  eft 
vers  le  Tropique 
du  Capricorne. 


De  plus  la  rencontre  de  ces  deux  Vents  fe  doit  auffi  „  A,T-.t3f- 

A  j  i  •  1  ,  ,  ,  Pourquoi  la  ren- 

raire  en  des  lieux  plus  ou  moins  éloignez  de  1  Equateur  contre  des  deux 
félon  la  Saifon  de  f année  ;  &  c’eft  ce  que  les  Pilotes  des  parties  Septen- 
trouvent  par  expérience  ,  car  aux  mois  de  juillet  &  S^d^ftiqw 
d’Août  le  Vent  de  Sud-Eft,  qui  vient  des  côtes  Meridio-  endîoit? fdoTk 
nales  d’Afrique ,  s’étend  fort  fouvent  jufqu’à  l’onzième,  Saifon’ 

&  meme  quelquefois  jufqu’au  douzième  degré  de  latitu- 

H  x  de 
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de  boreale  ;  &  au  mois  de  Décembre  &  de  Janvier  il  ne 
s’étend  que  jufqu’au  troiftéme  ou  quatrième  degré  de 
la  même  latitude  :  d’où  il  arrive  au  lu  que  le  calme  dont 
j’ai  parlé  doit  changer  un  peu  de  place. 

art.  X.  pj;  comme  ces  deux  Vents  de  Sud-Eft  &  de  Notd-Eft 
trouve  des  tombii-  jjg  fauroient  fe  rencontrer ,  lans  s  arrêter  en  quelque  ra¬ 
des  calmes  perpe-  çon  l’un  l’autre  ;  il  ri  y  u  pas  cequoi  s  étonner ,  M  Q  N- 
rueu  vers  mua-  SE1GNEUR>  qU’ü  y  ait  fouvent  des  tourbillons  de  Vents, 

&  des  calmes  perpétuels  vers  l’Equateur,  principalement 
proche  de  la  Terre,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  arrêter  le 
Vent,  comme  cela  fe  trouve  confirmé  par  l’experience  , 
car  on  obferve  que  tous  les  Vents  qui  viennent  d’Afrique, 
perdent  de  leur  force  à  mefure  qu’ils  s’aprochent  des  co¬ 
tes  d’ Amérique. 

Maintenant  V.  A.  S.  comprendra  facilement  pourquoi 
les  Pilotes  qui  vont  aux  Indes  Orientales,  ont  tant  de  pei¬ 
nes  à  pafler  le  Détroit  qui  eft  entre  les  côtes  de  Guinée 
&  celles  du  Brefii  ;  &  pourquoi  ceux  qui  partent  de  Gui¬ 
née  pour  revenir  en  Europe,  font  voile  vers  1  Eft  tant 
qu’ils  peuvent,  même  jufqu’à  l’Ille  Saint  Thomas,  où  ils 
paffent  la  Ligne,  faifant  toujours  route  au  Sud  jufqu’au  troi- 
fiémeou  quatrième  degré  de  latitude  Méridionale  ;  carc’eft 
là  où  ils  font  aftiirez  de  trouver  un  Vent  de  Sud-Eft,  avec 
lequel  ils  repaflent  la  Ligne  à  unediftance  à  peu  près  égale 
des  côtes  d’Afrique  &  d'Amérique  ,  parce  qu’en  cet  en¬ 
droit  le  Vent  eft  toujours  le  plus  fort ,  &  qu’il  s’aftoi- 
blit  à  mefure  qu’il  fouffle  plus  proche  des  côtes  d'Amé¬ 
rique.  Et  V.  A.  S.  comprendra  facilement,  pourquoi  ils 
ont  fur  tout  foin  de  n’aprocher  pas  trop  des  côtes  d’A¬ 
frique  ,  de  peur  de  tomber  dans  le  calme  qui  régné  dans 
ce  parage  de  mer  ,  où  il  eft  arrivé  à  quelques-uns  qui 
ont  voulu  a  fiez  mal  à  propos  abréger  le  chemin  ,  d’y 
avoir  été  des  mois  entiers  ayant  que  d’en  avoir  pû  for- 
tir. 


Art,  XL 
Tourquoi  les  Pi¬ 
lotes  qui  vont  aux 
Indes  Orientales 
ont  de  la  peine  à 
pafler  le  Détroit 
qui  eft  entre  les 
côtes  de  Guinée  & 
celles  dû  Brefii ,  & 
pourquoi  ceux  qui 
partent  de  Guinée 
pour  revenir  en 
Europe  font  obli¬ 
gez  de  prendre  cer¬ 
taines  routes. 


On 
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V/fï  ODierVC  ,  1VI  U  IN  o  h.  1  Lt  JN  &  U  K.  ,  lj ne  lia  uu  q, 

régnent  les  Vents  Alifez  dont  je  viens  de  parler  à  V.  A.  S.  °"m 
s’étendent  beaucoup  plus  du  côté  d’Amerique  que  du  tende 


On  obferve  ,  Monseigneur,  que  les  parages  où  4eïf*'«g« 

~  ’  '  *  *  i  régnent  les 

rats  Alitez  s’é¬ 
tendent  plus  du  cô- 

~  "  V  i.  .  /-  .  •*-  i*  a  f  i,  a  r  *  i»  *  ,  *  té  d* Amérique  que 

côte  d  Afrique  :  car  du  cote  d  Afrique  1  on  ne  s  en  aper-  du  côié  d’Afrique, 
çoit  d’ordinaire  que  lors  qu’on  eft  au  vingt-huitième  de- &  L>olu'qu,JU 
gré  de  latitude  tant  Méridionale  que  Boreale  ,  au  lieu 
qu’on  s’en  aperçoit  encore  jufqu’au  trentième ,  &  quel¬ 
quefois  jufqu’au  trente -deuxième  degré  de  l’une  &  de 
l’autre  latitude  du  côté  d’Amerique  :  Et  cela  ne  peut 
arriver.  Monseigneur,  que  parce  que  l’air  tâche 
toûiours  à  s’étendre  le  plus  qu’il  peut  dans  fon  cours  , 

&  fe  mettre  toujours  plus  au  large.  C’eft  aufli  par  cette 
raifon  que  plus  on  aproche  des  côtes  d’Amerique,  plus  le; 

Vent  tourne  à  l’Eft. 

Hors  de  ces  limites  les  Vents  font  variables  ,  &  pren-  îo^oi^”:d„ 
nent  le  plus  fouvent  un  cours  directement  contraire  ^  J™ 

Vents  Alifez  non  feulement  par  la  réflexion  qu’ils  fouf-  font  variables ,  6c 

„  ’  i  •  , r  prennent  le  plus 

frent  contre  les  cotes  qu  us  rencontrent  ,  mais  atli.-  fouvent  un  coi 

fi  parce  que  l’air  qui  ne  peut  pas  luivre  le  mouvement  . 

de  celui  qui  lui  eft  voifin ,  écliape  à  côté ,  fait  quelque- Allftz 
fois  des  tourbillons  ,  &  retourne,  pour  ainfi  dire,  fur  fes 
pas ,  comme  l’on  voit  arriver  bien  fouvent  aux  bords  des 
rivières ,  que  l’eau  remonte  vers  fa  fcurce. 


US 

cours 
directement  con¬ 
traire  aux  Vents 


Comme  les  côtes  de  la  partie  Septentrionale  d’Ameri-  ,,„***; 
que  fe  trouvent  difpofées  d’une  maniéré  à  pouvoir  pref- goaeft^  de  s„d- 
ciue  en  tout  tems ,  mais  principalement  lors  que  le  Soleil  guer  prefque  to a- 

1  ^  1  1  jours  en  Europe  6c 

elï  dans  les  Signes  Septentrionaux ,  renvoyer  le  Vent  qui  fur  tout  en  France 
vient  des  parties  Septentrionales  d’Afrique ,  &  même  une  *  «  Hdumk. 
bonne  partie  de  celui  qui,  pafTant  par  le  Detroit  qui  eft 
entre  les  côtes  du  Brefil  &  celles  de  Guinée  ,  vient  des 
parties  Méridionales  d’Afrique  ;  les  Vents  d’Olieft  &  de 
Sud-Otieft  doivent  regner  prefque  toujours  en  Europe  , 

&  fur  tout  en  France  &  en  Hollande  ;  d’autant  plus  que 
ces  Vents ,  après  s’être  réfléchis  des  côtes  d’Amerique  , 

doivent  en  prenant  le  chemin  le  plus  aifé  ,  glifler  le  long 

H  3  delà 
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de  la  Manche,  entre  les  côtes  de  France  &  d’Angleterre. 
Ainfi  l’on  voit  arriver  tous  les  jours,  que  dans  un  tems  un 
peu  calme,  Pair  fuit  le  courant  de  l’eau  dont  il  femble  être 
entraîné,  gliflànt  comme  au  travers  d’un  canal  entre  les 
deux  rivages  :  &  l’on  voit  allez  fouvent  que  les  Vents 
changent  fur  les  rivières  avec  le  flux  &  le  reflux  de  la 
Mer. 

îrJh"  Après  ce  que  je  viens  d’expliquer  à  V.  A.  S.  il  ne  fera 
Montons  qui  ie- pas  difficile  de  rendre  raifon  des  Monfons  qui  régnent 
indienne.  M  '  dans  la  Mer  Indienne ,  &  de  lui  faire  voir. 

i°.  Pourquoi  dans  cette  Mer  entre  le  dixiéme  &  le 
trentième  degré  de  latitude  Méridionale  ,  l’on  fent  un 
Vent  de  Sud-Eft,  Car  c’eft  le  même  Vent  Alifé  qui  fouf- 
fle  dans  la  Mer  Ethiopique. 

x°.  Pourquoi  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu’au  mois 
de  Novembre  ce  Vent  s’étend  jufqu’au  deuxième  degré 
de  latitude  Méridionale.  Car  c’eft  principalement  dans 
ce  tems  que  le  Soleil  raréfié  l’air  qui  eft  dans  la  partie 
Septentrionale  de  la  Terre. 

3°.  Pourquoi  dans  toute  la  Mer  Indienne  ou  Arabique, 
&  dans  le  Golfe  de  Bengale  jufqu’au  troifiéme  degré  de  la¬ 
titude  Méridionale ,  il  y  a  un  Vent  de  Nord- Eft  qui  fouf- 
fle  depuis  le  mois  cl’Octobre  jufqu’au  mois  d’ Avril.  Car 
alors  le  Soleil  raréfié  l’air  qui  eft  du  côté  Méridional  de 
l’Equateur. 

4°.  Pourquoi  depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au 
mois  de  Juin  on  fent  un  Vent  de  Nord-Oüeft ,  proche  de 
la  pointe  Septentrionale  de  Madagafcar ,  entre  le  troifié¬ 
me  &  le  dixième  degré  de  latitude  Méridionale  ,  &  près 
de  Java  &  de  Sumatra ,  entre  le  fécond  &  le  douzième 
degré  de  la  même  latitude.  Car  ce  Vent  n’eft  fans  doute 
que  celui  de  Nord-Eft  que  les  côtes  d’Afrique  voifines  de 
la  Mer  rouge  ,  &  celles  de  Coromandel  détournent  de¬ 
puis  le  mois  de  Novembre  jufqu’au  mois  d’ Avril,  &  chan¬ 
gent  en  un  Vent  de  Nord-Otieft  ;  à  quoi  contribue  peut- 
être  beaucoup ,  que  vers  ce  tems-là  le  Soleil  raréfié  l’air 

qui 
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qui  eft  au  defTiis  de  la  Nouvelle  Hollande,  ce  qui  eft  af- 
fez  capable  d’attirer  l’air  vers  ces  païs  qui  font  d’une 
grande  étendue. 

S°-  Pourquoi  dans  le  Détroit  qui  eft  entre  l’I Hé  de 
Madagafcar  &  les  côces  d’Afrique  ,  &  depuis  ce  Détroit 
jufqu’à  l’Equateur  ,  on  fent  depuis  le  mois  d’Avril  juf¬ 
qu’au  mois  d’O&obre,  un  Vent  continuel  de  Sud-Oüeft  , 
qui  s’incline  vers  le  couchant  à  mefure  qu’il  s’avance  vers 
le  Septentrion,de  forte  qu’il  devient  enfin  Oüeft-Sud-Oüefh 
Car  c’eft  le  Vent  de  Sud  Eft  qui  entrant  par  le  côté  Mé¬ 
ridional  de  ce  Détroit,  le  traverfe  d’un  bout  à  l’autre  , 
parce  qu’il  y  trouve  un  chemin  aifc  ;  &  fortant  de  là  fe 
change  en  un  Vent  d’Oüeft-Sud-Oiieft  ,  à  caufe  qu’il 
trouve  plus  de  facilité  à  aller  vers  l’Orient  que  vers  l’Oc¬ 
cident,  où  les  cotes  d’Afrique  s’opofent  à  fon  cours.  C’eft 
ce  même  Vent ,  qui ,  depuis  le  mois  d’Avril  jufqu’au 
mois  d’Oftobre,  eft  Sud-Oüeft  dans  la  Mer  Arabique  & 
dans  le  Golfe  de  Bengale  ,  &  qui  fe  détournant  tou¬ 
jours  &  fe  mettant  plus  au  large,  fe  change  depuis  le 
mois  d’Avril  jufqu’au  mois  de  Juin,  en  un  Vent  deNord- 
Oüeft  dans  le  parage  qui  s’étend  depuis  la  pointe  Septen¬ 
trionale  de  l’ifle  de  Madagafcar  jufqu’à  l’Ifle  de  Sumatra, 
entre  le  deuxième  &  le  douzième  degré  de  latitude  Méri¬ 
dionale. 

6°.  Pourquoi  depuis  la  nouvelle  Guinée  jufqu’à  Suman 
tra,  &  depuis  Sumatra  jufqu’au  Japon ,  le  Vent  du  Nord 
régné  au  mois  d’Oftobre&  aux  mois  fuivans  jufqu’en  May, 
&  que  le  Vent  de  Sud  régné  au  mois  de  May  &  aux  mois 
fuivans  jufqu’en  Oftobre  ;  mais  que  néanmoins  du  côté 
Méridional  de  l’Equateur,  le  Vent.de  Nord  panche  vers 
le  Nord-Oüèft  &  le  Vent  de  Sud  vers  le  Sud-Eft.  Car  la 
difpofition  des  côtes  de  la  Chine ,  de  la  nouvelle  Hollan¬ 
de,  de  la  nouvelle  Guinée,  &  de  toutes  les  grandes  Ides 
qui  font  entre  ces  païs,  eft  la  caule  que  le  Vent  deNord- 
Eft,  qui,  par  la  révolution  de  la  Terre  fur  fon  axe,  & 
parce  que  le  Soleil  raréfié  l’air  dans  les  parties  Méridio¬ 
nales  de  la  Terre,  devroit  fouffler  depuis  le  mois  d’Oc- 

tobre 
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tobre  jufqu’au  mois  de  May,  fc  change  en  un  Vent  de 
Nord  en  deçà  de  l’Equateur,  &  panche  même  vers  îe  Nord- 
Olleft  au  delà  de  ce  cercle  :  Et  la  difpofition  de  ces  cô¬ 
tes,  jointes  à  la  raréfaction  de  l’air  dans  les  parties  Sep¬ 
tentrionales  de  la  Terre  depuis  le  mois  de  May  ju (qu’au 
mois  d’Odtobre  ,  eft  la  cauie  que  le  Vent  Ali  lé  de  Sud- 
Eft,  qui  fouffle  au  delà  de  l’Equateur,  s’étend  alors  juf- 
qu’au  Japon,  entre  Cambaïe,  la  Chine,  &  les  Ifles  Phi¬ 
lippines  ,  fe  changeant  même  en  un  Vent  de  Sud  entre 
Sumatra  &  la  nouvelle  Guinée ,  de  en  un  Vent  de  Nord- 
Oiieft  entre  Sumatra  de  le  Japon. 

Ces  Mo  nions  ou  Vents  contraires ,  dont  je  viens  de 
parler  à  V.  A.  S.  &  qui  régnent  tour  à  tour  ,  chacun  à 
peu  près  !a  moitié  de  l’année,  ne  fe  fuccedent  pas  en  un 
moment  les  uns  aux  autres.  En  quelques  endroits  il  y 
a  des  intervalles  de  calme,  de  ailleurs,  des  Vents  varia¬ 
bles. 

70.  Pourquoi  dans  la  Mer  Pacifique  le  Vent  deMord- 
Eft  régné  du  coté  Septentrional  de  l’Equateur,  &  le  Vent 
de  Sud-Eft  du  côté  Méridional  de  ce  cercle  ;  &  pourquoi 
dans  le  parage  où  ces  deux  Vents  fe  rencontrent,  le  Vent 
eft  toujours  plus  foible  que  vers  les  Tropiques. 

8°  Pourquoi  les  limites  où  ces  Vents  de  la  Mer  Paci¬ 
fique  finiffent,  font  à  peu  près  les  mêmes  que  les  limites 
où  finiffent  les  Vents  qui  foufflent  dans  les  autres  Mers. 

90.  Pourquoi  hors  de  ces  limites  on  rencontre  des 
Vents  variables  ou  des  Vents  d’Oüeft ,  de  Sud-Oüeft  ou 
de  Nord-Oued  fuivant  la  iaifon,  dcc. 


( 


Art.  XVI. 
îourquoi  le  Vent 
Alite  ne  fe  fait 
Icatir  quittez  loin 
<de  la  Terre. 


Le  véritable  Vent  Aîifé  ne  fe  fait  fentir  qu’à  trente  ou 
quarente  lieues  loin  de  la  Terre  ,  &  même  il  ne  fe  fait 
fentir  d’ordinaire  qu’à  cent  cinquante  ou  deux  cent  lieues 
loin  de  la  Terre  fur  les  côtes  du  Pérou,  à  caiife  des  Andes, 
qui  font  une  chaîne  de  montagnes  des  plus  hautes  que 
l’on  connoiffè,  &  qui  empêchent  ce  Vent  de  fouffler  plus 
près  de  ces  côtes. 


Je 
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Te  ne  dois  pas  oubliée,  Monseigneur,  d’expli. 
quer  ici  à  V.  A.  Si  pourquoi  le  long  de  ptufieues  cotes  de  de  ^  «to 
Mer  qui  font  un  peu  expofées  aux  ardeurs  du ■  So  e. I  ,  le  *»**««. 
Vent  change  d’ordinaire  deux  fois  en  vingt-quatre  heures, 
favoir  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  lors  qu  il 
vient  de  la  Mer ,  parce  que  le  Soleil,  échauffant  alors  ces 
côtes ,  V  raréfié  l’air  ;  &  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
foir  lors  qu’il  y  retourne,  parce  que  l’air  commence  alors 
à  s’y  condenfer  par  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  &  devenant 
ainfi  plus  pefant  que  celui  qui  eft  au  deffus  de  la  Mer  , 
il  y  coule  par  fon  poids  ,  pour  faire  de  cette  maniéré 

une  efpece  de  flux  &  de  reflux, 

„  v  «U,  art.  xvm- 

Te  pourrais.  Monseigneur,  raporter  ici  piu-  Que piuiicms «- 
fleurs  exemples  très-familiers  pour  confirmer  mes  con-  ££“£•  UZ£ 
ieftures  touchant  le  mouvement  de  l’air  dont  je  viens  de 
parler,  &  faire  voir  à  V.  A.  S.  que  celui,  qui  eft  le  plus 
condenfé  &  par  confequent  le  plus  pefant ,  doit  couler 
vers  celui  qui  l’eft  moins  pour  conferver  1  équilibre. 

L’experience  nous  aprend  que ,  s’il  y  a  deux  ouvertu¬ 
res  l’une  en  haut  &  l’autre  en  bas  dans  une  chambre,  com- 
’  me  A  B,  &'qu’il  y  ait  plus  de  chaleur 

en  dedans  qu’au  dehors  de  cette  cham¬ 
bre  ,  l’air  entre  par  l’ouverture  B  qui 
eft  en  bas,  ik fortant  par  1  ouverture  A 
qui  eft  en  haut,. fait  ainfi  une  circula¬ 
tion  continuelle  par  la  chambre  tant  que 
la  chaleur  y  prédominé.  La  rai; on  en 
eft,  que  la  colomne  d’air  qui  te  pteien- 
te  à  l’ouverture  B  par  dchots ,  eft  plus 


A 


B 


pefante  que  celle  qui  fe  préfente  à  la  même  ouverture 

par  dedans.  < ,  r 

De  cette  maniéré ,  Monseigneur,  on  explique  a- 

cilement  pourquoi  la  fumée  monte  par  la  chenu nee,  étant 
entraînée'  par  l’air  qui  y  doit  monter  &  circuler  conti¬ 
nuellement  tant  que  la  chaleur  y  prédominé.  Qftand 
l’air  exrerieur  eft  plus  raréfie  que  celui  qui  eft  dansja 

i-  '■*  » 
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Chambre ,  il  arrive  au  contraire  qu’il  entre  par  l’ouver¬ 
ture  A ,  &  fort  par  l’ouverture  B.  Àinfi  fon  trouve  par 
mille  expériences  qu’il  y  a  des  cavitez  fouterraines,  qui 
ayant  des  ifluës  en  haut  &  en  bas ,  fouffrent  une  circula¬ 
tion  perpétuelle  d’air ,  qui  fort  l’Eté  par  où  il  entre  l’Hi¬ 
ver,  &  entre  l’Eté  par  où  il  fort  l’Hiver.  Lors  qu’il  n’y 
a  qu’une  feule  iffuë  ,  il  s’y  fait  encore  une  circulation 
d’air  qui  entre  &  qui  fort  en  même  tems  par  la  même  if¬ 
fuë,  fupofé  qu’elle  foit  en  bas  de  la  cavité  lors  que  l’air 
y  eft  plus  condenfé  que  par  dehors  ,  &  autrement  en 
haut  de  cette  cavité  :  &  cela  arrive  par  la  même  raifon 
que  l’air  fort  d’une  bouteille  pendant  que  l’eau  y  entre, 
quand  on  enfonce  cette  bouteille  dans  l’eau  le  goulet  en 
haut  ;  ou  que  l’eau  en  fort  pendant  que  l’air  y  entre 
quand  on  la  tient  renverfée  dans  l’air. 


TROP 
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TROISIEME  DISCOURS. 

Des  courants  d'Eaux. 


Les  courants  d'Eau  dépendent  du  même  principe  que  ^  a  *  I;  r. 
les  Vents  :  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  dépendent  de  la  révolu-  ies'«uants  d’Sa 
tion  journalière  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occident  en  ^0“ ils  a'*ea' 
Orient  ;  mais  le  Soleil  doit  faire  fur  l’Eau  un  effet  con¬ 
traire  à  celui  qu’il  fait  fur  l’air  ,  comme  il  fera  facile  a 

la  V.  A.  S. 


/ 
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V.  A.  S.  de  le  comprendre  en  y  faifant  feulement  Is 
moindre  attention.  Car  le  Soleil  chatte  devant  lui  les 
Eaux  qu’il  ne  lauroit  raréfier  ,  &  oblige  l’air  de  le  fui- 

vre  par  tout.  , 

J’ai  fait  voir  à  V.  A.  S.  que  les  Vents  &  les  marees  fe- 
roient  aflez  réglées ,  &  fe  porteraient  allez  directement 
de  l’Eft  à  l’OUeft  ,  fi  les  terres  n’y  caufoient  aucun 
changement.  Il  en  eft  de  même  des  courants  d’eau. 
Ainfi  dans  la  grande  Mer  du  Sud  ,  ces  courants ,  n’y 
étant  interrompus  par  aucune  terre  ou  Ille  confiderable, 
vont  allez  directement  de  l’Eft  à  l’Oileft.  Mais  dans 
les  Mers  Atlantique  &  Ethiopique  ,  les  côtes  d’Ame- 
'  rique  les  font  tourner  de  quelques  poincts  vers  le  Nord 
ou  vers  le  Sud  ;  &  dans  l’Océan  des  Indes ,  depuis  les 
Philippines  jufqu’au  Cap  de  Bonne  Efperance  ,  ils  n’ob- 
fervent  prefque  aucune  réglé  certaine  ,  tant  à  caufe  de 
plufieurs  Caps  ou  terres  qui  avancent  dans  la  Mer,  qu’à 
caufe  de  cette  multitude  de  grandes  &  de  petites  Illes , 
au  travers  desquelles  la  grande  Mer  du  Sud  a  communi¬ 
cation  avec  celle  des  Indes. 

art.  ii.  Comme  Jupiter  eft  pour  le  moins  huit  mille  fois 
o\2e!edeb: Jnudp“  plus  grand  que  la  Terre ,  &  qu’il  tourne  prefque  deux 

des M«sfrieS°u- fois  &  demi,  ou  pour  le  dire  plus  précifement ,  deux 
<*«  claires  dans  fois  &  <jeux  cinquième  plus  vite  fur  fon  axe  ;  tout  ce 

ces  bandes  des  II-  A  ^  i  T  _ 

ks ,  &  les  taches  qUi  eft  fur  la  furface  de  cette  Planette  doit  tourner  prel- 
bandes  claires,  des  que  cinquante  fois  plus  vite  que  ce  qui  eft  fur  la  furfa- 
feTef  LcuitivTef!  ce  de  la  Terre  ;  &  par  confequent  s’il  y  a  dans  cette 
&c-  Planette  de  l’Eau  &  de  l’air  comme  ici,  les  Vents  y  doi¬ 

vent  fouffler  avec  une  très-grande  impetuofité  ,  &  les 
courants  d’Eau  y  doivent  être  très-violents.  Or  com¬ 
me  l’on  découvre  plufieurs  bandes  claires  &  obfcures 
dans  le  difque  de  Jupiter,  dont  la  plûpart  font  parallèles 
à  fon  Equateur  ;  qu’on  y  découvre  quelquefois  des 
bandes  obfcures  qui  font  anez  obliques  ,  &  qui  paflant 
au  travers  d’une  bande  claire  fe  terminent  de  côté  & 
d’autre  à  une  bande  obfcure  ;  que  l’on  découvre  que  la 
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plûpart  des  bandes  environnent  tout  le  globe  de  cette 
Planette  ;  que  toutes  les-  bandes  font  fujettes  à  des  va¬ 
riations  continuelles  ,  principalement  celles  qui  font 
obliques  ;  enfin  que  l’on  découvre  des  taches  claires 
dans  les  bandes  obfcures  ,  de  des  taches  obfcures  dans 
les  bandes  claires  qui  font  pareillement  fujettes  à  des 
changemens  continuels ,  principalement  les  taches  claires 
que  l’on  découvre  dans  les  bandes  obfcures  ;  on  peut 
conjecturer  ,  Monseigneur  ,  i°.  Que  les  bandes 

obfcures  ne  font  que  des  Mers ,  de  qu’elles  ne  vont  pour 
la  plûpart  parallèles  à  l’Equateur  de  cette  Planette  ,  de 
n’environnent  tout  fon  globe ,  qu  a  caufe  de  Ion  mouve¬ 
ment  rapide  d’Occident  en  Orient,  qui  doit  obliger  l’Eau 
d’aller  avec  rapidité  d’Orient  en  Occident ,  de  par  confis¬ 
quent  de  creufer  de  de  former  ces  grands  foflez  à  l’en¬ 
tour  de  cette  Planette.  x°.  Que  les  taches-  claires  ne 
font  que  des  Mes  qui  fe  trouvent  dans  ces  Mers ,  de  qui 
foufFrent  des  variations  continuelles  ,  étant  très-fouvent 
tranfportées  par  le  courant  de  l’Eau.  Car  1  expérience 
nous  aprend  que  les  courants  d  Eau  font  de  terribles 
changements  dans  les  Rivières  ;  qu’ils  emportent  des  If- 
les  aun  endroit  de  les  forment  dans  un  autre  ;  qu’ils 
font  de  nouveaux  lits ,  de  cherchent  de  nouveaux  paira¬ 
ges.  30.  Que  les  interftices  clairs  ne  font  que  des  ter¬ 
res.  40.  Enfin  que  les  taches  obfcures,  ne  font  que  des 
inondations  dans  ces  terres ,  ou  de  grands  Lacs  ;  ou  bien 
de  grandes  forêts  ,  ou  des  terres  cultivées  fi  ces  taches 
font  confiantes ,  dec. 

Les  bandes  de  Jupiter  de  les  routes  que  prennent  les  Que  les  bandes 
Lunes  de  cette  Planette,  nous  font  connoître  que  1  3.XC  de  cours  fCSLUne$j 
fa  révolution  journalière  eft  prefque  perpendiculaire  au  fon^  ^  com- 
plan  de  fa  révolution  autour  du  Soleil  ;  &  que  cet  axe 
eft ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  dirigé  à  peu  près  vers  les  -  • 
mêmes  parties  du  Ciel,  ou  pour  mieux  dire,  vers  les  mê¬ 
mes  Signes  vers  lefquels  celui  de  la  Terre  eft  dirige. 

I  3  Y.  A.  S. 
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Commen^'ii  fe  V-  A-  S-  demandera  peut  être  comment  il  eft  poffible 
peut  faire  que  l’eau  tJUC  l’Eau  &  l’Air,  deux  corps  très-fluides,  puiflent  fe  mou- 
^nï  vite  que  ia  voir  prelque  avec  autant  de  vitefie  que  la  Terre  même 
Tciie’  &  luivre  continuellement  ion  mouvement  rapide.  Cela 

a  été  toujours  une  très-grande  difficulté  ,‘  &  un  puifiant 
motif  à  une  infinité  de  gens  pour  refufer  le  mouvement  à 
la  Terre,  &  pour  la  placer  immobile  au  centre  de  l’Uni¬ 
vers.  On  avoit  beau  leur  dire  que  l’Eau  &  l’Air  partici¬ 
pent  du  mouvement  de  la  Terre  ;  ils  demandèrent  d’où 
leur  pouvoir  venir  ce  mouvement,  d’autant  plus  que  l’ex- 
perience  y  fembloit  être  directement  contraire.  Car  fi 
l’on  prend  un  vafe  plein  d’eau ,  &  qu’on  le  tourne  fur  un 
pivot  avec  beaucoup  de  vitefie-,  l’Eau  qui  y  eft  contenue, 
bien  loin  de  fuivre  le  mouvement  du  vafe  ,  demeurera 
prefque  en  repos. 

Mais,  Monseigneur,  qu’on  continue  de  tourner 
toujours  ce  vafe  avec  la  même  vitefie,  l’Eau  qui  s’y  trou¬ 
ve  aquerera  bien -tôt  autant  de  mouvement  que  le  vafe 
même  :  &  fi  alors  on  l’arrête  tout  à  coup  ,  l’Eau  conti¬ 
nuera  d’y  tourner  autant  de  tems  qu’il  a  fallu  pour  lui 
faire  aquerir  ce  mouvement. 

p  )  v  V  '•  -,  •  ,  *  '  j*  •  *•  ■  -  jr  •  .  i  _  / 

4l  loJ'iwk  De  cette  expérience ,  Monseigneur,  on  peut  con- 
cVttoS  clure  cluc  f1  la  Terre  avoit  été  toûjours  en  repos,  &  qu’el- 
t°it  pour  un  teuile  commençât  à  préfent  à  tourner  fur  fon  axe  avec  rapi- 
dité  ;  l’Eau  &  l’Air  ne  fuivroient  pas  auffi-tôt  fon  mou¬ 
vement  rapide  ,  mais  demeureraient  prefque  tout  à  fait 
en  arriéré.  De  plus,  fi  elle  venoit  à  s’arrêter  à  préfent  pour 
un  feul  moment  ;  ces  deux  corps  pafieroient  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité  par  deflus ,  allant  d’Occident  en  Orient, 
&  tout  ce  qui  fe  trouverait  fur  Terre  irait  fans  deflus  def- 
fous. 


QU  A- 


QUATRIEME  DISCOURS, 


Zte  la  Ve  fauteur 


L’experience  nous  aprend  que  de  tous  les  corps  qui  '  **t.  i. 
nous  environnent  &  que  nous  connoiiTons  ,  les  uns  ten-  coSto* JSm? 
dent  toûjours  à  s’aprocher  du  centre  de  la  Terre,  &  les  ÎÜUÆüS  ' 
autres  à  s  en  eloigner  ;  &  que  les  plus  fubtils  prennent  oUilaenTctier  & 
toûjours  la  derniere  &  les  autres  la  première  de  ces  deux  plus  groflïers  de  o 
routes.  Il  efl:  très-difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  les  7Crs  cc  0 

corps  > 


.■vœaqjaK 
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corps  les  plus  fubtils  tendent  toûjours  à  s’éloigner  du 
centre  de  la  Terre,  &  je  ne  faurois  l’expliquer  à  V.  A.S. 
fans  avoir  auparavant  pofe  quelques  principes  ,  de  établi 
les  réglés  du  mouvement,  ce  que  je  referve  pour  la  fin  de 
cet  Ouvrage  ;  mais  rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire  voir, 
que  par  là  même  que  ces  corps  s’éloignent  du  centre  de 
la  Terre ,  les  autres  doivent  par  une  néceflîté  inévitable 
s’en  aprocher  ,  &  y  être  pouffez  par  un  véritable  choc , 
qu’ils  reçoivent  de  ces  corps  plus  fubtils,  dans  le  tems 
qu’ils  en  font  furmontez. 

art.  h.  .  Les  corps  qui  defeendent  vers  le  centre  de  la  Terre 
defeendent  vers  te  font  appeliez  pefants  ,  &  ceux  qui  s7en  éloignent  &  fur- 
fon'trc4eii«Tepè-  montent  les  autres,  font  apellez  légers  quoi -que  ces 
oms  &  ieS  autres  dernjers  f0ient  véritablement  pefants  à  l’egard  d’autres 
1£Sei5'  corps  encore  plus  fubtils,  par  lefquels  ils  font  eux-mêmes 

furmontez  &  poufiez  vers  le  centre  de  la  Terre. 

Art.  ni.  Pour  déterminer.  Monseigneur,  de  quelle  ma- 
lanrT  "defSem  niere  les  corps  ,  qu’on  apelle  pefants ,  doivent  defeendre 
iVaeITelr=“vnéceunec  vers  le  centre  de  la  Terre  ou  de  quelque  autre  Planette  ; 
ctnuUlTari-  lupofons  que  par  le  premier  choc  que  reçoitun  corps  pe- 
5“' .'ombre ef°“  fant  de  celui  qui  le  furmonte,  il  y  loit  poulie,  par  exem- 
s.  4.  &c.  &pour-  nje  y  dans  un  tems  détermine  d’un  mitant ,  en  forte  que 
quoi'  pendant  cet  inftant  il  faffe  une  quantité  de  chemin  déter¬ 

minée  ;  il  s’enfuivra  de  là ,  que  fi  dans  un  fécond  inftant 
ce  corps  eft  pouflè  autant  qu’il  faut  jpour  parcourir  une 
pareille  quantité  de  chemin  vers  ce  centre  ;  ce  corps 
ayant  entièrement  conferve  le  mouvement  qu’il  avoir 
aquis  dans  le  premier  inftant ,  parcourra  dans  le  fécond 
inftant  le  double  du  chemin  qu’il  avoit  parcouru  dans  le 
premier  inftant  ;  que  fi  dans  un  troifiéme  inftant  ce  corps 
eft  pouffé  autant  qu’il  faut  pour  parcourir  la  même  quan¬ 
tité  de  chemin  qu’il  a  parcouru  dans  le  premier  inftant  ; 
ce  corps  ayant  encore  confervé  entièrement  le  mouve¬ 
ment  qu’il  avoit  aquis  dans  le  deuxième  inftant,  parcour¬ 
ra  dans  le  troifiéme  inftant  le  triple  du  chemin  qu’il  avoit 

parcouru 
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parcouru  dans  le  premier  inftant ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de 
maniéré  qu’il  defcendra  vers  le  centre  de  la  Terre,  avec 
une  vitefle  qui  croîtra  à  chaque  inftant,  fuivant  la  pro- 
greflion  des  nombre  i,  x,  3,  4,  &c.  »  . 

**1  *•  *<  * 

»  •  ff  ■  '•  fs  l  t  !  V  ■'  i  j:  ■  ? 

*  .  f.  ,jr  j  ;  J  .  s  n  1  4  1*1’  ’  v 

Je  fupofe  ici  qu’un  corps  pefant  reçoive  précifement  à  £ *j- 

chaque  inftant  un  même  degré  de  vitefle  ;  mais  cela  n’ar-  fants  ne  reçoivent 
rive  pas  tout  à  fait  ainfi ,  &  il  y  a  quelque  chofe  à  dire  ,  chaquc'inÇ'un 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite  à  V.  A.  S.  &  même  fi  desrd  de 
monSyfteme  des  Cometes  eft  véritable  ;  on  en  peut  con¬ 
clure  que  les  corps  pelants  ,  en  defcendant  vers  quelque 
centre,  n’augmentent  plus  leurs  vitelfes  lors  qu’ils  en  ont 
aquis  un  certain  degré  :  c’eft-à-dire  ,  lors  qu’fis  en  ont 
aquis  une  telle ,  qu’ils  trouvent  une  fi  grande  réfiftance 
dans  le  milieu  qu’ils  traverfent,  qu’à  chaque  inftant  ils- 
perdent  précifement  autant  de  mouvement  qu’ils  en  re¬ 
çoivent  des  corps  qui  les  pouflent  vers  ce  centre. 

Mais  comme  les  petits  corps ,  qui  pouffent  en  bas  les 
corps  pefants,  ont  une  vitefle  prefque  infinie  ,  &  que 
nous  n’avons  pas  des  hauteurs  alfez  confiderables  pour 
examiner  dans  la  derniere  exaéïitude  la  chûte  &  l’accélé¬ 
ration  des  corps  pefants  ;>on  peut  dire  que  s’ils  ne  défi- 
cendent  pas  depuis  ces  hauteurs  jufqu’à  l’endroit  où  finit 
leur  chûte,  avec  une  vitefle  qui  croifle  à  chaque  inftant, 
fuivant  la  progreflion  des  nombres  1,  x,  3,  4,  Scc.  ils  def- 
cendent  du  moins  à  peu  près  fuivant  cette  progreflion. 

Il  s’enfuit  de  là,  Monseigneur,  que,  fi  l’on  prend  uca^t*  v. 
par  exemple  un  millier  d’inftants  pour  faire  un  rems  un  fants  defeendent 
peu  fenfible,  qu’011  apelle  moment  ;  un  corps  pefant,  qui  quur<Tà  chaque 
defcendant  vers  le  centre  de  la  Terre  parcourt  dans  le 

nombres  i,  3,  5,  7, 
&c. 

le  troifiéme  moment  ;  prefque  fept  fois  autant  de  chemin 
dans  le  quatrième  moment,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  forte  que 
les  corps  pefants  defeendront  avec  une  vitefle  qui  croîtra 

K  à  cha- 


premier  moment  une  quantité  de  chemin  determinee  ,  i 
parcourra  dans  le  deuxième  moment  prefque  trois  fois  au¬ 
tant  de  chemin  ;  prefque  cinq  fois  autant  de  chemin'dans 
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à  chaque  moment ,  ou  tems  fenfible ,  compofé  pour  airt- 
fi  dire  d’une  infinité  d’inftants,  fuivant  la  progreflion  des 
nombres  impairs  x,  3,  5%  7,  &c. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Monseigneur, 
il  s’enfuit  manifeftement  que  le  poids  ou  la  pefanteur 
d’un  corps ,  n’eft  autre  chofe  que  la  force ,  que  le  corps 
reçoit  par  quelque  choc  dans  un  feul  inftant,  pour  defcen- 
dre  vers  le  centre  de  la  Terre. 

,  .  i  .  'Ji .  "•:*'!  j  .  ,  •  ’  ’  ■  . 

Que  "itotion  Au  relie  l’explication  que  je  viens  de  donner  de  la  pe- 
iT'pcfamc”?  ci'  Moteur  eft  affez  conforme  à  l’experience  ;  car  lors  qu’on 
conforme  à  i’expe-  prend  une  boule  de  verre  ou  de  quelque  autre  matière 
“““■  lemblable ,  qui  reprefente  la  Terre  ou  quelque  Planette , 

&  qu’on  l'échauffe  tant  foit  peu  par  quelque  ffotement  , 
afin  que  plufieurs  petits  corps  qui  font  vers  fa  furface ,  le 
puiffent  mettre  en  mouvement  &  s’en  éloigner  ;  on  voit 
tous  les  atomes  qui  voltigent  en  l’air  autour  de  cette 
boule ,  defcendre  vers  fon  centre ,  comme  s’ils  y  étoient 
pouilez  par  une  pefanteur  naturelle  :  Ou  bien  quand  on 
prend  une  bande  de  papier ,  de  foye ,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  matière  femblable ,  &  qu’on  l’échauffé  de  même  ;  el¬ 
le  enlevera  d’autres  petites  bandes  d’une  grandeur  allez 
confidcrablc,  dès  qu’elles  feront  dans  la  Iphere  de  fon  ac¬ 
tivité  ;  c’eft-à-dire ,  dans  le  tourbillon  que  certains  petits 
corps  qui  fortent  de  la  bande  échauffée  ,  font  autour 
d’elle. 

Si  après  avoir  échauffé  la  bande ,  on  la  tient  par  un 
bout,  en  forte  qu’elle  puiffé  fe  remuer  avec  toute  liberté, 
de  qu’on  l’aproche  de  quelque  corps  immobile;  elle  s’a- 
prochera  de  ce  corps  avec  aflèz  de  viteffe  :  Car  puis 
qu’il  y  a  une  moindre  quantité  de  corps  groffiers  qui  le 
meuvent  vers  cette  bande  du  côté  où  fe  trouve  ce  corps 
immobile ,  que  de  l’autre  côté ,  parce  que  ce  corps  en 
intercepte  beaucoup  ;  il  faut  de  ftéceffité  qu’elle  aille 
donner  contre  ce  corps  immobile. 


Art.  VII. 
que  l’£an  eft  un 


Après  avoir  expliqué  de  cette  maniéré  la  caufe  de  la 

pefanteur 


Livre  Second.  Discours. IV.  ÿj 
pefanteur  ,  on  peur  conclure  que  l’Eau  qui  eft  contenue 
dans  les  creux  de  nôtre  boule  ,  eft  un  corps  pefant  à  l’é  -  à  l’égard  de  celui 
gard  de  l’air,  comme  la  terre  l’eft  à  l’égard  de  l’Eau  ;  medS'l»  Von 
que  l’air  qui  achevé  de  remplir  ces  creux,  &  qui  forme  ltmofPh“*> *“• 
la  première  atmofphere  autour  de  la  Terre ,  eft  un  corps 
pelant  à  l’égard  de  la  matière  qui  eft  contenue  dans  l’at- 
mofphere  qui  envelope  immédiatement  celle  de  l’air,  & 
ainfi  de  fuite  :  Car  il  n’y  a  que  la  matière  qui  eft  conte¬ 
nue  dans  le  dernier  lit  ou  atmofphere  que  l’on  puifTe 
apellcr  abfolument  legere.  «al 

Pour  faire  voir  que  l’air  a  véritablement  quelque  pe-  Expériences  qui 
fanteur ,  &  même  qu’il  pèfe  environ  huit  cent  fois  moins  1  “ 

que  l’eau ,  l’on  a  fait  plufieurs  expériences  affez  curieu- 
fes ,  &  qui  ne  laiflènt  aucun  lieu  d’en  douter.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  on  laiffe  rentrer  l’air  dans  un  balon  d’où  il  avoit 
été  tiré  par  la  machine  pneumatique  ;  l’on  remarque  que 
ce  balon  augmente  de  poids  à  mefure  que  l’air  y  rentre  ; 
en  forte  que  fi  le  balon  eft  un  peu  gros ,  &  l’air  un  peu 
condenle ,  comme  il  arrive  pendant  l’hiver  ;  cette  diffé¬ 
rence  de  poids  d’un  balon  vuide  à  un  balon  plein  d’air, 
peut  aller  jufqu’à  deux  ou  trois  onces. 


K  » 


CIN- 


CINQUIEME  DISCOURS. 

‘De  la  nature  &  des  proprietez  de  plufiears  corps 

tant  durs  que  liquides. 


am.  i.  Le  plus  remarquable  effet  de  la  pefanteur  efl:  la  dure- 
de  pjuficms^ofps  té  de  plufieurs  corps  fenfibles ,  qui  ne  font  durs,  que 
fcnübles  eft  uMf-  parce  qUe  les  parcelles  ou  petits  corps  qui  les  compofent, 

*eui-  font  liez  fi  fortement  enfemble  qu’on  ne  fauroit  les  deftt- 

nir  que  très  -  difficilement  ;  &  ils  ne  font  liez  ainfi,  que 
parce  qu’ils  font  preffez  les  uns  contre  les  autres  par  le 
-  -  £  '  poids 
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poids  de  quelque  matière  qui  pèfe  deflus.  Ainfi  .Mon¬ 
seigneur,  fans  la  pefanteur  rien  ne  pourroit  fubfifter 
un  feul  inftant  fur  la  Terre ,  non  plus  que  fur  les  Planet- 
tes  &  leurs  Satellites  ,  &  tout  iroit  aufii-tôt  en  poufliere. 

Il  n’y  auroit  pas  même  de  feu  fans  la  pefanteur ,  &  par 
confequent,  ni  Soleil,  ni  Etoiles  fixes,  comme  je  le  fe¬ 
rai  voir  dans  la  fuite  à  V.  A.  S.  :  car  le  feu  eft  perpétuel¬ 
lement  l’antagonifte  de  la  pefanteur ,  &  tous  deux,  pour 
ainfi  dire ,  l’origine  &  la  fource  de  tous  les  effets  furpre- 
nants  de  la  Nature. 

%  *  *■  . 

Si  le  poids  d’une  colomne  de  matière  ,  qui ,  formant 
divers  lits  l’un  fur  l’autre,  &  s’étendant  depuis  la  furfa- 
ce  de  la  Terre  jufqu’à  l’extremité  de  fon  atmofphere,  bien  moins  durs  >  Ss 
au  delà  de  la  Lune ,  produit  cet  effet  fur  les  parcelles  de  pout<,uou 
quelque  corps  ;  &  fi  ces  parcelles  ont  des  furfaces  fort 
amples  par  lefquelles  elles  fe  touchent  ;  il  en  arrive  que 
ces  parcelles  font  quelquefois  fi  fortement  preffees  les 
unes  contre  les  autres  ,  qu’on  ne  peut  les  défünir  fans 
l’aide  de  quelque  inftrument  :  Souvent  même  le  feu  le 
plus  violent  ne  fauroit  les  féparer  fuffifamment  les  unes 
des  autres  pour  les  mettre  en  fufion  &  les  faire  couler. 


Soient  A  B  C  D  quatre  petits  corps  ou 
parcelles  d’un  corps  dur,  preffees  les  unes 
contre  les  autres  de  la  maniéré  que  je 
viens  de  le  dire  ;  il  eft  manifefte  que  fi  le 
corps  A  a  fur  lui  tout  le  poids  d’une  co¬ 
lomne  de  matière,  qui  s’étende  par  exemple 
depuis  la  lurface  de  la  Terre  jufqu’à  l’ex- 
tremité  de  fon  atmofphere ,  &  qu’il  n’y  ait  aucun  corps 
entre  lui  &  les  deux  corps  B  &  C  pour  contrebalancer 
ce  poids  ;  il  eft  manifefte,  dis-je,  qu’en  ce  cas  le  corps 
A  ne  fauroit  être  féparé  des  deux  corps  B  &  C,  que  par 
un  effort  qui  foit  fuperieur  à  l’effort  de  la  colomne  de  la. 

matière  qui  pèfe  deffus. 

Il  en  eft  de  même  des  corps  B,  C,  &  D,  car  la  matie- 

K.  3  re  dui 


/ 
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re  qui  fait  le  poids  étant  liquide  ,  pèfe  également  par 
tout  &  de  tous  cotez  ;  &  par  confequent  le  corps  B  ne 
fauroit  être  féparé  du  corps  C ,  ni  le  corps  D  des  deux 
corps  B  &  C ,  que  par  un  pareil  effort. 


Akt.  III. 
Comment  deux 


Mais  comme  le  corps  A  n’a  aucun  corps  à  côté  de  lui, 
forpfdSt  peuvent  &  il  fe  trouve  également  prefle  de  tous  fes  qua- 

fautre.  1  unc  fur  tre  c°rez  5  il  eft  évident  qu’on  ne  doit  trouver  aucune 
difficulté  à  le  faire  glifler  par  defliis  les  corps  B  &  C, 
pourvû  que  les  furfaces  par  lefquelles  ils  gliffènt  ainfi  les 
unes  fur  les  autres  foient  allez  lifles  &  polies. 

commentai  fe  Si  route  la  colomne  qui  s’étend  depuis  la  furface  de  la 
aft'defcorpTdurs  Terre  jufqu’à  l’extremité  de  fon  atmofphere  ,  ne  pèfe 

nenVintpaprefqul  Pas  ^ur  Ie  corPs  A,  mais  feulement  une  partie  de  cette 
j>oint  liées  enfem-  colomne  ;  il  eft  manifelle  qu’on  n’aura  pas  befoin  derfai** 

re  autant  d’effort  pour  féparer  le  corps  A  des  deux  corps 
B  &  C ,  que  s’il  étoit  chargé  de  toute  la  colomne  ,  & 
qu’ainfi  toute  la  colomne  preflat  le  corps  A  contre  les 
Voyez  la  Figure  deux  corps  B  &  C.  Et  fi  c’eft  feulement  l’air  groflier 
précédente.  que  nous  refpirons  qui  pèfe  fur  le  corps  A,  comme  il 

arrive  lors  qu’on  a  joint  deux  plaques  de  verre  ou  de 
marbre  travaillées  l’une  fur  l’autre ,  ou  deux  hemifphe- 
res  dont  on  a  tiré  l’air  par  la  machine  pneumatique  ;  il 
eft  confiant  que  pour  féparer  le  corps  A  des  corps  B  &  C, 
il  n’eft  befoin  qu’autant  d’effort  qu’il  en  faut  pour  fur- 
monter  le  poids  de  la  colomne  d’air  groflier  qui  pèfe  fur 
ce  corps  A. 

Or  toute  la  colomne  qui  s’étend  depuis  la  furface  de 
la  Terre  jufqu’à  l’extremité  de  fon  atmofphere  ,  ne  pè¬ 
fe  pas  fur  le  corps  A ,  s’il  y  a  entre  ce  corps  &  les  deux 
corps  B  &  G  une  matière  femblable  à  une  autre  conte¬ 
nue  dans  cette  colomne  ,  &  qui  par  confequent  contre¬ 
balance  cette  matière ,  &  l’empêche  de  pefer  fur  le  corps 
A,  comme  fait  le  refte  de  la  matière  qui  eft  contenue 
dans  cette  colomne  :  &  c’eft  feulement  l’air  groflier  qui 
pèfe  fur  ce  corps  A,  fi  toute  la  matière,  qui  eft  contenue 

dans 


Livre  Second.  Discours  V.  79 
dans  une  colomne  qui  s’étend  depuis  la  furface  de  la 
Terre  jufqu’à  l’extremité  de  fon  atmofphere,  trouve  à 
pafTer  entre  ce  corps  A  &  les  deux  corps  B  &  C ,  &  que 
l’air  groffier  feul  n’y  paffe  pas. 


Peut-être,  Monseigneur  *  que  je  ferai  à  préfent 
affez  en  état  d’expliquer  à  V.  A.  S.  pourquoi  certains 
corps  fe  fondent  très-facilement ,  &  d’autres  très-diffici¬ 
lement  ;  pourquoi  certains  corps  font  très-durs  &  d’au¬ 
tres  flexibles  &  malléables  ;  pourquoi  les  corps  qui  font 
très-durs  font  caflants  &  font  reflbrt ,  &c. 

S’il  y  a  des  corps  durs  dont  les  uns  fe  fondent  très- 
difficilement  &  les  autres  très-facilement  ;  on  peut  croi¬ 
re  que  cela  n’arrive  que  parce  que  les  parcelles  qui  com- 
pofent  les  premiers,  ont  des  plans  plus  amples  que  celles 
qui  compofent  les  autres ,  &  qu’elles  foutiennent  des  co- 
lomnes  plus  élevées  :  Car  il  faut  qu’on  faflè  d’autant 
plus  d’effort  pour  féparcr  ces  parcelles  les  unes  des  au- 
rres  ,  que  la  colomne  qu’elles  ont  à  foûtenir  efl  plus 
grande  &  plus  élevée  :  Et  pour  les  fondre,  c’eft-à-dire, 
pour  les  faire  tourner  en  tout  fens,  &  pour  les  faire  volti¬ 
ger  &  nager  pour  ainfi  dire  dans  le  feu ,  en  quoi  confifle 
la  fufion  ;  il  faut  que  le  feu  s’augmente  d’autant  plus 
autour  de  ces  parcelles  ,  qu’elles  ont  des  plans  plus  am¬ 
ples  à  proportion  de  leur  malle.  Ainfi  il  faut  une  plus 
grande  abondance  de  feu  autour  d’une  parcelle  ou  petit 

corps  comme  A,  pour  le  faire 
tourner  en  tout  fens,  que  pour 
faire  tourner  de  cette  maniéré  un 
corps  comme  B. 

S’il  y  a  des  corps  mois  &  mal¬ 
léables,  &  qui  fe  fondent  très-facilement,  comme  par  exem¬ 
ple  le  plomb  ;  il  y  a  aparence ,  Monseigneur,  qu’ils 
ne  font  tels  ,  que  parce  que  les  parcelles  qui  les  compo¬ 
fent  ,  ont  des  colomnes  fort  médiocrement  élevées  à  foû- 
;  tenir 


Art.  V. 

Qu’on  peut,  par 
ce  que  je  viens  de 
dire,  parvenir  à  la 
connoiffance  de  h 
configuration  des 
parcelles  des  cotps 
tant  durs  que  li¬ 
quides. 


Art.  VI. 
Pourquoi  certains 
corps  fe  fondent 
facilement  &  d’au¬ 
tres  très- difficile¬ 
ment. 


Art.  VIL 
Qu’il  y  a  des  corps 
mois  &  malléa¬ 
bles,  &  qui  fe  fon¬ 
dent  très  -  facile¬ 
ment  j  ÔC  pour¬ 
quoi. 
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tenir  ,  &  des  plans  fort  peu  étendus  ;  &  qu’il  y  a  outre 
cela  une  matière  fine  &  déliée  en  forme  d’un  liquide  entre 
ces  parcelles ,  fur  quoi  elles  roulent  &  fe  meuvent  facile¬ 
ment  quand  on  les  bat  à  coups  de  marteau. 


Ajlt.  VIII. 
Pourquoi  certains 
corps  font  mois  Sc 
malléables  ,  &  fe 
fondent  pourtant 
difficilement. 


S’il  y  a  des  corps  qui  fe  fondent  difficilement ,  &  qui 
pourtant  font  fort  mois  &  malléables  &  fe  biffent 
étendre  autant  qu’on  veut,  comme  par  exemple  l’or;  on 
peut  penfer  que  cela  n’arrive ,  que  parce  que  les  parcelles 
qui  les  compofent  ont  à  foûtenir  des  colomnes  fort  pe- 
fantes  ;  c’eft-à-dire ,  qu’elles  ont  des  plans  fort  amples  , 
&  qu’elles  foûtiennent  des  colomnes  fort  élevées  qui  les 
preflfent  les  unes  contre  les  autres  ;  &  on  peut  penler  ou¬ 
tre  cela ,  que  ces  parcelles  font  entourées  d’une  matière 
fine  &  déliée,  fur  quoi  elles  fe  biffent  mouvoir  &  rouler 
affez  facilement  de  tous  cotez  comme  fur  autant  de  rou¬ 


leaux. 


art.  ix.  Mais  d’où  vient  cette  matière  médira  V.  A. S.?  De  Pair, 

Que  la  matière  _  1  . . 

qui  rend  les  corps  Monseigneur  ,  qui  lans  cioute  en  elt  tout  rempli. 
ïïemdcTau* ics  Elle  fe  fourre  entre  les  parcelles  d’un  corps  fondu  pen¬ 
dant  qu’il  s’endurcit  dans  l’air  ;  &  c’eft  peut-être  la  mê¬ 
me  matière,  qui  fuccede  à  la  piace  de  Pair  que  l’on  tire  de 
quelque  vaifleau  par  la  machine  pneumatique  ;  ou  bien 
quelque  autre  matière  encore  plus  fubtile  &  plus  dé¬ 
liée. 


art.  x.  Si  l’on  trouve  des  corps  qui  fe  fondent  difficilement  & 
fe  fon*  qui  obéïffent  malaifement  au  marteau  ,  en  forte  qu’ils 
&nob^fenicl ‘S  œ  fe  biffent  étendre  que  très  -  difficilement  ,  &  ^près 
aifement  au  mar-  qu’ils  ont  été  rougis  au  feu ,  comme  par  exemple  lé  fer; 

«au;  ÔC  pourquoi.  1  P  ,  -  x  Aj 

cela  ne  peut  venir  ,  Monseigneur,  que  de  ce  que 
les  parcelles  dont  ces  corps  font  compofez ,  ont  à  ibûte- 
nir  des  colomnes  de  matière  encore  plus  élevées  que  cel¬ 
les  qui  compofent  l’or,  qu’elles  ont  auffi  des  plans  plus 
étendus,  &  qu’elles  font  fort  peu  entourées  de  cette  ma¬ 
tière  fine  &  déliée*  Et  fi  l’on  trouve  des  corps  qui  font 

très- 
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"très-durs  &  caftants ,  comme  par  exemple,  l’acier  trem¬ 
pe  ;  nous  aurons  railon  de  croire  que  cela  n’arrive  ,  que 
parce  que  les  parcelles  qui  compofent  l’acier  ,  s’apro- 
chent  encore  de  plus  près  les  unes  des  autres  par  la  trem¬ 
pe  ,  qui  empêche  cette  matière  fine  &  déliée  de  s’y 
fourrer  ;  de  forte  qu’elles  ont  alors  à  foûtenir  des  colon¬ 
nes  encore  plus  élevées  que  celles ,  qu’elles  foûtenoient 
avant  la  trempe,  &  que  ces  colomnes,  ne  s’étendant  peut- 
être  guere  moins  que  jufqu’à  la  furface  de  l’atmofphere 
de  la  Terre,  preflent  fi  fortement  ces  parcelles  les  unes 
contre  les  autres ,  qu’on  ne  lauroit  les  féparer  que  par 
un  dernier  effort, 

L’experience  nous  aprend  ,  Monseigneur  ,  que  a»t.  xi. 
les  corps  durs  &  caftants,  quand  on  les  a  courbez  par  un 
effort  allez  grand ,  fe  redreftent  dès  que  cet  effort  vient font  Kflbn' 
à  cefler,  &  qu’on  les  laifle  aller  en  liberté  ;  &  c’eft  ce 
qu’on  apelle  faire  reflort. 

Avant  que  d’expliquer  à  V.  A.  S.  la  caufe  de  ce  fur-  a*t.  xn. 
prenant  effet,  que  la  plupart  des  Philofophes  ont  tenu  c’eft  que 
pour  inexplicable  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  , 
Monseigneur,  de  rechercher  avec  foin  la  nature  du 
fer ,  &  de  faire  voir  en  quel  état  il  eft  quand  on  le  tire 
des  mines  ;  comment  on  en  fait  du  véritable  fer  ,  &  en- 
fuite  de  l’acier,  &c  :  d’autant  plus  que  j’en  aurai  à  fai¬ 
re,  quand  je  ferai  obligé  d’expliquer  à  Y.  A.  S.  tous  les 
merveilleux  effets  de  l’aiman. 

Le  fer,  aufil  bien  que  l’or,  l’argent,  &  tous  les  autres 
métaux,  font  par  toute  la  Terre  les  mêmes,  pourvu  qu’on 
en  fépare  ce  qui  n’efl:  pas  fer ,  or ,  argent ,  &c.  :  &  tou¬ 
te  la  différence  ne  confifte  qu’en  ce  que  parmi  les  mé¬ 
taux  qui  fe  tirent  d’un  endroit  de  la  Terre,  il  le  trouve 
plus  d  impuretez  &  de  matière  heterogene,  que  parmi 
ceux  qu’on  tire  d’un  autre  endroit ,  &  que  ces  impuretez 
s’en  laiftént  féparer  plus  ou  moins  facilement. 

A  près  que  le  fera  été  tiré  des  mines  ,  &  qu’on  l’a  fé- 

L  parc 


Art.  XII!. 
Comment  fe  fait 
l'acier.. 
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paré  autant  qu’il  a  été  poflible  des  corps  heterogenes  qui 
s’y  trouvent  mêlez  ,  on  le  met  dans  un  fourneau ,  avec 
une  terre  qui  fe  rencontre  d’ordinaire  auprès  de  ces  mi¬ 
nes  ,  &  qui  contribue  fans  doute  par  fon  fel  à  le  faire  fon¬ 
dre  avec  plus  de  facilité ,  &  en  quelque  façon  à  levitri- 
fier. 

Lors  que  ce  fer  a  été  fondu  de  cette  maniéré ,  ce  qui 
ne  fe  fait  que  par  un  feu  très-violent  ,  &  que  l’écume  en 
a  été  ôtée  ;  on  le  laiffe  couler  en  barres  ,  qui  font  d’a¬ 
bord  d’une  matière  dure  &  caflante  &  difficile  à  tra¬ 
vailler  ,  puis  que  les  impuretez  ou  les  corps  heterogenes 
qui  s’y  trouvent ,  entourent  les  parcelles  du  fer  ,  &  bou¬ 
chent  fans  doute  les  pores,  en  forte  que  la  matière  fine  & 
deliée  qui  le  devrait  rendre  mol  &  flexible,  ne  fauroit  s’y 
infinuer. 

On  eft  donc  obligé  de  recuire  ce  fer  au  feu  plus  d’une 
fois ,  &  de  le  battre  tout  rouge  à  grands  coups  de  mar¬ 
teau  ,  pour  en  ôter  les  impuretez  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  ,  &  alors  il  devient  malléable  &  aflez  duCtile  pour 
fe  laiffer  tirer  tout  froid  au  travers  d’une  filiere. 

Si  l’on  peut  de  cette  maniéré  ôter  du  fer  toutes  les 
impuretez,  comme  Ton  dit  qu’il  arrive  à  celui  que  l’on 
tire  des  mines  de  Stirie&de  Carinthie  ;  on  l’a  purifié  au¬ 
tant  qu’il  eft  poflible,  &  on  l’a  pouffé  au  plus  haut  degré 
de  perfection  :  &c’eft  alors  qu’on  l’apelle  Acier.  Autre¬ 
ment  on  prend  des  barres  de  bon  fer  commun  ,  d’une 
groffeur  &  largeur  porportionnées  au  vaifieau  de  terre, 
où  on  les  ftratifie  avec  parties  égales  de  fuye  de  che¬ 
minée  ,  de  poudre  de  charbon ,  &  de  raclures  de  cornes 
de  bœuf,  ou  de  poil  de  vache  mêlées  enfemble.  Alors 
ayant  couvert  le  vaifieau  &  luté  tout  autour  ;  on  y  met, 
quand  le  lut  eft  aflez  fec ,  un  feu  gradué  defliis  &  def- 
fous,  &  après  l’avoir  ainfi  laiffe  pendant  fept  ou  huit 
heures  dans  un  feu  très-violent  ;  on  trouve  quand  tout 
eft  froid  ,  que  le  fer  eft  devenu  acier ,  la  fuye  de  chemi¬ 
née  ,  la  poudre  de  charbon  ,  &  les  raclures  de  cornes  de 

bœuf 
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bœuf  ou  le  poil  de  vache  ayant  abforbé  les  Tels  acides  qui 
étoient  reftez  dans  le  fer.  Si  non ,  ce  qu’on  connoît  au 
grain  lors  qu’il  n’eft  pas  allez  fin  &  égal,  parce  qu’il  eft 
encore  envelopé  &  mêlé  avec  quelques  parcelles  de  ce 
fel  ;  on  reïtere  la  même  operation. 


Pour  tremper  l’acier,  qui  fans  cela  eft  aflez  flexible  &  xm 
malléable,  on  le  rougit  au  feu  ;  &  quand  il  a  aquis  un  trempTSr  * 
certain  degré  de  chaleur  ,  on  le  plonge  dans  de  l’eau  J°e^ar  uucm- 
froide,  &  alors  il  devient  dur  &  caftant,  &  il  fait  ref-  pe>  dur  fitcafi6au 
fort.  La  raifon  en  eft ,  qu’alors  le  feu  s’en  retirant  très- 
promtement ,  donne  occafion  aux  parcelles  de  la  piece 
d’acier  que  l’on  trempe  ,  principalement  celles  qui  font 
vers  fa  furface  ,  de  fe  raprocher  très-promtement  les 
unes  des  autres  ,  &  avant  que  la  matière  fine  &  déliée  , 
qui  rend  les  corps  flexibles  ,  par  la  raifon  que  j’ai  déjà 
expofée  à  V.  A.  S.  ait  pû  trouver  moyen  de  s’y  infinuer , 

&  d’entourer  ces  parcelles,  comme  il  leroit  arrivé  fi  on 
avoit  laifte  refroidir  la  piece  d’acier  tout  doucement  dans 
l’air.  Par  confequent  ces  parcelles  ayant  à  foûtenir  des 
colomnes  extremément  élevées ,  fe  laiftent  féparer  très- 
difficilement  les  unes  des  autres. 


De  plus  ces  parcelles  étant  inclinées  quelque  peu  les 
unes  fur  les  autres  par  un  certain  effort  qu’on  y  fait,  fe 

redreftent  facilement  8c 
fe  remettent  en  leur 
premier  état,  dès  qu’on 
les  laide  en  liberté  ;  de 
quoi  il  n’y  a  pas  plus  à 
s’étonner  que  de  ce 
qu’un  cylindre,  comme 
A  B  C  D,  pofé  horifon- 
talement  fur  le  plan 
E  A  B  F,  fe  remet  &  fê 
redrefie  quand ,  après 
l’avoir  incliné  &  mis 
L  x  dans 


~  s  -  1  .*  -  z  z 


Art.  XV. 
Pourquoi  l’adét 
trempé  fait  .efl'otî. 
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dans  une  fituation  comme  il  eft  en  G  B  H  K ,  on  le  laifle 
aller.  Car  on  peut  confiderer  une  piece  d’acier  trempé 
comme  fi  elle  étoit  compofée  d’une  infinité  de  petits  cy¬ 
lindres  ,  qui  étant  un  peu  inclinez  les  uns  fur  les  autres, 
comme  le  cylindre  dont  je  viens  de  parler  ,  eft  incliné  : 


fur  le  plan  horrfontal,  font  une  courbure  comme  A  a  B  b  C, 
&  fe  remettent  &  fe  redreffent  par  la  même  raifon,  que  le 
voyez  la  Figure  cylindre  ABC  D,,  fe  remet  &c  fe,  redrefïe  quand  apres  - 
piçcedeute.  ay0ir  été  incliné ,  on  le  laifle  aller.. 

art.  xvi.  Il  ne  fera  pas  néceflaire  d’expliquer  à  V.  A.  S;  pour- 
coîpSouT°ïeffort  quoi  une  lame  d’acier  trempée  ne  fe  redreffe  pas  feule- 
üoa»  des  vibra  ment  >  quand  après  l’avoir  courbée  on  la  laifTe  en  liberté, 
mais  qu’elle  fe  recourbe  en  un  fens  contraire ,  &  qu’ainfi 
faifant  quelques  allées  &  venues  qu’on  apelle  vibrations , 
elle  fafie  à  peu  près  l’effet  d’un  pendule  mis  en  mouve¬ 
ment.  Car  cela  arrive  par  la  même  raifon  que  le  cylin¬ 
dre  AB  C  D  ne  fe  remet  8c  ne  fe  redrefïe  pas  feulement, 
quand  après  avoir  été  incliné  on  le  laifle  aller,  mais  que, 
s’inclinant  vers  le  côté  opofé ,  il  fait  plufieurs  fauts  ou 
balancemens  avant  que,  de  fe  mettre  en  repos. 

Art.  xvii.  Il  y  a  quelque  petite  difparité  dans  ma  comparaifbh 
pcutCoSKenamfi-  entre  le  cylindre  AB  CD  &  un  corps  à  reffort  ;  mais  je 
^Ticfloit. un  referve  à  en  parler  à  V.  A.  S.,  &  à  lui  expliquer  plus 
amplement  la  nature  des  refforts,  lors  que  j’aurai  établi 
mes  principes.  J’ajouterai  feulement  ici  en  partant,  que 
l’on  peut  fans  grande  difficulté  faire  artificiellement  un 

corps 


•%.  t- 
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corps  à  reflort ,  en  prenant  un  cylindre  de  verre  ou  de 
quelque  autre  matière  dure  comme  A  B  C  D,  dont  la  ba-  de^0^a^a8Fj!’surc 
fe  AB  foit  plate  &  unie  ;  &  en  le  pofant,  avec  un  peu 
d’eau  entre  deux ,  fur  un  corps  dont  la  furface  EABF 
foit  pareillement  plate  &  unie  :  car  fi  l’on  incline  tant  foit 
peu  le  cylindre  ABCD  fur  la  futface  EABF,  ce  qui  ne 
fe  fait  pas  fans  quelque  effort,  &  fi  on  le  met  par  exem¬ 
ple,  dans  une  fituation  à  l’égard  de  la  furface  EABF 
comme  il  eft  en  GBHK;  il  ne  manquera  ças  de  fe  ré- 
dreffer  &  fe  remettre  dans  fon  premier  état,  des  qu’on  cef- 
fera  de  le  contraindre.  Ces  deux  corps  fe  desjoindront  auf- 
fi-tôt  qu’on  incline  le  cylindre  ABCD  en  forte  que  l’air, 
qui  par  fa  preflion  les  unit,  puifle  trouver  moyen  des’infi- 
nüer  entre  leurs  furfaces,  &  par  confequent  de  faire  difcon- 
tinuer  la  preflion  :  Et  c’eft  par  une  femblable  raifon  qu’une  ' 
piece  d’acier  trempée  fe  caflè  quand  on  la  courbe  trop, 


Par  ce  que  ie  viens  d’expliquer  à  V.  A.  S.  Elle  com-'  a™,  xvui; 

,  J  ...  rL  .  ,  Qui!  raut  du 

prendra  facilement  qu  il  faut  du  moins  deux  corps  ,  moins  deux  par- 
grands  ou  petits  ,  ou  deux  parcelles  pour  faire  un  corps  nu  corps  à  xcflbrr, 
à  reflort. 

T’ai  dit  que  pour  bien  tremper  de  l’acier  on  l’enfonce  art.  xix. 
dans  de  1  eau  froide  lors  qu  il  a  atteint  un  cercain  degre  obferver  pour  bk* 
de  chaleur.'  Car  fi  on  l’y  enfonce  quand  il  eft  trop  rou- tïCniper  1  acier* 
ge  ,  la  trempe  pénétrant  jufques  dans  le  milieu  de  l’a¬ 
cier  le  rend  trop  dur  &  trop  caflant.  Autrement  le  mi¬ 
lieu  d’une  piece  d’acier,  comme  par  exemple,  d’une  la¬ 
me  d’épée,  demeurant  aflez  mol  &  flexible,  foûtient  les 
parties  qui  font  vers  la  furface  ,  &  qui  étant  devenues 
aflez  dures  &  caftantes  par  la  trempe ,  font  aflez  en  état 
de  faire  le  reflort ,  fans  que  cette  lame  foit  aucunement 
en  danger  de  fe  rompre,  quelque  courbure  qu’on  lui  don-  ' 

ne. 

Les  Ouvriers  obfervent  de  tremper  plus  ou  moins  les 
outils  félon  l’ufage  qu’on  en  doit  faire  ;  &  c’eft  en  cela 
que  conftfte  tout  leur  art  &  toute  leur  fçience. 

L  3  Plus 
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Tourqu'one'reÊ  Plus  les  plans  font  amples ,  par  lefquels  les  parcelles 
fou  de  certains  d’un  corps  à  rdfort  fe  touchent ,  &  plus  les  colomnes 
violent  &  d’autres  qui  pelent  lur  ces  parcelles  lont  elevees ,  plus  le  refiort 
foibic  & c  icnc.  efl.  ferme  &  violent  ;  de  forte  que  fi  les  parcelles  d'un 

corps  à  reflbrt  ont  des  plans  fort  petits,  &  que  ce  foit 
feulement  l'air  groflier  qui  pèfe  deflus ,  le  reflbrt  doit 
être  très-foible ,  ou  très-lent  comme  on  l’apellç. 

c^e  r'arge^t  &  °t^erve ,  Monseigneur,  que  l'argent  &  le  cui- 
lc  cuiyre  s’endur-  Vfe  S  ’endurciflent  quand  on  les  bat  à  coups  de  marteau, 

ciiTent  &  acqué-  q  ,  \  ,  1  r  rr  .  î  . 

rent  une  vertn  de  oc  qu  apres  cela  us  font  reiiort  ;  ce  qui  n  arrive  que  par- 
feSfl  brat  àqcouJs  de  ce  qu’on  aproche  de  cette  maniéré  leurs  parcelles  les 
quoi.cau ’ 5cpour"  unes  des  autres,  &  que  l’on  contraint  la  matière  fine  & 
déliée  qui  caufoit  la  duélilité ,  &  la  flexibilité  de  ces  mé¬ 
taux,  de  s'en  retirer.  Ainfi  l’étain  endurcit  le  fer  &  lui 
donne  une  vertu  de  reflbrt  en  rempliflant  fes  pores.  Car 
le  fer  blanc  n’eft  qu'un  fer  battu  en  feuilles  ,  rougi  au 
feu  ,  &  trempé  dans  de  l’étain  fondu.  Et  c’eft  par  la 
même  raifon,  que  lors  qu'on  fond  le  cuivre  &  l’étain  en¬ 
femble,  &  qu’ainfi  l'un  remplit  les  pores  de  l'autre  ,  ce§ 
deux  métaux  font  un  corps  dur ,  caflant ,  &  à  reflbrt. 

A-2%,  Au  relie  s’il  y  a  des  corps  dont  les  parcelles  qui  les 
parcelles  de  cer-  compofent ,  ne  foient  point  du  tout  liées  enfemble  ;  cela 

tains  corps  ne  lont  . 

point  du  tout  liées  ne  peut  venir.  Monseigneur,  que  de  ce  que  ces 
ainfi  un  corps  li-  parcelles  font  des  boules  comme  A,  ou  des  efpeces  d'o- 

«rçuide  ou  fluide. 


vales  comme  B,  C,  D,  &c.  qui  n’étant  pas  propres  pour 
être  liées  enfemble  par  la  pefanteur ,  à  caufe  de  leurs  fur- 
faces  ,  ne  fauroient  faire  ce  qu’on  apelle  un  corps  dur, 
mais  font  ce  qu’on  apelle  un  corps  liquide  ou  fluide  , 
quoi-que  chaque  parcelle  d’un  tel  corps  foit  parfaitement 
dure.  Ainfi, 
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Ainfi,  Monseigneur,  le  fable  des  deferts  de  l’A- 
tabie ,  eft  une  efpece  de  liquide ,  quoi-que  chaque  grain 
de  ce  fable  foit  un  corps  dur  ;  comme  la  poufîiere  de 
plâtre  eft  une  efpece  de  liquide  quand  on  l’a  brûlé  dans 
un  chaudron  fur  le  feu. 


Il  faut  voir  à  préfent  s’il  n’y  aura  pas  moyen  de  par¬ 
venir  à  peu  près  à  la  configuration  des  parcelles  ,  dont 
chaque  corps  tant  dur  que  liquide  doit  être  compofé,  ce 
qui  contribuerait  merveilleufement  à  nous  faire  réüflîr 
dans  l’explication  des  chofes  naturelles. 


Art.  XXIII. 

Que  la  connoiP" 
fance  de  la  confi¬ 
guration  des  par¬ 
celles  de  chaque 
corps  eft  fort  avan- 
tageufe  à  l’avance¬ 
ment  de  la  Phyfi- 
quc. 


L’eau  eft  une  matière  très-legre  par  raport  à  l’or ,  no 
pefant  environ  que  la  vingtième  partie  d’un  même  volu¬ 
me  de  ce  métal  ;  c’eft  une  matière  fort  liquide  ou  fluide, 
pénétrant  par  tout  où  elle  trouve  quelque  ouverture  ou 
quelque  pente  pour  pouvoir  rouler  ;  c’eft  une  matière 
fort  tranfparente  ,  au  travers  de  laquelle  les  rayons  de 
lumière  trouvent  à  paiïèr  de  tous  cotez,  même  quand  el¬ 
le  s’eft  gelée ,  &  qu’ainfi  elle  a  été  changée  en  un  corps 
dur;  enfin  c’eft  une  matière  qui  n’a  prefque  aucune  fa¬ 
veur. 


Art.  XXIV. 
Qualité  de  l’eau. 


De  tout  cela  l’on  peut  fuffifammenr  conclure  ;  que  ÂRT-  xxv- 

«  t*  .  -  1  r  r  1  r  Que  les  parcelles 

les  parcelles  qui  la  compolent  ,  ne  lont  autres  choies  dont  reau  eft  com- 
que  des  boules  ,  dont  les  furfaces  font  trop  unies  pour  des  boules  creufes 
faire  une  impreiïion  fur  la  langue,  capable  d’y  exciter  cées^üne  infinité 
quelque  faveur  ;  &  que  ces  boules,  qui  ne  peuvent  man-  ^  petits  nous, 
quer  de  pénétrer  par  tout  où  elles  trouvent  quelque  ou¬ 
verture  ou  quelque  pente  pour  pouvoir  rouler  ,  font 
creules  en  dedans ,  percées  d’une  infinité  de  petits  trous, 

&  remplies  d’une  matière  très-fubtile  qui  donne  un  pal- 
fage  fort  libre  aux  rayons  de  lumière. 

Comme  le  froid  la  fait  gêler  &  l’endurcit  ;  on  peut  PoURrqU(^fev^oid 
croire ,  M  on  seigneur,  que  cela  n’arrive ,  que  par-  la  fait  geler  2t  l’cn- 
ce  que  le  feu  qui  eft  répandu  dans  l’Univers ,  s’en  retire  UIClt' 
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en  forte  que  les  boules  dont  elle  eft  compofée  s’apro- 
-  client  de  fi  près  les  unes  des  autres  ,  que  fe  ren¬ 
contrant  par  leurs  ouvertures,  qui  doivent  en  quelque 
façon  faire  l’effet  des  plans, ,  elles  ne  fauroient  plus  rou¬ 
ler  ni  fe  tourner  en  tous  fens  ,  étant  preffées  les  unes 
contre  les  autres  par  une  colomne  de  matière  qui  pèfe 
defîus ,  &  qui  en  fait  un  corps  dur  qu’on  apelle  glace. 
Par  confequent ,  Monseigneur,  l’eau  entant  qu’eau, 
&  lors  qu’il  n’y  a  point  d’air  parmi,  doit  diminuer  de 
volume  quand  elle  fe  gèle  bien  loin  d’augmenter  ;  & 
cette  glace  doit  aller  au  fond  de  l’eau ,  au  lieu  d’y  na¬ 
ger  comme  je  l’ai  trouvé  par  l’experience.  Car  les 
boules  de  l’eau  ne  fauroient  s’aprocher  les  unes  des  au¬ 
tres  fans  qu’elles  diminuent  de  volume. 


Art.  XXVII. 

Pourquoi  l’eau 
fe  retire  afîez  vite 
d’un  corps  mouil¬ 
lé. 


L’eau  fe  retire  affez  vite  d’un  linge  ou  de  quelque 
autre  corps  qui  s’en  trouve  moüillé,  parce  que  fes  boules 
font  trop  rondes  &  leurs  furfaees  trop  unies  pour  fe  laif- 
fer  facilement  attacher  à  ces  corps.  Ainfi  elles  s’en 
vont  par  le  moindre  mouvement  qu’elles  reçoivent  de 
dehors. 


S I X I E'- 
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SIXIEME  DISCOURS 

^De  la  natttre  (S  des  propriétés  de  l’Air. 


L’air  greffier  qui  nous  environne  &  que  nous  refpi-  Div«r«  ptoPu£ 
rons ,  ne  pèfe  pas  la  huit  centième  partie  d’un  égal  vo- 
lu  me  d’eau;  ni  par  confequent ,  la  feize  millième  par¬ 
tie  d’un  égal  voulume  d’or.  Lors  qu’il  eft  dans  fon  état 
naturel ,  &  dans  une  entière  liberté ,  tel  qu’il  eft  à  l’ex- 
tremité  &  à  la  derniere  furface  de  l’atmofphere  qu’il 
forme  autour  de  la  Terre  ,  où  il  n’eft  chargé  d’aucun 
poids  ,  il  occupe  pour  le  moins  quatre  mille  fois  plus 

M  d’ef 

w  “* 
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d’efpace  qu’il  n’occupe  d’ordinaire  vers  la  furface  de  îà 
Terre  ,  comme  il  a  été  facile  de  le  faire  voir  par  le 
moyen’  de  la  machine  pneumatique.  Ainfi  il  eft  dans 
cet  état  trois  millions  &  deux  cent  fois  plus  leger  qu’un 
égal  volume  d’eau ,  &  foixante  -  quatre  millions  de  fois 
plus  leger  qu’un  égal  volume  d’or.  On  a  trouvé  moyen 
de  le  comprimer  à  n’occuper  que  la  foixantieme  partie 
de  l’efpace,  qu’il  occupe  d’ordinaire  vers  la  furface  de  la 
Terre  ;  &  dès  qn’on  ccfle  de  le  comprimer,  il  fe  remet 
avec  violence  dans  ion  premier  état  \  coiiini^.  il  arrive 
lors  qu’après  l’avoir  fait  entrer  de  force  dans  des  arque- 
bufes  àvent,  &  autres  machines  femblables ,  ort  lui  laif- 
fe  la  liberté  d’en  fortir  :  &  par  confequent  il -fait  reftort; 
il  fe  dilate  par  la  chaleur  &  fe  condenfe  par  le  froid ,  & 
fe  condenfe  à  proportion  des  poids  dont  il  eft  chargé. 


a*t  »  De  tout  cela  l’on  peut  conjecturer  ,  Monseigneur,. 

que  chacune  de  ces  parcelles  eft  formée  d’un  très-grand  i 
aombre  de  petits  corps  ;  que  ces  corps  s  emboîtent  1  un 


dans 
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dans  l’autre  comme  les  os  des  animaux ,  fi  ce  n’eft  que  le 
fond  de  ces  petits  corps  eft  plat  afin  de  pouvoir  faire  le 
reflort,  &  que  les  os  des  animaux  font  d’une  figure  fpheri- 
que  par  où  ils  s’emboitent  l’un  dans  l’autre ,  afin  de  pou¬ 
voir  être  tournez  &  remuez  en  tout  fens  ;  enfin  qu’une 
très-grande  quantité  de  ces  petits  corps,  s’emboitant  l’un 
dans  l’autre,  à  peu  près  comme  les  corps  A,  B,  C,  D,  E  F, 
&c.  forment  un  cerceau  parfait  &  tel  qu’il  eft  dans  fon  état 
naturel,  &  à  l’extremité  de  l’atmofphere  qu’il  forme  autour 
de  la  Terre.  Car  les  cerceaux  qui  fe  trouvent  vers  la  furface 
de  la  Terre,  étant  très-fortement  comprimez  par  tous  ceux 
qui  pefent  deflus ,  &  qui  s’étendent  bien  au  delà  des  plus 
hautes  montagnes  que  nous  connoiftons ,  font  peut-être 

•g  comme  la  Figure 

A  B  C  D  les  répre- 
C  fente. 


D 


Akt.  'III. 


Que  V.  A.  S.  ne 

foit  pas  furprife  de  ce  que  j’avance ,  que  les  parcelles  de  celle  de raî/eït 
l’air  foient  compofées  d’une  très-grande  quantité  de  pe-  gSequantkéde 
tits  corps ,  car  fans  cela  il  eft  impoflîble  d’expliquer  leur  ^“uc0°rps  J 
reflort  quelque  Syfteme  que  l’on  fuive,  &  la  Figure  précé¬ 
dente  fait  voir  qu’il  faut  au  moins  deux  parcelles  ou  pe¬ 
tits  corps  pour  faire  un  corps  à  reflort. 

Comme  l’experience  nous  aprend ,  Monseigneur  chiqiï'par- 
que  l’eau  pafle  bien  plus  facilement  au  travers  d’une  pe-  ceiicde  l’air  occu- 

\  1  1  r  •  1?  '  .  n  1  pe  plus  d’efpace 

tite  ouverture  ,  que  ne  tait  1  air  ;  on  peut  conjecturer  que  chaque  pafccl- 
que  chaque  cerceau  ou  fphere  de  l’air  compofée  de  deux  pC0^uotau  :  05 
cerceaux  entrelacez  l’un  dans  l’autre,  comme  cette  Fi¬ 
gure  les  réprefente ,  occupe  bien  plus  d’efpace  que  n’oc¬ 
cupe  chaque  boule  de  l’eau.  Peut-être  même  que  quel- 

ques-unes  de  ces  boules ,  après  avoir 
été  élevées  en  l’air,  s’engagent  dans 
ces  fpheres  ,  &  les  entraînent  avec  el- 
.  les ,  lors  qu’ayant  perdu  le  mouve¬ 
ment  qui  les  faifoit  monter  ,  elles 
tombent  par  leur  propre  poids,  .. 

M  z  Cela 
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Cela  fe  trouve  même  en  quelque  façon  confirmé  par 
l’experience  ,  car  lors  qu’on  tire  l’air  d’un  balon  par  la 
machine  pneumatique ,  les  fpheres  de  l’air  s’ouvrent  & 
fe  dilatent,  &  par  confequent  ne  pouvant  plus  embraf- 
fer  les  boules  de  l’eau  dont  elles  font  d’ordinaire  char¬ 
gées  ,  elles  les  laifient  tomber  auffi-tôt ,  &  fe  répandre 
par  le  balon  en  forme  d’une  petite  pluye. 


Art.  V. 

Que  l’on  trouve 


Quoi-qü’il  en  foie.  Monseigneur,  il  eft  confiant 
l’experience  que  l’air  s’infinué  facilement  dans  l’eau  quand  il  y  a; 
âcuem^^ns  quelque  place  de  relie ,  car  lors  qu’on  prend  une  bou- 
rc3lk  teille  de  verre  remplie  d’eau ,  qui  a  été  purgée  d’air  par 

k  machine  pneumatique,  ou  Amplement  par  la  cuiflon, 
8c  qu’en  renverfant  cette  bouteille  on  la  tient  trempée 
avec  fon  goulet  dans  un  verre  plein  d’eau  ;  l’on  remar¬ 
que  que  cette  eau,  abforbe  en  moins  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  une  bulle  d’air  de  la  grofleur  d’une  noifette ,  qu’on 
peut  laiffer  au  haut  de  cette  bouteille  renverfée.  Elle 
abforbera  de  même  une  fécondé  bulle  d’air,  mais  en 
plus  de  tems,  &  de  même  une  troifiéme  mais  encore  en 
plus  de  tems  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à-ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  place  dans  cette  eau  pour  y  loger  une  plus 
grande  quantité  d’air  :  &  c’eft  alors  qu’une  très-petite 
bulle  y  peut  demeurer  des  mois  entiers  fans  diminuer 
fenfiblement. 


Art.  VI. 
Tourquoi  l’eau 


t  ur  uoi  reau  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  que  l’eau  a  bien 
géideTbfeVpTmplus  de  volume  lors  qu'elle  eft  gelée  que  quand  elle  ne 
cciieVOc|uimne  SS  Peft  point.  Car  elle  ne  fe  gèle  que  parce  que  fes  boules 
polar.  s’attachent  les  unes  aux  autres  ,  comme  je  l’ai  déjà 

expliqué  à  V.  A.  S.  ;  &  par  confequent  fi  les  boules  qui 
fe  font  engagées  dans  les  fpheres  de  l’air,  s’attachent  à 
d’autres  qui  leur  font  voifines  &  hors  de  ces  fpheres; 
ces  fpheres  ne  pouvant  pas  les  entraîner  avec  elles ,  font 
contraintes  de  les  abandonner  ,  &  de  s’en  aller  ailleurs, 
afin  d’y  pouvoir  continuer  leur  mouvement.  Et  comme  les 
boules  qui  font  à  la  furface  de  Peau ,  font  les  premières 

à  s’at- 
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à  S’attacher  les  unes  aux  autres  par  le  froid,  &  qu’elles 
ferment  de  cette  maniéré  le  p adages  aux  fpheres  de  l’air, 

&  les  empêchent  de  fortir  ;  ces  fpheres  font  contraintes 
de  s’alTembler  çà  &  là  dans  l’eau  pour  y  pouvoir  auflt  ’ 
continuer  leur  mouvement.  Or  cela  ne  fè  peut ,  1V1  o  n- 
seigneur,  fans  que  ce  compofé  d’air  &  d’eau  n’ait 
dans  cet  état  bien  plus  de  volume  que  l’eau  quand  elle 
eft  dégélée ,  &  que  fes  boules  fe  peuvent  élever  &  fe  ca¬ 
cher  dans  les  fpheres  de  l’air  qui  fe  trouvent  proche  ,  & 
remplir  leurs  intervalles. 

Puis  que  tous  les  corps  qui  font  figez  &  comme  con-  Pourquoi  les  corps 
gelez ,  nagent  fur  ceux  de  la  même  nature  qui  font  fon-  ^ont  moins 
dus  &  cra’ainfi  l’or  figé  nage  fur  l’or  fondu,  le  plomb  ceux  de  ia  même 
fioé  fur  le  plomb  fondu  ,  &c.  ;  Il  y  a  lieu  de  croire,  figez  &  comme 
Monseigneur,  que  l’air  s’infinuë  &  s’afTemble  en  C008elez- 
plufiéurs  endroits  du  corps  qui  fe  fige,  à  peu  près  com¬ 
me  il  fait  dans  l’eau  qui  fe  gèle,  &  que  c’cft  delà  que 
nailfent  ces  petits  trous  ou  foufïlurcs,  que  l’on  rencontre 

dans  les  métaux  »&  plufiéurs  autres  corps. . 

Maintenant  je  poutrai  fans  peine  expliquer  à  V.  A  Explication  de 
plufiéurs  chofes  allez  curieufes ,  comme  par  exemple  ;  gg»» 
i°.  Pourquoi  la  viande  ,  les  fruits  ,  &  plufiéurs  autres 
corps,  dont  les  fibres  font  afiêz  délicates  &  faciles  à  etre 
rompues,  étant  expofez  à  un  air  fujet  à  beaucoup  de  vi- 
ciflitudes  du  chaud  &  du  froid,  fe  gâtent  &  pourrirent 
en  très-peu  de  tems.  Car  1  ait  qui  s  y  infinuë  la  nuit  ,  • 
ou  pendant  un  tems  froid  fous  une  figure  comme  AB  CD, , 


D 


prend  lé  jour  ,  ou  par  quelque  augmentation  de  cha 
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leur  une  figure  comme  E  F  G  H ,  &  cafte  par  confequent 


F 


les  cellules  où  il  s’étoit  enfermé,  a0.  Pourquoi  l’air  eft 
fi  nuifible  aux  plaies ,  &.  par  confequent  pourquoi  Dieu 
a  eu  foin  de  nous  couvrir  d’une  peau  impénétrable  à 
l’air ,  dont  les  fruits  &  plufieurs  autres  productions  de 
la  nature  ne  font  pas  deftituées.  30.  Pourquoi  l’huile  & 
le  fel  empêchent  la  pourriture  des  corps  ,  car  l’un  & 
l’autre ,  bouchant  les  pores  de  ces  corps  ,  empêchent 
l’air  d’y  entrer  ;  &  le  dernier  s’y  tenant  fiché  comme 
pourroient  faire  autant  de  chevilles,  empêche  l’action  de 
l’air  qui  pourroit  y  être  entré.  Ainfi  ce  qu’on  a  falé  de¬ 
meure  toùjours  ferme  &  compacte.  40.  Pourquoi  les 
boutons  des  arbres  qui  refirent  à  la  plus  forte  gélée  du¬ 
rant  l’iiiver,  &  fe  eonfervent  très-bien,  ne  fauroient  ré- 
fifter  à  la  moindre  gélée  ,  quand  au  printems  ils  font 
devenus  grands  ,  &  qu’ils  ont  commencé  à  s’épanouir. 
Car  puis  que  l’eau  purgée  d’air  par  la  machine  pneuma¬ 
tique,  fe  condenfe  en  fe  gélant,  bien  loin  de  fe  raréfier 
comme  fait  l’eau  qui  n’a  point  été  purgée  d’air  ;  le  fuc 
qui  fe  trouve  dans  les  boutons  des  arbres  a  beau  fe  gé- 
ler  pendant  l’hiver  ;  comme  il  n’eft  pas  encore  pénétré 
de  l’air,  &  qu’il  y  eft  d’ailleurs  en  très-petite  quantité  , 
il  n’y  fauroît  faire  aucun  dommage.  Mais  au  printems  , 
quand  les  mêmes  boutons  ont  pouffé  des  bourgeons  ,  & 
que  l’air  a  trouvé  moyen  de  s’infinüer  dans  le  fuc  qui  y 
circule  en  abondance  ;  ce  fuc  fe  dilatant  lors  qu’il  fe  gè¬ 
le,  cafte  les  tuyaux  où  il  eft  contenu  :  d’où  il  arrive  que 
la  circulation  ne  fàuroit  plus  s’y  continuer  ;  que  le  fuc 

.  s’en 
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s’en  évapore  lors  qu’il  eft  dégelé  ;  &  par  confequent, 
que  les  bourgeons  fe  fletriflent  en  très-peu  de  tems  après 
avoir  été  dégelez,  principalement  quand  c’eft  le  Soleil 
qui  les  dégéle,  ou  qu’ils  font  expofez  aux  rayons  de  cet 
Aftre  peu  de  tems  après  avoir  été  dégélez.  5“°.  Pour¬ 
quoi  la  poudre  à  canon,  lors  que  l’air  eft  enfermé  quel¬ 
que  part  avec  elle,  fait  un  effet  fi  terrible  quand  on  l’al¬ 
lume  ,  renverfant  des  Villes  &  des  Châteaux  ,  &  tout 
ce  qui  s’opofe  à  fon  effort.  Car  cet  air  étant  comme 
emprifonné  dans  chaque  grain  de  poudre,  &  dans  les 
interftices  ou  petits  vuides  qu’ils  laiffent  entr’eux  ,  fe 
dilatant  tout  d’un  coup  par  la  poudre  qui  s’enflamme 
prefque  toute  au  même  inftant  cafle  &  brife  tout  ce 
qui  lui  fait  obftacle.  Par  confequent  ,  V.  A.  S.  ne  fera 
pas  lurprife  de  m’entendre  affùrer,  que  fans  air  la  pou¬ 
dre  à  canon  11e  fauroit  produire  aucun  effet ,  comme  je 
l’ai  expérimenté  avec  un  balon  de  cuivre  exactement 
vuide  de  tout  air ,  où  le  feu,  dont  je  Pavois  entouré,  ne 
fit  autre  chofe  que  fondre  en  une  feule  maffe  tous  les 
grains  de  la  poudre  que  j’y  avois  mis,  par  la  même  rai- 
fon  qu’il  fond  en  une  feule  maffe  plufieurs  grains  de 
plomb  ou  de  quelque  autre  métal.  Cette  maffe  de  poiu- 
dre  que  je  retirai  du  balon  après  l’avoir  coupé  en  deux  , 
fit  Le  même  effet  que  la  poudre  ordinaire.  6°.  Pour-: 
quoi  on  réduit  la  poudre  en  grains,. &  pourquoi  on  la 
réduit  en  grains  plus  ou  moins  gros  félon  la  groffeur  du 
canon  où  elle  doit  fervir.  Car  plus  les  grains  font.gros5 
mieux  &  plus  promtement  le  feu  pénétré  toute  la  pou¬ 
dre,  &  plus  il  faut  du  tems  pour  allumer  chaque  .grain;. 
Ainfi  l’on  fe  fert  de  gros  grains  pour  charger  de  gros  *. 
canons  ,  &  de  petits  grains  pour  charger  par  exemple 
des  fufils  ou  des  piftolets,  pour  rendre  toutes  chofes  éga-  - 
les  ;  v-car  le  feu  n’ayant,  pas  befoin  de  pénétrer  une  fi 
grande  quantité  de  poudre  dans  un  fa  fil  ou  piftolet  ? 
que^dans  un  Canon  ,  y  doit  allumer  plus  promtement 
chaque  grain  que  dans  un  Canon,  afin  de  les  y  allumer 
tous  dans  le  tems  qu’il  pénétré  la  petite  quantité  de 

P  pu- 
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poudre  dont  on  les  charge.  70.  Pourquoi  la  longueur 
des  canons  doit  être  proportionnée  à  la  quantité  de  la 
poudre  dont  on  les  charge.  Car  fi  le  canon  eft  trop  pe¬ 
tit,  le  boulet  en  eft  forti  avant  que  Pair  qui  eft  dans  la 
poudre ,  &  dans  les  interftices  que  les  grains  laifTenr  en- 
tr’eux ,  ait  pû  fe  dilater  entièrement  pour  chafîer  le  bou¬ 
let  ;  &  s'il  eft  trop  long ,  en  forte  que  le  boulet  n’en  foit 
pas  encore  forti  lors  que  tout  cet  air  s’eft  déjà  dilaté,  & 
qu’il  a  fait  fon  effort  contre  le  boulet ,  le  refte  du  canon 
ne  peut  faire  que  du  mal  ,  en  arrêtant  le  boulet  dans  fon 
cours.  8°.  Ce  que  c’eft  que  le  tremblement  de  terre, 
car  l’air  qui  fe  trouve  enfermé  dans  une  cavité  fouterrai- 
ne  ,  fe  dilatant  par  le  feu  qui  s’y  peut  allumer  par  le 
concours  de  quelque  matière  ,  à  peu  près  comme  l’on 
voit  que  des  parties  égales  de  foulfre  &  de  limaille  de  fer 
s’allument  quand  on  les  détrempe  avec  de  l’eau  ,  doit 
ioûlever  la  terre  qui  eft  au  deiïiis  de  cette  cavité  fouter- 
raine.  90.  Pourquoi  la  viande  fe  cuit  avec  tant  de  vio¬ 
lence  dans  les  pots,  d’où  l’on  empêche  l’air  de  fortir. 
Car  fans  cela  l’air,  qui  y  doit  faire  prefque  tout  l’effet  pen¬ 
dant  la  cuifton,  échape  facilement  premièrement  de  l’eau, 
&  après  cela  des  viandes  ou  autres  corps  qui  s’y  trou¬ 
vent  ,  &  par  confequent  l’eau  deftituée  prefque  de  tout 
air  n’y  fauroit  faire  grand  effort  ;  au  lieu  que  l’air  y 
étant  retenu ,  &  ne  pouvant  fortir  des  celulles  il  fe 
trouve  comme  emprifonné  ,  les  cafte  &  les  brife  entière¬ 
ment.  Et  quoi-que  je  n’aye  pas  encore  fait  l’experiencc 
comment  la  cuiflbn  des  viandes  fe  feroit  dans  le  vuide  ; 
j’ofe  néanmoins  aiïurer  à  V.  A.  S.  qu’elle  ne  réüftiroit 
point  du  tout,  ou  qu’il  faudroit  du  moins  beaucoup  de 
tems  avant  que  d’y  réüffîr. 

Ei^quoi coflfifte  refte  ,  Monseigneur  ,  comme  l’on  fait  par 
ic  r« expérience  que  tous  les  corps  à  reffort,  étant  frapez  avec 
violence,  &  courbez  plus  ou  moins  par  cet  effort,  exci¬ 
tent  en  nous  un  fentiment  qu’on  apelle  fon  ;  on  pourra 
expliquer  en  quoi  il  confifte.  Car  tous  les  corps  à  reft 

fort. 
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fort ,  comme  font  les  cloches  ,  les  cordés  tendues ,  & 
generalement  toutes  fortes  de  corps  qu’on  apelle  réfon- 
nans ,  crani  frapez  d  une  maniéré  a  pouvoir  faire  reiTorr 
frapent  de  même  les  fpheres  de  l’air  qui  leur  font  S 
nés  ,  &  leur  font  faire  relfort ,  comme  ces  fpheres  le 
font  faire  à  d’autres,  &  ces  aurres  encore  à  d’autres  ,  & 
ainfi  de  fuite  julqu  a  celles  qui  frapent  immédiatement 
les  organes  de  l’oiiye ,  lefquels  tranfportant  ces  mouve- 
mens  jufques  dans  le  cerveau ,  excitent  en  nous  le  fen- 
timent  qu’on  apelle  fon. 

.  Un  corps  qui  choque  un  autre  corps  a  befoin  de  quel-  **eT;  *• 
que  tems  pour  faire  pafîer  fon  mouvement  au  corps  ciu’il  Peut  porter  un  peu 
choque  Par  confequent  ,  un  corps  réfonnant  qui  cho-  * 

que  ou  frape  les  fpheres  de  Pair  qui  lui  font  voifines ,  a  pour<luo1, 
befoin  de  quelque  tems  pour  faire  pafîer  fon  mouvement 
a  ces  fpheres  ,  8c  pareillement  ces  fpheres  ont  befoin  de 
quelque  tems  pour  faire  pafîer  leur  mouvement  aux  fphe¬ 
res  qu  elles  frapent  a  leur  tour ,  8c  ainfi  de  fuite  fiicceffi- 
vement.  Cela  efl:  conforme  à  l’experience.  car  fi  le 
corps  réfonnant  efl;  un  peu  éloigné  des  organes  de  Poiiye, 
on  remarque  qu  il  faut  un  tems  allez  fenfible ,  avant  que 
le  mouvement ,  que  le  corps  réfonnant  tranfmet  aux 
fpheres  de  1  air  qui  lui  font  voifines  ,  puifîe  parvenir  à 
celles  qui  frapent  immédiatement  les  organes  de  Poiiye. 

Je  ne  doute  nullement  que  V.  A.  S.  n’ait  remarqué  àrt.  xl 
quelquefois  quand  on  joue  au  Billard,  que  la  boule  qui 
choque  directement  celle  qui  efl:  en  repos ,  perd  tout  fon  Joua  cou  cefre 
mouvement ,  &  demeure  elle-même  en  repos  dès  Pinftant  ^ 1  ^ 
du  choc  ;  8c  que  la  boule  qui  etoit  en  repos  avant  le 
choc  ,  prend  tout  le  mouvement  de  celle  qui  Pa  cho¬ 
quée  ;  dont  je  ferai  voir  la  raifon  a  V.  A.  S.  quand  j  ex¬ 
pliquerai  les  réglés  du  mouvement.  C’eftainfî  que  les 
fpheres  de  1  air  qui  font  immédiatement  frapées  par  quel¬ 
que  corps  réfonnant ,  doivent  demeurer  en  repos ,  auflï- 
tot  qu  elles  en  ont  frapé  d’autres  qui  leur  font  voifines  ; 

N  que 
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que  celles-ci  doivent  pareillement  demeurer  en  repos  auf- 
fi-tôt  qu’elles  en  ont  frapé  d’autres  qui  leur  font  voifines; 
&  ainfi  fucceffivement.  Car  fans  cela  le  fon  excite  par 
un  corps  réfonnant  ,  devroit  continuer  quelques  tems,. 
&  ne  diminuer  que  peu  à  peu  ;  ce  qui  eft  contraire  à 
l’experience,  qui  fait  voir  qu’il  ceffe  dès  que  le  corps 
qui  l’a  excité  ceffe  de  faire  des  vibrations. 

Or  puis  que  ces  vibrations  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
confiftent  dans  un  mouvement  de  reffort  de  toutes  les 
parcelles  qui  compofent  le  corps  réfonnant  ;  une  cloche 
par  exemple  étant  frapèe  doit  changer  continuellement 
de  figure  pendant  quelque  tems,  &  prendre  alternative¬ 
ment  ,  une  figure  ronde  &  ovale.  Audi  quand  on  em¬ 
pêche  ce$  vibrations,  &  ce  changement  de  figure  ;  le  fon 
de  la  cloche  ceffe  tout  à  coup  ,  qui  fans  cela  auroit  en¬ 
core  continué  quelque  tems. 


c^ucc’cft  que  S’il  y  a  des  fpheres  de  Pair  qui  rencontrent  quelque  : 

FEçho.  corps  à  refîort  qui  les  réflechifie,  en  forte  qu’elles  puif- 

fent  tranfmettre  leur  mouvement  à  celles  qui  leur  font 
voifines,  celles-ci  à  d’autres  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’aux 
organes  de  l’oüye ,  de  même  que  fi  ce  corps  excitoit  vé¬ 
ritablement  le  fon  ;  l’on  peut  entendre  pour  la  fécondé 
fois  le  même  fon  que  l’on  a  déjà  oüi  ;  &  c’eft  ce  fon  ain- 
fi  redoublé  que  Pon  apelle  Echo. 


Tou iquoi *ie  fon  Je  ue  crois  pas  que  V  A  S.  ait  quelque  difficulté  à 

comprendre  pourquoi  le  fon  s’affoibl it  à  mefure  qu’on 
gné  du  corps  ré-  eft  éloigné  du  corps  réfonnant  ,  qui  excite  le  fon.  Car 

Sonnant  qui  excite  n  '  •  \  1  i  r  r 

isfon.  il  eit  évident  que  les  organes  de  1  ouye  font  rrapez  par 

une  moindre  quantité  de  fpheres  de  Pair  lors  qu’on  eft 
loin  ,  que  quand  on  eft  proche  du  corps  réfonnant  qui 
excite  le  loir 

Tourquofcmains  Si  les  corps  réfonnans  font  lents  à  faire  leur  reffort; 
£a«^4ursSc  ^es  fpheres  de  lait  en  étant  frapées,font  pareillement  len¬ 
tes  à  faire  le  leur  ,  &  frapent  de  même  les  organes  de 
>  /  l’oüye; 
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l’oüye  ;  en  forte  que  ces  organes  excitent  en  nous  un  fen- 
fentiment  qu’on  apelle  fon  grave  ,  foit  que  ces  corps  ré¬ 
fonnans  foient  loin  ou  près  de  nous. 

Au  contraire ,  fi  les  corps  réfonnans  font  promts  à  fai¬ 
re  leur  reiïort  ;  les  fpheres  de  l’air  en  érant  frapées ,  le 
font  pareillement ,  &  frapent  de  même  les  organes  de 
l’oüye;  en  forte  que  ces  organes  excitent  en  nous  un  fen- 
timent  qu’on  apelle  fon  aigu ,  foit  que  ces  corps  réfon- 
tians  foient  loin  ou  près  de  nous. 

Si  deux  ou  plufieurs  corps  réfonnans  frapent  les  fphe-  E^üof^nGf. 
res  de  l’air.  &  celles-ci  les  organes  de  l’oüye  en  des  tems  tenti«fonsqu>on 
égaux  ,  ou  en  des  tems  que  1  on  dilringue  iaciiement;  COnfoiaancc$9 
ces  organes  excitent  en  nous  des  fentimens  que  les  Mufî- 
ciens  apellent  accords  ou  confonances  ,  favoir ,  1  uniflon, 

Po&ave,  la  quinte,  la  quarte,  la  tierce  majeure,  la  tierce 
mineure,  la  Texte  majeure,  &  la  Texte  mineure.  C’eft-à- 
dire,  fi  par  exemple  deux  corps  réfonnans  employent  des 
tems  égaux  à  fraper  les  lpheres  de  l’air  ;  ces  corps  produi- 
fent  deux  Tons  qu’on  apelle  uniflon  :  fi  l’un  employé  deux 
fois  plus  de  tems  à  les  fraper  que  n’en  employé  l’autre  ; 
ils  produifent  deux  Tons  qu’on  apelle  oftave ,  &  on  dit 
que  ces  deux  Tons  different  de  huit  tons  entiers  :  fi  pen¬ 
dant  que  l’un  employé  deux  tems  à  les  fraper ,  1  autre  en 
employé  trois  ;  ils  produifent  deux  Tons  qu’on  apelle 
quinte  :  fi  ces  tems  font  comme  trois  à  quatre  ;  les  Tons 
que  produifent  ces  corps  font  apellez  quarte.  On  les  apel¬ 
le  tierce  majeure  quand  ces  tems  font  comme  quatre  à 
cinq  ;  tierce  mineure  quand  ils  font  comme  cinq  à  fix  ; 
fixiéme  majeure  quand  ils  font  Comme  trois  a  cinq  ,  & 
fixiéme  mineure  quand  ils  font  comme  cinq  à  finit. 

De  rous  ces  fons  ,  Puniflon  efl:  celui  dont  Pâme  s’a¬ 
perçoit  le  plus  facilement.  Car  elle  juge  fans  peine  fi 
deux  fons  fe  font  en  des  tems  parfaitement  égaux  ;  mais  , 
c’eft  comme  une  fiide  douceur.  Elle  s^aperçoit  de  1  oefla- 
ve  prefque  avec  autant  de  facilité.  Car  elle  juge  encore 
fons  peine  ,  &  fans  qu’elle  ait  befoin  d’y  aporter  beau- 
^  N  %  coup 


Art.  XVI. 

En  quoi  eonfif- 
îent  les  (onsqu’oa 
apelle  difcordans 
ou  dilïbnnanccs. 
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coup  d’attention ,  fi  l’un  des  deux  fons  fe  fait  en  deux 
fois  plus  de  tems  que  l’autre;  &par  confequent  elle  doit 
être  la  plus  agréable  de  toutes  les  confonances.  Il  faut 
que  l’ame  fafle  un  peu  plus  d’attention  pour  s’apercevoir 
de  la  quinte  ;  mais  elle  juge  encore  allez  bien  fi  les  tems 
dans  lefquels  les  deux  fons  fe  font,  différent  de  la  moi¬ 
tié.  Il  faut  qu’elle  fafie  encore  plus  d’attention  pour  s’a¬ 
percevoir  de  la  quarte  ;  encore  plus  pour  s’apercevoir  de 
la  tierce  majeure  ;  encore  plus  pour  s’apercevoir  de  la 
tierce  mineure;  encore  plus  pour  s’apercevoir  de  la  fixié- 
me  majeure  ;  Enfin  il  faut  quelle  talTe  plus  d’attention , 
&  qu’elle  fe  peine  plus  pour  s’apercevoir  de  la  fixéme 
mineure  ,  &  pour  diftinguer  que  fes  deux  fons  fe  font  en 
des  tems ,  qui  font  comme  cinq  à  huit,  que  pour  s’aper¬ 
cevoir  d’aucune  de  ces  autres  confonances. 

Mais  auffi-tôt  que  deux  fons  commencent  à  être  l’un 
à  l’autre,  en  forte  que  les  tems  dans- lefquels  ils  fe  font, 
ne  font  differens  que  d’un  huitième,  ce  qu’on  apelle  fé¬ 
condé  ;  ou  que  l’un  fe  fait  en  fept,  huit,  ou  neuf  fois 
plus  de  tems  que  l’autre,  &c. ,  l’ame  n’y  fauroit  plus  rien 
eonnoître ,  ni  bien  juger  de  la  différence  de  ces  fons,  qui 
par  cette  raifon  font  apellez  difcordans  ou  difibnances. 

C’eft  aux  Muficiens  à  mêler  adroitement  dans  leurs 
compofitions  les  confonances  avec  les  difionances  ,  de 
même  que  les  Cuifiniers  mêlent  allez  fou  vent  dans  leurs 
fauces  le  piquant  avec  le  doux  pour  les  rendre  plus  agréa¬ 
bles  au  goût  :  &  l’on  éprouve  tous  les  jours ,  qu’un  peu 
de  poivre  y  fait  quelquefois  un  bien  meilleur  effet 
que  les  chofes  les  plus  douces,  qui  ne  manquent  pas  de 
dégoûter  fi  l’on  s’en  fert  avec  excès. 


SEPTIE'- 
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SEPTIEME  DISCOURS.!, 

*De  la  nature  &  des  propriété z  des  Sels  ;  du  Soufre  ou 
des  Huiles  ;  des  EJprits  ou  du  Mercure  ;  de  l'Eau 
ou  du  Ehlegme  ,  ©  de  la  T  été  -  morte. 


Les  Chymiftes  divifent  le  feî  en  acide  &  en  alkali,  &  art.  t. 
l’un  &  l’autre  en  fixe  &  en  volatil  ;  à  quoi  ils  ajoutent  le  c%mi”èTnt<toi! 
Sel  eflentiel  qui  fe  tire  du  fuc  des  plantes  par  la  criftalli-  '««‘«««b 
fation,  &  qui  eft  entre  fixe  &  volatil,  ou  pour  mieux 

dire ,  qui  eft  en  partie  fixe  de  en  partie  volatil. 

N  3  Pour  .: 


loi  Conjectures  Physiques, 
a» t.  ii.  Pour  ce  qui  eft  du  Sel  acide;  ce  n’eft  fans  doute  autre 

le  sei  aci 4e.  choie  que  de  petits  corps  longuets  &  pointus  comme  des 

aiguilles,  toujours  conftans,  immuables,  &  indivifibles, 
dont  la  plupart  voltigent  en  l’air ,  jufqu’à-ce  qu’y  étant 
délayez  par  les  vapeurs ,  ils  tombent  avec  la  pluye  &  la 
rofée  fur  la  Terre,  qu’ils  pénètrent  pour  la  rendre  fertile* 
&  contribuer  à  la  production  des  végétaux  &  à  Paccroifc 
fement  des  animaux ,  comme  je  le  dirai  en  fon  lieu. 

Suivant  que  les  parcelles  de  ce  Sel  font  plus  ou  moins 
grôffes,  ou  plus  ou  moins  longues,  ou  plus  ou  moins  poin¬ 
tues,  ou  plus  ou  moins  tranchantes  par  leurs  pointes,  &c.; 
ce  Sel  eft  plus  ou  moins  volatil,  ou  plus  ou  moins  fixe, 
ou  plus  ou  moins  pénétrant,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  figure  des  Sels  acides  fe 
trouve  affez  confirmé  par  les  effets  qu’ils  font,  quand 
ils  font  feuls  ou  détrempez  dans  quelque  peu  d’eau,  lors 
qu’on  les  apelle  efprits  acides  ,  &  qu’ainfi  piccotant  la 
langue,  ils  excitent  en  nous  un  fentiment  qu'on  apelle 
goût  acide  ;  ou  quand  ils  fe  trouvent  envelopez  de  quel¬ 
que  corps  qui  les  cache  plus  ou  moins  ;  ou  quand  ils 
font  comme  émmanchez  dans  quelque  corps  qui  s’en 
trouve  plus  ou  moins  heriffe  ;  ou  quand  ils  s’infinuent 
dans  les  pores  de  quelque  corps  ,  &  y  fervent  comme 
d’inftrument  pour  en  defunir  les  parcelles ,  &c. 

ce  que* c’cft  que  Le  Sel  alkali,  tant  fixe  que  volatil,  n’eft  peut-être  autre 

ie  sei  aïkaii.  chofe  que  des  cylindres  ou  autres  corps  femblables,  avec 
une  cavité  qui  va  d’un  bout  à  l’autre ,  &  où  les  Sels  aci¬ 
des  fe  peuvent  loger  en  forte 
que  leurs  pointes  paroiflent  hors 
de  ces  corps  de  part  &  d’autre, 
à  peu  près  comme  cela  fe  peut 
voir  dans  cette  Figure. 

av  iv  LeSel  Alkali  fixe  fe  tire  d’ordinaire  des  cendres  des  ve- 

Que  le  Sel  alkah  #  1?  I 

fe  tire  d’ordinaire  getaux  ;  &  comme  1  on  en  tire  beaucoup  d  une  plante 
ie.rd“‘dc‘ve-  apelle  kali  ou  foude  en  F rançois  ;  on  a  donné  le  nom  de 

Sel 
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Sel  alkali  au  Sel  fixe  de  toutes  les  plantes. 

De  plus,  puis  que  les  Sels  acides  fe  fermentent  avec  LaAB*rôn par¬ 
les  Sels  alkali ,  par  la  raifon  que  je  dirai  dans  la  fuite  ;  «r™  >«  chymuies 

_  L  \  r  *  r  \  orront  avance  qu  a  y 

les  Chymiltes  ont  conclu  lans  autre  fondement ,  et  allez  a  un  sci  aïkaii  qui 
mal  à  propos ,  qu’il  y  a  un  Sel  alkali  caché  dans  les  me-  poationndcs 'mé¬ 
taux  &  dans  plufieurs  autres  corps ,  puis  que  les  métaux, taux* 

&  ces  corps  fe  fermentent  pareillement  avec  les  Sels  aci¬ 
des  ;  &  meme  que  ce  Sel  alkali  en  fait  partie  &  entre 
dans  leur  compofition. 

Je  dis,  Monseigneur,  fans  autre  fondement  &  allez 
mal  à  propos ,  parce  que  perfonne  n’a  encore  fçû  tirer 
des  métaux  aucun  Sel  ou  fixe  ou  volatil,  non  plus  que 
leur  prétendu  Soufre  &  Mercure ,  &  détruire  ainfi  ridica- 
lement  ces  métaux.  Car  lors  que  ces  corps  s’y  trouvent 
par  hazard,  ils  n’y  apartiennent  pas  plus  que  l’air  &  les 
impuretez  qui  fe  trouvent  dans  l’eau  apartiennent  à  cette 
eau,  &  ils  ne  font  que  les  déguifer  &  les  rendre  impurs  ; 
au  lieu  que  le  contraire  devroit  arriver  s’ils  en  faifoient 
partie,  &  qu’ils  deuffent  nécefïairement  entrer  dans  leur 
compofition. 

Le  Sel  alkali  volatil  fe  tire  d’ordinaire  des  femences  A*T'  V':  i 

^  |  -a  ,  L>  ou  i  on  tire 

ou  des  fruits  fermentez  ,  mais  principalement  des  am-  Sel  alkali  volatil. 

maux  qui  en  fourniffent  en  abondance. 

*  \  !  *  *  '  •  »  _ 

Lors  que  les  Sels  acides  pénétrent  la  Terre,  ils  y  for-  Co^;J^;for. 
ment  differentes  fortes  de  Sels,  félon  qu’ils  y  rencon-  ment  ks 
tient  diffèrens  corps  ou  Sels  alkali  pour  s’y  enfermer,  & 
félon  qu’ils  font  eux-mêmes  différais  entre  eux. 

C’eft  ainfi  que  fe  forme  le  Sel  commun,  favoir,  le  Sel  CeA™‘  ™\]üt 
foffile  ou  le  Sel  gemme ,  le  Sel  des  fontaines  ,  &  le  Sel 
marin  ,  qui  tous  trois  font  une  même  efpece  de  Sel  :  me. 
c’eft-à-dire ,  un  Sel  acide,  fixe,  enfermé  &  caché  en  par¬ 
tie  dans  quelque  corps  terreftre  qui  lui  eft  propre  ,  & 
peut  être  comme  on  le  peut  voir  dans  cette  Figure,  où ^ 

AB  réprefente  une. parcelle  du  Sel  acide,  &  CD  une  ef- 
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pece  de  cylindre  creux ,  où  cette  parcelle  s’eft  fourrée , 
paflànt  fes  pointes  hors  de  ce  cylindre  de  part  &  d’au¬ 
tre. 


art.  îx.  Ces  trois  fortes  de  Sels  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  le  Sel 

Que  le  Sel  gcm-  ^  .  J- 

me  eft  plus  Pcne-  gemme  elt  un  peu  plus  pénétrant  que  les  autres  fans 
fontaines ,  ou  ie  doute  parce  qu  il  n  a  pas  encore  ete  diliout  dans  1  eau, 
Sel  matin:  &  pour-  où  ]es  autres  ayant  été  diverfement  agitez  ,  ont  peut 

être  perdu  les  plus  fubtils  &  les  plus  pointus  de  leurs 
Sels  acides,  qui  ont  trouvé  moyen  d’èchaper  de  leurs 
.prifons  &  de  s’envoler  en  l’air. 

o,eAiêTse?mann  C’eft  Par  Ia  même  raifon  que  le  Sel  marin ,  qu’on  tire 
qu’on  tireparcrif-  par  criltallilation ,  eit  plus  pénétrant  que  celui  qu’on  tire 

pénétrant  que  ce-  p*it  évaporation  lur  le  feu ,  car  quelque  modéré  que  foit 

évaporation Ifu/ie Ie  feL1  qu?on  employé  pour  tirer  le  Sel  par  évaporation  , 
tcu  :  &  pourquoi.  [[  ne  laiffè  pas  d’en  dégager  quelques-unes  des  parcelles 

des  plus  fubtiles  du  Sel  acide  &  de  les  enlever. 


Art.  XL 

Ce  que  c’elt  que 
l’efprit  de  Sel  com¬ 
mun,  &c  comment 
il  ie.fair. 


Ce  que  je  viens  de  dire ,  Monseigneur  ,  de  la  compo¬ 
sition  de  ces  Sels,  fe  confirme  allez  par  l’experience.  Car 
lorsqu’on  les  mêle  avec  de  l’argile  onde  la  brique  pilée,  & 
qu’on  les  met  ainfi  dans  une  cornue  fur  un  feu  très-violent; 
on  fait  fortir  les  Sels  acides  des  corps  qui  les  tiennent  en¬ 
fermez.  Car  pendant  que  ces  corps  font  arrêtez  par 
l’argiile  ;  les  Sels  acides  ,  continuant  le  mouvement 
qu’ils  ont  reçu  du  feu  ,  çchapent  de  leurs  prifons  &  paf- 
fent  dans  le  recipiant  ;  où  étant  détrempez  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  d’eau  qui  palTe  en  même  tems  ,  ils  for¬ 
ment  ce  qu’on  apelle  efprit  acide  de  fçl  commun. 


j  r  x  n11  quand  on  verie 

feulement  cet  efprit  fur  du  Sel  fixe  de  tartre  ;  il  s’en  fait 

de  nouveau  du  Sel  commun.  Et  un  habile  homme  digne 

de 
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de  foi  raporte,  qu’après  avoir  tiré  trois  onces  8c  demie 
de  tres-bon  elprit  de  Sel ,  de  fix  onces  de  Sel  marin  ;  il  a 
tiré  de  ce  qui  étoit  refté  dans  la  cornue  ,  après  l’avoir 
expofé  pendant  quinze  jours  à  l’air  ,  la  moitié  de  cette 
quantité  d  efprit  de  Sel ,  aufîî  bon ,  &  auiîi  fort  que  le 
premier.  Il  allure  qu  il  a  reïtere  cette  operation  jul- 

qu  a  neuf  fois  de  luite  ,  8c  toûjours  avec  le  même  lue* 
cès. 


Gomme  l’on  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  la  Ter-  Art.  XIII. 
re  des  mines  8c  des  rochers  de  Sel  gemme ,  8c  que  ce  Sel  «ufdT  n  m« 
eft  tout  à  fait  femblable  au  Sel  marin ,  comme  je  l’ai  dé-  de,,wii‘ fa' 
ja  dit  ;  Il  y  a  lieu  de  croire  ,  Monseigneur,  qu’il  y  a 
eu  autrefois  au  fond  de  la  Mer  une  infinité  de  rochers  8c 
de  mines  de  Sel  que  les  eaux  ont  diflbut ,  &  que  c’eft  de 
cette  maniéré  que  la  Mer  eft  devenue  falée. 


Pour  faire  comprendre  à  V.  A.  S.  comment  l’eau  art.  xiv. 
peut  difioudre  le  Sel  jufqu’à  une  certaine  quantité  ;  diCTl.1;"- 

foient  A  &  B  deux  parcelles  ^  ccttaiM 
du  Sel  ,  8c  C  une  boule  de 
l’eau.  Comme  ces  parcelles 
font  très-peu  liées  enfemblè 
à  caufe  de  leur  figure  ,  la 
boule  C  ne  lauroit  le  fourrer 
avec  tant  foit  peu  de  mouve¬ 
ment  entre  les  deux  parcelles  A  8c  B ,  qu’elle  ne  les  dé¬ 
tache  les  unes  des  autres.  Ainfi  ce  n’eft  pas  l’air  qui  dïf- 
fout  le  Sel  qui  y  eft  expoie  ;  mais  c’eft  l’humidité  qui 
eft  dans  l’air  :  &  l’eau  ne  fauroit  diftoudre  qu’une  certai¬ 
ne  quantité  de  Sel ,  parce  qu’aufii-tôt  que  toutes  les  bou¬ 
les  dont  elle  eft  compofée  ,  font  employées,  8c  qu’elles 
entourent  autant  de  parcelles  du  Sel  qu’elles  peuvent,  il 
n’en  refte  plus  pour  en  diflbudre  une  plus  grande  quan¬ 
tité. 


V.  A.  S.  n’aura  point  de  peine  à  comprendre  que  plus 

O  tes 


Art.  XV. 
Que  l’eau  chaudç 
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peut diffoudre une  ces  boules  font  en  mouvement,  plus  aifement  elles  peu- 

ÈidfSïîyPïï  vent  venir  à  bout  de  diffoudre  le  Sel  ;  &  qu’ainfi,  quand 
ftoide  :  ic  pour-  j,cau  efj.  cbaude  &  mifo  en  mouvement  par  le  feu ,  l’on 

qH°'  en  a  befoin  d’une  moindre  quantité  pour  diffoudre  une 

certaine  portion  de  Sel ,  que  lors  qu’elle  eft  froide. 


A  K  T.  XVI. 

Ce  que  c’eft  que 
JU  criftallifation. 


Par  confequent  *  lors  qu’on  a  diffout  dans  de  l’eau 
bouillante  autant  qu’on  a  pu  de  quelque  Sel  ;  il  doit  ar¬ 
river,  lors  que  l’eau  fe  refroidit,  &  qu’ainfi  il  y  a  trop 
peu  de  boules  pour  tenir  tout  le  Sel  diflouc,  que  le  relie 
s’accumule ,  &  forme  ce  qu’on  apelle  crifiaux  :  &  c  eft 
en  cela  que  confident  toutes  les  criftallifations. 


Artv  XVII. 
Que  tous  les  crif- 
taux  font  pointus: 
Ôç,  pourquoi. 


Il  eft  à  remarquer,  Monseigneur,  que  tous  les 
criftaux  font  pointus,  &  même  ceux  qui  fe  forment  après 
les  diffolutions  de  differentes  matières  par  des  efprits  aci¬ 
des  :  &  cela  n’arrive  que  parce  que  les  Sels  acides,  qui  en¬ 
trent  plus  ou  moins  dans  leur  compofition  ,  font  eux- 
mêmes  pointus. 


Art.  XVIII.  Quand  on  -fe.it  évaporer  l’eau  qui  tient  une  certaine 
[;  quantité  de  Sel  diffout  ;  on  voit  plufiéurs  grains  fe  for-- 
sd'  mer  à  la  furface  de  l’eau  ,  &  fe  précipiter  à  la  fin  au 

fond  ,  ea  forme  d’une  pyramide  tronquée  &  creufe  en 
dedans. 

On  peut  conjefturer.  Monseigneur,  que  cela  n’arri¬ 
ve  ,  que  parce  que  les  parcelles  les  plus  fixes  &  les  plus 
pelantes  du  Sel  qui  s’élèvent  pendant  l’évaporation ,  re¬ 
tombent  fur  la  furface  de  l’eau  ,  ou  flottant  çà  &  là  fans 
aucun  ordre,  comme  on  les  voit  en  A ,  elies  y  font  par 
leur  pefanteur  une  petite  foflfe  dont  elles  occupent  le  mi¬ 
lieu  ;  de  même  qu’il  arrive  aux  aiguilles  que  l’on  voit 
flotter  fur  l’eau,  ou  aux  petites  boules  ,  comme  O  &  P„ 
lors  que  l’eau  ne  les  fauroient  mouiller.  Ces  parcelles 
du  Sel ,  étant  diverfement  agitées ,  ne  fauroient  manquer 
de  s’aprocher  bien-tôt  les  unes  des  autres ,  &  de  fe  ran¬ 
ger  comme  on  les  voit  en  B ,  dès  que  les  petites  fofles 
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qu’elles  font  fe  rencontrent  affez  près  pour  n’en  faire  qu’u¬ 
ne  feule,  parce  qu’alors  elles  doivent  tomber  &  rouler  par 
une  certaine  pente  l’une  contre  l’autre ,  comme  1  on  voit 
faire  aux  boules  O  &  P  lors  qu’elles  font  dans  une  fi- 
tuation  comme  elles  font  reprefentées  en  R  :  car  alors 
elles  le  rangent  auffi-tôt  comme  elles  font  reprefentées 
en  S,  tombant  &  roulant  l’une  contre  1  autre. 

Par  la  même  raifon  toutes  les  parcelles  du  Sel  qui  flot¬ 
tent  çà  &  là ,  fe  doivent  bien-tôt  ranger  comme  elles  fe 
réprefentent  en  E  ,  &  enfuite  comme  elles  fe  réprefentent 

en  F.  &c. 

C’eft  donc  ainfi  que  fe  forme  la  première  feuille  t 
dont  Pépaifleur  &  la  pefanteur  doivent  s  augmenter  con¬ 
tinuellement  par  les  parcelles  du  Sel,  qui  s  étant  élevées 
avec  l’eau  ,  tombent  deflus.  Or  comme  cette  feuille 
doit  s’enfoncer  toujours  de  plus  en  plus ,  à  mefure  qu  el¬ 
le  acquiert  toujours  plus  de  pefanteur  ;  pendant  qu’une 
infinité  de  parcelles  du  Sel  fe  rangent  toujours  a  côte  ;  il 
ne  fe  peut  que  toutes  ces  parcelles  ne  forment  à  la  fin  un 
grain ,  qui  réprefente  une  efpece  de  pyramide  tronquée 
&  creufe  en  dedans  :  Et  ce  grain  doit  aller  toujours  en 
augmentant,  jufqu’à-ce  que  l’eau  trouve  moyen  d’entrer 


Art.  XIX. 
Expérience  qui 
fait  voir  que  le  Sel 
Relève  en  l’air. 


Art.  XX. 
Pourquoi  le  Sel 
pétillé  fur  le  feu. 


Art.  XXI. 
Raifon  pourquoi 
le  Sel  empêche 
l’eau  de  fc  geler. 


Art.  XXII. 
Ce  que  c’eft  que 
le  Salpêtre, 
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quelque  part  dans  fa  cavité  ,  lors  qu’il  ne  fauroit  man¬ 
quer  de  fe  précipiter  au  fond, 

L’experiencc  nous  aprend  que  lors  que  l'évaporation 
fe  fait  au  Soleil  ,  ces  parcelles  du  Sel  montent  jufqu’à 
deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  dans  l’air.  Car  fi  l’on 
difpofe  à  cette  hauteur  quelques  bâtons  au  deflus  de 
l’eau  qui  s’évapore,  l’on  y  trouve  un  certain  glacis  de  Seh. 

Quand  on  met  du  Sel  fur  le  feu,  Peaivqui  s’y  trouve 
enfermée  en  fort  autant  qu’elle  peut ,  &  l’air  qui  s’y 
trouve  pareillement  enfermé ,  fe  dilatant  par  la  chaleur, 
rompt  fa  prifon  avec  éclat  &  fait  pétiller  le  Sel. 

Il  ne  fera  pas  difficile  dé  rendre  raifon  pourquoi  le  Sel 
empêche  l’eau  de  fe  geler ,  car  les  parcelles  du  Sel  empê.- 
chent  les  boules  de  l’eau  de  s’aprocher  les  unes  des  au¬ 
tres  pour  faire  un  corps  dur ,  de  la  maniéré  que  je  l’ai 
dit  ;  &  lors  qu’elle  fe  gèle,  comme  il  arrive  affez  fou- 
vent  au  bord  de  laMer,  les  parcelles  du  Sel  s’en  retirent. 
Ainfi  cette  glace  ne  donne  qu’une  eau  douce  lors  qu’elle 
eft  fondue ,  comme  i’experience.  l’aprend. 

Pour  ce  qui  eft  du  Salpêtre  ,  Monseigneur  ,  .c’eft,de 
meme  que  le  Sel  commun,  une  compofition  de  Sels  aci¬ 
des  ,  &  de  corps  qui  tiennent  ces  Sels  acides  enfermez; 
mais  ce  Sel  eft  entre  fixe  &  volatil  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft 
compofé  de  parcelles  de  l’une  &  de  l’autre  façon  ,  au 
lieu  que  le  Sel  marin  eft  entièrement  fixe.  Ainfi  le  Sel 
efientiel  qui  fe  tire  du  fuc  des  plantes  par  la  criftallifition, 
eft  une  efpece  de  Salpêtre  ,  imprégné  de  parties  efîen- 
tielles  de  la  plante  dont  il  a  été  tiré.  Et  parce  que  l’ef- 
prit  de  nitre  qu’on  tire  du  Salpêtre,  de  même  qu’on  tire 
î’efprit  de  Sel  du  Sel  commun,  fait  une  efpece.de  Salpê¬ 
tre  quand  on  le  verfe  fur  du  Sel  de  tartre  ,  l’on  peut 
croire,  Monseigneur.,  que  les  corps  qui  enferment 
les  Sels  acides  du  Salpêtre,  ne  font  qu’un  véritable  Sel 

de 
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de  tartre ,  &  que  les  Sels  acides  ont  trouvé  moyen  de  fe 
dégager  de  ces  corps  ou  Sel  de  tartre  pendant  la  fermen¬ 
tation  du  vin,  où  ils  compofoient  avec  ce  Sel  un  véritable 
Salpêtre.. 

Quand  on  expofe  pendant  quelque  tems  à  Pair  libre  art.  xxiit. 
ce  qui  eft  relié  du  Salpêtre  après  la  dillillation  ,  les  Sels  ftkïüu  qïfiesï 
acides  vqui  voltigent  dans  Pair  ,  defcendant  &  fe  four-  ^  dtvùu!i,me 
rant  dans  les  corps  abandonnez  de  leur  Sel  acide,  com- 
pofent  avec  ces  corps  de  nouveau  du  Salpêtre.  La  mê¬ 
me'  chofe  arrive  quand  on  y  verfede  l’efprit  de  nitre. 
qu’on  en  a  tiré.  . 

Ce  n’eft 
Pair ,  mais 

part  par  l’humidité,  s’élève  avec  les  vapeurs,  &  retom¬ 
be,  avec  la  pluie  &  la  rofée  fur  la. terre.. 

Les  Sels  fervent  de  fondant  à  plufieurs  corps  *  à  caufe  (^YeS 
de  la  figure  dont  les  parcelles  des  Sels  font  compofez  5  vent  de  fondant  à 
en  quoi  ces  parcelles  11e  font  autre  chofe  que,  ce  que  font  pourqupi!°ips  * & 
les  roulaux  fur  lefquels  les  ouvriers  remuent  &  tranfpor- 
tent  facilement  de  gros  fardeaux. 

On  prive  le  Salpêtre  de fes  Sels  acides,  &de  fesSelsal-  ^  XXV5* 

11  r  r  îri  Comment  on 

kali-volatils  ;  &l’on  en  fait  un  Sel  alkalifixeen  le  fondant  prive  ie  saipeua 
dans  un  creulet,  &en  y  jettant  alors,  a  diverles  reprîtes,  &  de  fes  scisvok- 
des  cuillerées  de  charbon  en  poudre  ,  jufqu’à-ce  que  la 
matière  ne  s’enflamme  plus  Alors  après  avoir  réduit  ^U£nejeaSai^“ 
cette  matière  en  poudre,  on  la  fait  difîoudre  dans  une 
quantité  d’eau  fuffifante  ;  on  filtre  cette  liqueur,  &  l’otv5 
trouve  un  Sel  alkali  fixe  »  ou  un  Sel  allez  femblabîe  au  Sel 
de  tartre ,  après  qu’on  a  fait  évaporer  toute  l’humidité: 

&  ce  Sel  quand  il  a  été  expofé  pendant  quelque  tems  à 
Pair,  retourne  encore  en  Salpêtre  ,  de  même  que  le  Sel 
de  tartre  ;  puis  que  les  Sels  acides  qui  voltigent  contP 
nuellement  dans  Pair  ?  defcendent&  fe  fourrent  dans  le 
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pas  feulement  le  Sel  acide  qui  voltige  dans  art.  xxiv. 
aufii  le  Salpêtre,  qui  étant  diflout  quelque  V01urc en iÿretrc 


1 


Art.  XX VU. 

Que  l’operation 
de  tirer  le  Sel  al- 
kali  fixe  des  cen¬ 
dres  des  plantes  } 
eft  femb  labié  à 
celle  de  priver  le 
Salpêtre  de  les  Sels 
•acides  Ôt  Sels  alka 
li  volatils  :  &  ce 
que  c’ eft  que  le  Sel 
aûèntiel.' 
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Sel  alkali,  à  la  place  de  ceux  que  le  feu  en  a  chaflèz  par 
le  moyen  du  charbon. 

Comme  l’on  lire  un  Sel  alkali  fixe  des  cendres  des 
plantes  ;  &  que  ce  Sel  eft  fort  lemblable  à  celui  que  l’on 
trouve ,  lors  qu’on  a  dépouillé  le  Salpêtre  de  fes  Sels  aci¬ 
des  &  de  fes  Sels  alkali- volatils  par  le  feu  &  le  charbon  ; 
je  me  perluade  facilement ,  Monseigneur,  que  ces 
deux  operations  ne  different  guere  l’une  de  l’autre.  Ainfi 
le  Sel  effentiel  que  l’on  tire  du  fuc  des  plantes  par  la 
eriftallifation  ,  n’ayant  peut-être  rien  perdu  de  fes  Sels 
acides ,  ni  de  fes  Sels  alkali-volatils ,  eft  entre  fixe  &  vo¬ 
latil  ;  &  ne  différé  fans  doute ,  du  véritable  Salpêtre  , 
qu’en  ce  qu’il  y  a  parmi  le  Sel  effentiel ,  des  corps  effen- 
tiels  à  la  plante  dont  il  a  été  tiré ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit. 

Art.  XXVIII.  Ce  que  je  viens  de  raporter  prouve  encore  évidem- 
ktame?  q  ment  que  le  tartre ,  qu’on  trouve  dans  les  tonneaux ,  ou 
le  vin  a  fermenté ,  n’eft  autre  chofe  qu’un  falpetre ,  ou 
un  fel  effentiel,  abandonné  par  la  fermentation  du  vin  de 
la  plupart  de  fes  Sels  acides ,  &  accompagné  de  quelques 
corps  terreftres  &  heterognes. 

Ajjatef  11  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos.  Monseigneur, 
fa^  de  dire  un  de  dire  ici  un  mot  des  raifins  &  de  la  fermentation  des 

mot  des  railvns  &  r  ,, 

de  la  fermentation  rUCS  ,  que  1  on  en  tire. 

des  lues  qu’on  en 

Art-  XXX.  Les  raifins ,  lors  qu’ils  font  dans  leur  plus  grande  ver- 
Cns°Wao!ff«tSItdeur,  font  d’un  goût  très-auftere  ,  parce  que  les  Sels, 
momfleni.  ■  sy  trouvent  avec  très-peu  d’huile  &  d’eau ,  s’y  tien¬ 

nent  très-fortement ,  &  fe  font  par  confequent  fentir  de 
toute  leur  force.  A  mefure  que  le  raifin  groffit  il  de¬ 
vient  aigre ,  parce  que  les  Sels  acides  s’y  dévelopent  de 
plus  en  plus  ,  &  fe  détrempent  dans  de  l’eau ,  qui  s’y 
trouve  alors  en  affez  grande  abondance ,  &  leur  fert  de 
véhiculé.  Mais  lors  que  les  raifins  font  devenus  meurs  , 

les 
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les  Sels  acides  y  étant  envelopez  de  beaucoup  d’huile 
qui  s’y  trouve  alors  ,  s’y  cachent  tellement ,  qu’ils  ne 
fauroient  bleflèr  la  langue.  Ainfi  ne  faifant  que  la  picot- 
ter  très-legerement  au  travers  de  l’huile  qui  les  tient  en¬ 
veloppez,  ils  ne  font  que.  la  chatouiller  &  exciter  en  nous 
un  fentiment  qu’on  apelle  goût  de  douceur. 


Une  preuve  qu’un  mélange  d’huile  &  de  Sels  acides  ***['•■  !e 
peut  exciter  en  nous  un  goût  de  douceur,  c’efl:  qu’on  ne  gom  de  douceur, 
trouve  prefque  qu’un  fel  acide  &  de  l’huile  dans  le  fucre, 
quand  on  en  fait  l’anatomie. 

Le  fuc  qu’on  tire  des  raifins  quand  ils  font  meurs  s’a-  art.  xxxir.  ^ 

.  r»  1 1  /•  rr  •  i  Cc  que  c  clique 

pelle  moud  ,  ou  les  huiles  &  plufieurs  corps  eilentiels  le  mouit. 
aux  raifins  ,  cachant  entièrement  les  pointes  des  lels  aci¬ 
des  qui  s’y  trouvent ,  ne  nous  font  fentir  qu’une  douceur 
fade. 


Mais  lors  que  le  moufl:  s ’e{t  fermenté  pendant  quelque 
tems  ,  &  qu’ainfi  les  Tels  acides  ont  trouvé  moyen  de  fe  îewn. 
dégager  des  fels  alkali  qui  les  tenoient  enfermez,  &  des 
huiles  &  autres  corps  effentiels  aux  raifins  qui  tenoient 
ces  fels  envelopez  ;  ces  fels  pouffant  leurs  pointes  hors  ' 
de  ces  huiles  &  de  ces  corps ,  picottent  agréablement  la 
langue  ,  &  nous  font  avoir  un  vin  d’un  bon  goût  qu’on 
apelle  relevé.  Il  fe  peut  même  que  l’ait ,  qui  entre  &  cir¬ 
cule  continuellement  dans  le  vin  pendant  la  fermentation, 
emmene  quantité  de  nouveaux  fels  qu’il  y  laifie  en  fortant, 

11  n’y  a  donc  pas  de  quoi  s’étonner,  que  ce  n’eft  qu’a-  ne^oit 
près  la  fermentation  du  moult  qu’on  en  peut  tirer  ce  ^itd^em^unft;.^ 
qu’on  apelle  efprit  de  vin,  qui  îfieft  qu’un  fel  très  vola-  pourquoi; 
til ,  envelopé  d’une  huile  très-volatile  ;  &  qu’avant  cette: - 
fermentation  on  n’en  auroit  pû  tirer  cet  efprit  alors  trop 
embarrafle  &  trop  pefant. 

Si  on  laifie  fermenter  trop  long- tems  ce  fuc  ;  il  arri- 

YC, 


te  vinaigre. 


in.  Conjectures  Physiques. 
ve ,  comme  à  tous  ceux  de  cette  nature ,  qu’il  s’aigrit 
tout  à  fait ,  &  fe  change  en  ce  qu’on  apelle  vinaigre. 
Car  puis  que  les  Sels  acides  fe  dégagent  toûjours  de  plus 
en  plus  des  huiles  qui  les  tenoient  envelopez,  8c  que  ces 
huiles  trouvent  moyen  de  s’envoler  avec  les  fels  les  plus 
volatils  ;  il  arrive  que  les  fels  acides  les  plus  gros  &  les 
moins  pointus  y  relient  ,  lefquels  étant  détrempez  par 
quantité  d’eau  ,  picottent  fortement  la  langue,  &  exci¬ 
tent  en  nous  un  goût  acide.  Peut-être  même  que  quan¬ 
tité  de  fels  acides  fixes  ,  defcendant  de  l’air,  viennent 
remplacer  les  fels  volatils  &  les  huiles  qui  s’envolent 
pendant  la  fermentation  ;  &que  c’eftauffipar  cette  raifon 
que  le  vinaigre  pèfeplus  que  le  vin. 

(^ic^ucqu’on  qu’on  tire  des  femences  avec  de  l’eau  bouillante, 
tire  des  femences  nous  donne  un  fuc  en  quelque  façon  femblable  à  celui 

avec  de  l’eau  bouil-  .  .r  0  .11  r  •  1 

lante ,  eft  en  quel-  des  railins ,  &  qui  change  de  nom  ,  luivant  les  differen- 
bte  àfcdui  des'ra-  tes  fortes  de  femences  dont  on  le  tire. 

lias. 

êeque  c’eftqûe  ^Celui  qu’on  tire  du  bled  &  du  houblon  s’apelle  Bierrc, 
meilleure  ^fak  d°nt  la  meilleure  &  qui  fe  conferve  le  mieux  eft  celle  qui 
pendant  le  prin-  fe  fait  pendant  le  printems  ou  l’automne.  On  attribue 

tems  ou  l’autom-  |  v  i>  •  1  r  t  CL 

ne:  &  pourquoi,  cela  a  1  eau ,  mais  on  le  Trompe.,  car  dors  que  1  eau  elt, 
bien  claire  &  pure  ;  elle  ne  fàuroit  avoir  des  qualitez 
plus  mauvaifes  en  un  tems  qu’en  un  autre,  principale¬ 
ment  puis  qu’on  ne  s’en  fert  jamais  fans  l’avoir  fait  bien 
bouillir  auparavant.  Mais  comme  l’on  eft  obligé  pour 
faire  refroidir  la  Bierre,  lors  qu’elle  fort  toute  bouillante 
du  chaudron ,  de  la  diftribuer  dans  plufieurs  grands  bacs 
'  <qui  ont  très-peu  de  profondeur ,  &  de  l’expofer  ainfi  à 

l’air  libre  pendant  plus  d’une  journée  dans  les  .grandes 
chaleurs  de  l’été  4  tout  ce  qui  eft  de  plus  fpirirueux  de 
l*huile  &  du  fel  qui  s’y  trouvent,  s’envoie  en  l’air,  &  il 
û’y  refte  plus  qu’-une  grande  quantité  d’eau ,  &  un  fel 
acide  groflier  &  fixe ,  envelopé  d’un  peu  d’huile  fixe  , 
dont  il  fe  dégage  facilement.  Ainfi  cette  Bierre  s’aigrit 
en  très-peu  de  tems  ,  &  fe  change  en  une  efpece  de  vinai¬ 
gre, 


Litre  Second.  Discours  VII.  us 

gre,  principalement  il  elle  a  été  fur  les  Bacs  pendant  un 
orage  de  pluye  &  de  tonnerre ,  lors  qu’on  font  d’ordinaire 
une  chaleur  étouffante. 


Ceux  qui  ont  la  commodité  d’une  eau  courante  pour¬ 
voient  ce  femble  y  remedier,  en  faifant  paffer  leur  Bierre 
au  travers  d’un  tuyau  de  plomb  ou  d’autre  matière,  qu’ils 

Î)ourroient  placer  au  fond  de  cette  eau,  &  faire  en  forte  que 
’une  de  fes  extremitez  eût  communication  avec  le  chau- 
deron ,  &  l’autre  avec  la  cuve  deftinèe  pour  faire  fermen¬ 
ter  la  Bierre ,  comme  l’on  fait  fermenter  le  Mouft ,  & 
pour  la  même  raifon. 


Art.  XXXVIir. 

Comment  on 
pourroit  faire  de 
la  Bierre  égale¬ 
ment  bonne  en 
toutes  les  faifons 
de  l’année. 


La  Bierre  qui  fe  fait  l’hiver  quand  il  eêle  ,  eft  d’ordi-  Art*  xxxix. 

.  .  r-*\  h  .  r  r  •  Que  la  Bierre  qui 

naire  inferieure  a  celle  qui  le  fait  pendant  un  tems  tem-  fe  fait  lors  qu’il 
peré ,  parce  que  le  trop  grand  froid  empêche  la  fermen-  ficikqS^'fiS 
ration  qui  y  eft  néceflaire.  wmperé. un  tems 


On  tire  un  efprit  acide  du  Vitriol  &  de  l’Alun,  comme  „  Art- 
1  on  en  tire  un  du  Sel  commun  &  du  Salpêtre ,  mais  lans  l’efprit  de  vmi«i 
qu’il  foit  néceffaire  de  les  mêler  avec  de  l’argile  ,  foit  &dAhw’ 
qu’il  y  ait  affêz  de  terre  pour  cela  dans  le  Vitriol  &  dans 
l’Alun ,  loit  que  les  efprits  acides  ne  s’y  tiennent  pas  fi 
fortement  :  Ainfi  Pefprit  de  Vitriol  n’eft  qu’un  fel  acide 
détrempé  dans  de  l’eau ,  de  même  que  l’efprit  de  nitre  & 
de  fel  commua 


Quand  on  verfe  cet  efprit  fur  du  fel  de  tartre ,  l’on  am.  xll  > 
trouve  un  véritable  Vitriol  ;  mais  il  n’eft  pas  vert  &  ne  unvitSoUn vér- 
noircit  pas  la  folution  des  noix  de  galle  ,  parce  que  la  vSîîof  fufdu^î 
matière  métallique,  qui  a  feulement  la  vertu  de  noircir 
cette  folution,  &  de  faire  avoir  une  couleur  verte  au  Vi-  diïercntdu vimoi 

ordinaire. 

trid,  ne  s  y  trouve  pas. 

L’efprit  &  l’huile  de  vitriol  ne  different  peut-être  qu’en  cArt.  xlii. 
ce  que  les  fels  acides  de  l’efprit  font  plus  fins  &  plus  dé-  l’huiie  &  îeVoSke 
liez  que  ceux  de  l’huile ,  qui  étant  plus  fixes  &  plus  for- de  Yimok 

P  tement 


V 


volatil 

maux. 
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tement  engagez  dans  la  matière  terreftre ,  &  dans  le  lel 
alkali,  fortent  auffi  les  derniers  dans  la  diftilktion  •.  Peut- 
être  auffi  que  leur  différence  confifte  en  ce  que  les  fels 
acides  de  l’efprit  font  détrempez  dans  une  plus  grande 
quantité  d’eau  que  ceux  de  lliuile.  Ce  qu’on  apelle  fou- 
fre  de  vitriol ,  n’eft  lâns  doute  autre  chofe  que  le  lel  le 
plus  volatil ,  detrempe  dans  beaucoup  d  eau. 

a*t.  xl, ii.  Comme  les  animaux  prennent  leur  nourriture  les  uns 
qu’u  n’eft  pas  j  autres  *  ou  des  végétaux  qui  abondent  en  lel  ;  qu  ils 

tire  un  fei  aïkaii-  ^çfpirent  tous  un  ai r  qui  eu:  rempli  de  tels  î  oc  que  leurs 
»oi»ii  des  sni-  font  dans  Ulî  m0uvement  continuel  ;  nous  n’au¬ 

rons  pas  lieu  de  nous  étonner,  Monseigneur,  qu’on 
en  retire  par  la  diftilktion-  un.  fel  alkali-volatil  ,  qu’on 
apelle  efprit  alkali-volatil  lors  qu’il  eft  détrempé  dans 
de  l’eau, 

La  fiiye  de  cheminée  ,  l’urine ,  &  la  lie  de  vin  &  des 
autres  liqueurs  de  cette  nature  que  1  on  tire  des  végé¬ 
taux,  contiennent  un  fel  alkali-volatil  ;  &  ce  nefl  fans 
doute  autre  chofe  que  le  plus  fubtil  du  falpetre  abandon¬ 
né  de  fon  fei  acide ,  l’un  pendant  qu’on  l’a  brûlé ,  l’au¬ 
tre  par  le  mouvement  dans  le  corps ,  6c  le  troifieme  par 
une  longue  fermentation...  : 

art.  xlv.  Les  huiles  font  d’une  nature  tout  a  fait  differente  des 
£3^*  que  fels  acides,  car  au  lieu  que  les  parcelles  de  ces  fels  étant 
pointues,  picottent  les  nerfs  de  la  langue  oc  excitent  en 
nous  un  fentiment  qu’on  apelle  goût  acide  ;  celles  des 
huiles  n’ayant  aucune  pointe  pour  bleffer ,  mais  des  fur- 
faces  convexes  &  unies ,  font  un  effet  tout  contraire. 

art.  xlvî.  pujs  que  leurs  parcelles  font  d’une  figure  irreguliere, 

Æu^^branchuë  ,  &  crochue  ,  elles  s’embarrafTent  facilement 

les  unes  dans  les  autres  ;  &  ainfi ,  ne  pouvant  former  un 

auok  "  &  gQlu"  corps  liquide  comme  de  l’eau  ,  elles  forment  une  li- 

^  aueur,  dont  les  parcelles  fe  tiennent  en  quelque  façon  les 

^  '  r:  unes 


Art.  XLIV. 

Ce  que  c’eft  que 
lfr.fei  alkali-volatil 
dû  la  fuye  -de. che¬ 
minée  ,  de  l’urine, 
&  de  la  lie  de  vin 
&  autres  liqueurs 
femblables. 
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unes  aux  autres  :  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’huile  fe 
détache  mandement  des  corps  dont  elle  a  pénétré  les 

pores. 

Quand  un  fel  acide  s’engage  &  fe  fourre  dans  quel¬ 
ques-unes  des  parcelles  gralfes  &  huileufes  ,  qui  compo- 
fent  avec  quantité  d’eau  une  liqueur  femblable  à  du  lait  ; 
ce  fel  arrête  leur  mouvement  a  peu  près-,  comme  pour- 
toit  faire  un  bâton  mis  au  travers  d  une  roue  ,  Sc  fait 
qu’elles  s’embarraflent  les  unes  dans  les  autres.  Ainli 
1  eau  qui  le  trouve  dans  ces  liqueurs  continuant  Ion 
mouvement ,  le  retire  de  cette  matière  grâflc  Sc  liuileu- 
fe ,  &  la  pouffe  à  l’écart  :  Sc  c’eft  ce  qu’on  apelle  coagu¬ 
lation. 

C’eft  fans  doute  de  cette  maniéré  qu’un  efprit  acide 
feringué  dans  les  veines  d  un  animal ,  coagule  Ion  lang 
&  le  fait  mourir  ;  &  c’eft  fans  doute  de  la  meme  manié¬ 
ré  qu’agit  la  liqueur  ou  l’efprit  acide  que  la  vipere  lailfe 
couler  dans  la  playe  qu’elle  fait  en  mordant. 

% 

Il  eft  très-remarquable ,  Monseigneur,  que  par 
exemple,  la  liqueur  ou  l’efprit  acide  d’une  vipere,  prife 
Sc  avalée  dans  quelque  boiion  que  ce  foit ,  ne  caufe  au- 
cun  mal  ;  &  qu’au  contraire  cette  liqueur  titee  d’une  vi¬ 
pere  vive  ou  morte ,  caufe  infailliblement  la  mort  fi  I  on 
s’en  frotte  en  quelque  endroit  du  corps  dont  la  peau  foit 
fuffifamment  écorchée.  Mais  il  eft  encore  plus  remar¬ 
quable  ,  que  le  fel  volatil  des  viperes  eft  le  meilleur  &  le 
fouveràin  remede  contre  leurs  morfures  ,  &  qu’il  remet 
bien-tôt  le  fang  dans  fon  premier  état.  La  raifon  qu  on 
en  pourroit  donner,  c’eft  que  la  liqueur  ou  lelprit  aci¬ 
de  ,  continué  dans  les  veficules  qui  font  entre  les  dents 
des'  viperes,  ne  contient  qu’un  lel  acide  très-volatil,  qtu 
pendant  la  circulation  dans  le  corps  de  la  vipere ,  s  eft 
retiré  du  fel  alkali-volatil ,  qui  le  cachoit  &  le  tenoit  en¬ 
fermé  Ainfi  ce  fel  acide ,  trouvant  un  fel  alkali  entiere- 

Pi  ment 


Art.  XL  VIL 
Ce  que  c’eft  que 
la  coagulation  des 
liqueurs  ,  6c  en 
quoi  elle  confiftc. 


Art.  XLVIIL 
Pourquoi  un  cfc 
prit  acide,  comme 
celui  de  la  vipere, 
étant  introduit 
dans  le  fang  caufe 
la  mort. 


Art.  XLlX. 

Que  le  fel  vola¬ 
til  des  viperes  eft 
le  meilleur  reme¬ 
de  pour  guérir 
leurs  morfures:  ôc 
pourquoi. 
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ment  femblable  à  celui  qu’il  a  quité  dans  le  corps  de  la 
vipere,  &  par  confequent  tout  à  fait  propr|  pour  y  ren¬ 
trer  &  s’y  cacher  de  nouveau,  abandonne  tres-facilement 
les  parcelles  huileufes  &  graifleufes  du  fang  qu’il  tenoit 
embarralîées  :  d’où  il  arrive  que  ces  parcelles  étant  en 
liberté  ,  reprennent  leur  premier  mouvement  ,  à  peu 
près  comme  pourroit  faire  la  roue  dont  j’ai  parlé  , «en. lui j 
ôtant  le  bâton  qui  l’en  empêchoit. 

Art.  L.  Il  arrive  même  que  le  iel  alkali  rend  le  fang  &  les  au- 
îi rend \e ^fang très  liqueurs  femblables,  plus  liquides  qu’elles  n’étoient,. 
^nSe/fortii-  parce  que  les  parcelles  de  ce  fel  fervent  là  comme  autant 
quides  :  &  pour-  de  roulaux,  qui  fe  mettant  entre  les  parcelles  huileufes 
qi'0,‘  &  graifleufes  ,  les  empêchent  de  s’accrocher  fi  facile¬ 
ment.  .  ; 

art.  li.  Je  ne  crois  pas  que  V.  A.  S.  ait  à  préfent  de  la  peine 
rhu^temêiew  à  comprendre,  pourquoi  l’eau  &  l’huile  fe  mêlent  difE- 
cilement  &  fe  démêlent  très-aifement.  Car  les  parcelles 
ferncnt  :  &  pour-  jgg  Jmiles  ou  des  liqueurs  grades  ,  s’accrochant  facile- 
qU0'  ment  les  unes  dans  les  autres ,  font  très-facilement  aban¬ 

données  par  les  boules  de  l’eau  qui  ne  trouvent  aucun 
obftacle  de  continuer  leur  mouvement  ,  &  qui  par  con¬ 
fequent  les  pouflent  à  l’écart.  C’eft  par  la  meme  raifom 
que  l’eau  ne  mouille  pas  un  corps  frotté  d’huile  ou  de 
graille. 

Art.  LU.:  Je  viens  d’expliquer  à  V.  A.  S.  avec  autant  de  clarté 

i(?Pr,Uud^ft  Ts  qu’il  m’a  été  polTible,  ce  que  c’eft  que  le  fel  ,  l’huile  ou 
chymifles.  le  fouffre ,  &  l’cfprit  ou  le  Mercure  ;  trois  fortes  d’êtres 
que  les  Chymiftes  ont  pris  pour  principes  de  tous  les 
corps  mixtes,  en  y  ajoutant  l’eau  ou  le  phlegme,  &  la 
tête  morte. 

art.  lui.  Cette  tête  morte  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  - 
n'têteœottê. que corps  terreftres  demeurez  au  fond  des  vaifleaux  en  for¬ 
me  de  cendres ,  parce  que  le  feu  n’a  pas  allez  de  force 

pour 
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pour  les  faire  monter  comme  les  autres  principes  :  El¬ 
le  n’eft  jamais  fi  bien  privée  des  autres  principes  qu’il 
n’y  en  refte  quelque  peu.  Ainfi  elle  n’eft  jamais  pure 
non  plus  que  les  autres  principes ,  qui  emportent  tou¬ 
jours  avec  eux  quelques-uns  de  ceux  qui  les  accompa¬ 
gnent  dans  les  corps  mixtes  dont  on  les  tire. 

Au  refte  comme  tous  les  principes  emportent  avec  art.  m., 
eux  quelques  parties  efiéntielles  des  corps  dont  on  les  tl-  cipes  des  Chymif- 
re  ;  cela  pourroit  bien  être  la  principale  raifon  pourquoi  q?aikS&ftvmus? 
ces  principes  ont  differentes  qualitez  &  vertus ,  &  que 
par  exemple  ,  l’huile  de  canelle  a  d’autres  qualités  & 
vertus  que  celles  des  clous  de  girofle ,  &c. 

'  "  t  ■'  *  rr  )  J  *•  “ .  v  ( .  ■■>  -k  *  •  -  y  _  y  j*f  A  »  ,*  T 

Comme  ces  parties  efientielles  réfident  âftuellement  art.  lv.  _ 
dans  la  terre  ,  &  que  l’une  abonde  en  parties  d’une  cer-  rens  païs  raportem 
taine  qualité  ,  dont  f  autre  eft  entièrement  privée  ;  il  diffeiens  fruits 
11’y  a  pas  lieu  de  s’étonner,  Monseigneur,  que  dif¬ 
féré  ns  païs,  quoi-que  fous  un  même  climat,  raportent 
differens  fruits  ;  que  la  canelle,  par  exemple,  ne  fauroit 
croître  que  dans  l’ifle  de  Ceilon  ;  que  le  païs  qui  eft 
propre  pour  porter  de  la  mufcade  ,  ne  l’eft  point  du 
tout  pour  porter  des  clous  de  girofle  ;  &  qu’il  n’y  a  juf- 
qu’à  des  choux  &  des  raves ,  qui  ne  demandent  une  ter¬ 
re  qui  leur  foit  propre. 

Ainfi  ,  Monseigneur  ,  quand  on  voudroit  culti¬ 
ver  du  cafte  à  Ceilon ,  &  de  la  canelle  en  Arabie  ;  dit 
bled  dans  les  terres  propres  à  porter  du  ris  ,  &  du  ris 
dans  les  terres  à  bled  ,  feroit  à  peu  près  comme  celui 
qui  voudroit  nourrir  fes  chiens  avec  du  foin,  &  fes  che¬ 
vaux  avec  des  os  &  de  la  viande. 

Il  a  plu  aux  Chymiftes  de  donner  allez  mal  à  pro-  w*?.  lvî. 
pos  le  nom  de  Mercure  aux  efprits  qu’ils  tirent  de  plu  -  tes  ont  eu  tort  de 
fleurs  corps  mixtes,  ce  qui  a  rendu  ce  mot  fort  équivo-  MenrcuJe1Cauxmet 
que  :  Car  à  proprement  parler ,  le  mot  de  Mercure  ne  mettle&ie^ê5>r?ts 
fignifie  jamais  dans  l’ufage  ordinaire  que  du  vif  argent;  entre  les  principes. 

P  3  & 


ïi$  Conjectures  Physiques 
.&  même  c’eld  afiez  mal  à  propos  qu’ils  ont  mis  les  ef- 
prits  comme  un  cinquième  principe ,  puis  qu’ils  ne  font 
qu’un  fel  acide  détrempé  dans  de  l’eau,  ou  un  fel  vola¬ 
til  envelopé  d’huile. 

Mais,  Monseigneur,  il  faut  pardonner  a  des 
■gens,  qui,  bien  loin  de  perfectionner  la  Phyfique  par 
mille  belles  expériences  qu’ils  auroient  pû  faire ,  fe  font 
prefque  toujours  amufez,  à  ne  nous  conter  que  des  fables 
&  des  vificns ,  &  à  ne  nous  parler  qu’en  termes  myfte- 
rieux  8c  avec  toute  la  Rethorique  des  Charlatans  ,  des 
chofes  les  plus  connues.,  ou  de  celles  qui  ne  furent  ja¬ 
mais. 

a»t.  lvii.  T’aurois  pû  Monseigneur,  raporter  ici  une  infi- 
.de  raporter  une  in- (Jç  très  -belles  expériences  cjue  d  habiles  gens  ont 
les  expériences  de  faites  de  tems  en  tems  dans  la  Chymie ,  &  en  donner 
ponuîSf  :  &  l’explication  à  V.  A.  S.  ;  mais  je  ne  me  fuis  déjà  que  trop 
étendu  fur  cette  matière ,  8c  j’aurois  peur  de  l’ennuyer. 

D’ailleurs  V.  A.  S.  eft  née  pour  gouverner,  8c  non  pas 
pour  être  Chymifte. 


HUI- 
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‘Des.  Métaux:. 


Les  anciens  Aftronomes  ,  ayant  voulu  honorer  les  Que  les  Aftro- 
plus  fameux  Héros  de  leur  fiecle ,  que  le  peuple  igno- 
rant  &  des  fourbes  intereflez  Deïfierent  dans  la  lmte  ,  »«  j-h™ 
ont  donné  aux  Planettes  ,  qu’ils  découvrirent  dans  le  pourquoi. 

Ciel ,  les  noms  de  ces  Héros ,  pour  rendre  leur  mémoire 

eter- 


no  Cotf)ÊCîüft.t$  Physiques. 
éternelle  :  Et  certes  ils  n’y  ont  pas  mal  réüffi ,  puis  que 
jamais  la  pofterité  n’y  a  p&  rien  changer,  quelque  effort 
qu’elle  ait  fait  pour  cela. 

art.  h.  Ils  ont  meme  nommé  les  jours  de  leurs  noms ,  &  voi- 
quof  nous  avons3 îâ  là  fàüs  doute  k  raifon  pourquoi  nous  avons  la  femainc 
jours,lvlfëeen  fept  jours ,  qu’ils  auroierit ,  félon  toutes  les  aparen- 
ces  ,  faite  de  plus  ou  de  moins  de  jours  ,  fi  le  nombre 
des  Planettês  avoir  été  ou  plus  ou  moins  grand  :  Car 
rien  n’empêche  de  croire ,  Monseigneur,  que  com¬ 
me  ils  [ont  réglé  l’année  félon  le  cours  du  Soleil ,  &  le 
mois  félon  celui  de  la  Lune  ,  ils  ïl’ayent  réglé  de  même 
la  femaine  félon  le  nombre  des  Planettes. 

Qu’les' chymif-  Les  Chymiftes  ont  à  leur  imitation  impofé  aux  métaux 
tes  ont  donné  aux  qUqjs  ont  tjré  ^es  entrailles  de  la  Terre  ,  les  noms  de 

des  Héros  de  l’An-  ces  Héros  de  P  Antiquité  :  ce  qui  dans  la  luite  du  rems 

tiquité  &  ce  qui  ,  ,  r  .  !  -r  i  i  i  i  .  o  1  . r 

en  eft  fuiw.  a  ete  une  lource  inepuilable  de  chimères  oc  de  vihons. 

Car  c’eft  delà  que  nous  eft  venu  tout  ce  que  l’imagina¬ 
tion  des  hommes  a  pu  forger  de  plus  bizare  &  de  plus 
extravagant  ;  comme  par  exemple ,  que  les  fept  Planet¬ 
tes  dominent  fur  les  fept  métaux ,  chacune  fur  le  fieu  , 
&  les  produifent  par  les  influences  qu’elles  leur  commu¬ 
niquent  ;  que  les  mêmes  métaux  dominent  for  les  prin¬ 
cipaux  vifeeres  de  l’homme ,  &c.  Mais  tous  ces  beaux 
fonges  &  reveries  ,  &  toutes  ces  fictions  de  l’efprit ,  qui 
n’ont  pas  le  moindre  fondement  dans  la  Nature  ,  ne 
méritent  pas  qu’on  les  raporte  ici  &  qu’on  les  réfuté , 
principalement  dans  un  fiecle  auiïi  éclairé  que  celui  où 
nous  vivons. 

art.  iv.  Parmi  les  métaux  ils  ont  compris  aflez  mal  à  propos 
a  été  compté  mal  le  Mercure ,  fans  doute  pour  n’avoir  pû  trouver  alors 

^;rp“lefeptiéme. 

d«  Ces  metaux. font  I’0r  »  l’Argent ,  le  .f  er ,  le  Mercure, 
métaux.  l’Etain ,  le  Cuivre  &  le  Plomb. 


L’Or 
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L’Or  efl:  le  corps  le  plus  pefant  de  tous  ceux  que 
nous  connoiflons  ,  d’où  l’on  pourroit  conjecturer  que 
fes  parcelles  font  autant  de  cubes  ;  mais  comme  la  ma¬ 
tière  magnétique  le  traverfe  fort  librement  ,  qu’il  efl: 
duCtile  &  flexible  ,  &  qu’il  fe  fond  bien  plus  facilement 
qu’une  infinité  d’autres  corps  ;  il  faut  que  fes  parcelles 
foient  des  poliedres  qui  laiflent  des  intervalles  allez  lar¬ 
ges  entr’eux. 

Jamais  Chymifte  n’a  fçû  trouver  le  moyen  de  détrui¬ 
re  l’Or,  c’eft-à-dire ,  de  le  changer  de  telle  forte  qu’il 
celle  d’être  Or  :  On  l’a  tenu  des  mois  entiers  en  fufion 
dans  un  feu  très-violent ,  &  des  heures  entières  dans  le 
foyer  d’un  verre  ardent  des  plus  aCtifs,  fans  y  trouver 
la  moindre  alteration  :  On  l’a  diflout  dans  de  l’eau  re¬ 
gale  ,  &  on  a  inventé  mille  &  mille  operations  pour  le 
détruire ,  fans  qu’on  en  ait  jamais  pû  venir  à  bout.  Et 
cet  Or  potable  tant  vanté  ,  ce  chimérique  remede  uni- 
verfel  ,  d’autant  plus  chimérique  que  ce  qui  efl:  un  rè- 
mede  dans  un  païs  ,  ne  l’eft  quelquefois  point  du  tout 
dans  un  autre  ,  pour  ne  pas  dire  qu’il  y  devient  bien 
fouvent  poifon  ;  ce  chimérique  remede  univerfel ,  dis-je, 
n’efl:  pas  dans  la  nature.  Et  ce  que  des  Charlatans 
nous  débitent  pour  cela  ,  n’efl:  d’ordinaire  qu’une  tein¬ 
ture  de  végétal  dont  la  couleur  aproche  de  celle  de  l’Or , 
&  qui  a  été  faite  avec  un  menftruë  fpiritueux  :  Car 
on  ne  fauroit  jamais  avoir  une  véritable  teinture  de  l’Or 
ni  des  autres  métaux ,  puis  que  toutes  les  teintures  mé¬ 
talliques  ne  font  que  des  diflolutions  de  métaux  dans 
des  menftruës  falins ,  d’où  on  les  retire  quand  on  veut. 

Par  confequent ,  Monseigneur,  on  peut  penfer 
que  les  parcelles  qui  compofent  l’Or  font  autant  de  corps 
maflifs  ,  impénétrables  ,  indivifibles  ,  immuables  ,  & 
d’une  grandeur  &  figure  déterminées. 


Art,  Vf. 

Ce  que  c’cft  que 
l’Or, 


Art.  VU. 

Qu’on  n’a  jamais 
fçû  trouver  te 
moyen  de  détrui¬ 
re  l’Or. 


Art.  VIII. 

Que  les  parcel¬ 
les  qui  compofent 
l’Or  font  de  pe¬ 
tits  corps  auflï  an¬ 
ciens  que  le  mon¬ 
de. 


Ceux  donc  qui  travaillent  à  en  faire  doivent  perdre 

Q_  inutile- 


Art.  IX» 

Qu’on  cherche 
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Si  £  inutilement  leurs  peines  ,  &  ceux  qui  fe  vantent  d’avoir 
trouvé  ce  beau  fecret -,  ne  peuvent  être  que  des  Charla¬ 
tans  ,  ou  des  gens  qui  cherchent  à  faire  de  côté  &  d’au- 
rre  quelques  tours  de  parte -parte,  pour  s’enrichir  aux 
dépens  de  ceux  qui  les  ecoutent ,  &  dont  ils  pourroient 
fort  bien  fe  parter  ,  s’ils  avoient  véritablement  ce  fecret» 
Car  pour  avoir  de  1  Or ,  il  faut  avoir  de  ces  petits  corps 
martifs  ,  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  mines  &  dans 
les  pierres  ou  autres  corps  ,  dans  lefquels  ces  petits 
corps  martifs  font  cachez  :  8c  c’eft  de  cette  maniéré  que 
l’on  peut  tirer  de  l’Or  du  Plomb,  de  l’Etain  ,  de  l’Ar¬ 
gent,  &  de  plufieurs  autres  corps,  quand  il  y  a  quelques 
veines  ou  quelques  grains  d’Or  cachez,  comme  il  y  en  a 
dans  le  fable  de  Guinee ,  ou  l’on  en  découvre  Quantité 
par  le  moyen  du  microfcope. 

Mais  ce  n  eft  pas  faire  de  l’Or ,  Monseigneur,  ce 
qui  eft  feulement  l’ouvrage  de  la  nature  8c  non  pas  celui 
de  1  Art  :  C  eft  le  tirer  feulement  des  corps  où  la  nature 
1  avoit  caché,  comme  font  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines,  &  qui  le  feparent  des  parties  heterogenes  qui  le 
rendent  meconnoiftable ,,  8c  le  cachent  à  nos  yeux» 

On  me  pourroit  objeéfer  que  ce  métal,  au  lieu  d’être 
compofé  de  parcelles  homogènes ,  comme  il  y  a  lieu  de 
le  croire  ,  pourroit  erre  compofé  de  plufieurs  parcelles 
heterogenes  à  peu  près  d’une  même  grandeur  ;  &qu’ain- 
fi  il^  feroit  infiniment  plus  facile  de  les  mettre  enfemble 
8c  à  en  faire  un  mélangé,  que  de  les  féparer  les  unes  des 
autres  ,  quand  elles  feroient  une  fois  mélangées  ;  de 
meme  qu  il  feroit  infiniment  plus  facile  de  confondre  8c 
de  mélanger  deux  fortes  de  fable  d’une  même  grandeur  , 
que  de  les  feparcr  :  Par  confequent  qu’il  n’y  a  pas  de 
quoi  s  étonner  ,  qu’il  eft  infiniment  plus  difficile  de  dé¬ 
truire  l’Or  que  de  le  faire  ;  puis  que  pour  le  faire,  l’on  n  a 
qu  a  prendre  la  jufte  doze  de  ces  parcelles  heterogenes 
un  m^lange  »  qui,  quelque  facilité  qu’on  ait 
à  leiaire  ,  ,ne  pourra  dans  la  fuite  jamais  être  détruit. 

v-  '  Je 


jfV  R  TP.-  Xi 

Objections  & 
ségonfes» 
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Je  l’avoue  ,  Monseigneur,  fi  en  ce  cas  l’on  con- 
noifioir  parfaitement  les  parcelles  qui  devraient  entrer 
dans  ce  mélange,  8c  qu  on  les  eut  en  main,  comme  lors 
tpu’on  fait  un  corps  compofé  de  Cuivre  8c  d’Etain  qu’on 
apeile  Bronze  ;  mais  qui  oferoit  fe  promettre  ,  que  par¬ 
mi  une  infinité  de  corps  que  la  Terre  nous  fournit,  il  fe¬ 
rait  allez  heureux  pour  trouver  en  tâtonnant  8c  à  ï’aveu- 
gle,  ceux  qui  feraient  propres  pour  en  faire  de  l’Or,  & 
en  favoir  la  jufte  doze  ;  ce  qui  ferait  un  hazard  plus 
grand ,  que  fi  en  jettant  un  million  de  dez  à  la  fois  , 
tous  venoient  à  marquer  le  même  nombre  :  Car  peut- 
être  cela  n’arriveroit-il  pas  quand  même  l’on  commen¬ 
cerait  de  les  jetter  depuis  le  commencement  du  monde 
jufqu’à  la  fin. 

Que  V.  A.  S.  ne  me  dife  pas  encore  ,  que  puis  qu’il  y 
a  du  Plomb  8c  de  l’Etain  dont  on  tire  de  l’Argent ,  8c  que 
même  de  cet  Argent  on  tire  quelquefois  de  l’Or  plus  ou 
moins ,  c’eft  une  preuve  que  les  métaux  meurilfent  dans 
les  entrailles  de  la  Terre  ;  8c  que.  le  Plomb  &  l’Etain  , 
en  ayant  été  tirez  avant  que  d’être  entièrement  parvenus 
a  leur  jufte  point  de  maturité  ,  feraient  devenus  meurs 
avec  le  tems ,  8c  fans  doute  Argent  8c  enfuiteOr  tout  pur; 
ou  que  de  cette  maniéré  le  Mercure  pourrait  fe  changer 
en  Or,  8c c.  :  Carfupofons,  Monseigneur,  que  ce¬ 
la  loit  vrai  dans  toute  Ion  étendue  ;  Qui  de  nous  autres 
pauvres  8c  miferables  mortels  ,  oferoit  jamais  efperer  de 
pouvoir  imiter  la  nature ,  8c  faire  meurir  des  métaux  qui 
ne  feraient  pas  encore  parvenus  à  leur  maturité  ?  Cela 
ferait  au fli  difficile ,  Monseigneur  ,  que  de  faire  meurir 
des  pommes  ou  des  poires  ,  qu’on  aurait  cueillies  pen¬ 
dant  qu’elles  font  encore  envelopées  de  leurs  fleurs  :  Car 
il  nous  eft  impoffible  de  connoître  les  parcelles  que  la 
nature  aurait  employées  pour  faire  meurir  ces  petits  8c 
tendre  fruits  ,  8c  encore  moins  de  les  y  inferer  8c  de  les 
y  ranger ,  comme  il  faut,  pour  leur  faire  avoir  leux  jufte 
point  de  maturité. 

a* 


Ce 


A  ht.  XI. 

Que  je  fupofe 
pour  prouver  l’im- 
poflibilité  de  la 
tianfmutation  des 
métaux  ,  que  les 
parcelles  dont  le 
monde  vifible  cft 
compofé  {oient  des 
atomes. 

Art.  XII. . 

Que  fuivant  le 
Syfteme  Cartefien 
la  tranfmutation 
des  métaux  n’eft 
pas  plus  poflîble. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  ,  Monseigneur  ,  fupofe  que 
les  petits  corps  ou  parcelles,  dont  ce  monde  vifible  eft 
compofé,  foient  des  atomes,  c’eft-a-dire des  corps  im¬ 
muables  ,  indivifibles  &  impénétrables. 

Mais  fi  cela  n’etoit  pas  ainfi  ,  &  que  félon  le  Syfteme 
Cartefien ,  tout  corps  de  ce  monde  vifible  pût  fe  conver¬ 
tir  en  tout  autre  corps  imaginable ,  &  que  par  confequent 
le  feu  pût  fe  changer  en  air  ,  1  air  en  eau ,  &  1  eau  en 
quelque  autre  corps  terreftre  ,  oit  redevenir,  ou  air,  ou 
feu,  &c.,  dont  il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  ;  la  difficul¬ 
té  de  la  tranfmutation  des  métaux  ne  diminuerait  pas 
pour  cela  :  Car  puis  que  l’Or ,  par  exemple ,  doit  être 
compofé  de  parcelles  d’une  figure  &  grandeur  détermi¬ 
nées  &  arrangées  d’une  certaine  façon  pour  etre  Or  & 
non  pas  quelque  autre  chofe  ;  &  que  nous  ne  con- 
noiflons  ni  la  grandeur ,  ni  la  figure,  ni  1  arrangement  de 
ccs  parcelles  ,  ni  ne  les  connoitrons  jamais  \  comment 
feroit-il  pofiible  d’en  faire  de  telles  au  hazard ,  &  de  les 
ranger  comme  il  faudrait ,  pour  en  faire  de  1  Or  ?  Cela 
ferait  pour  le  moins  auffi  furprenant  ,  que  fi  en  jettant 
un  peu  d’ancre  au  hazard  fur  du  papier,  on  formoit  des 
lettres  rangées ,  en  forte  qu’elles  compofalïent  une  Oae 

d’Horace.. 

art.  xiii.  ^  Te  ne  {aurais ,  1VÏ  on  seigneur,  m  empecher  de  ra- 
licufe  do»t  quel-  pojjej  {ci  une  expérience  curieufe  &  mrprenante  ,  dont 
fontfem pour  fai- qUejques  impofteurs  fe  fervent  pour  perfuader  de  la  pof- 
as? t  U  mnH  fibilité  de  la  tranfmutation  des  métaux ,  ceux  qu’ils  ont 

“  d's  deffein  de  tromper. 

Ils  ftratifient  dans  un  creufet,  de  l’Argent  en  grenaille 
avec  du  Cinabre  concafte ,  &  les  mettent  en  fufion  pen¬ 
dant  quelques  heures  :  Lors  que  tout  eft  froid,  on  trou¬ 
ve  les  grenailles  de  la  même  grandeur  qu’on  les  a  mifes 
dans  le  creufet,  &  le  Cinabre  converti  en  Argent ,  preu¬ 
ve  évidente  de  la  multiplication  de  l’Argent.  Mais  lors 

qu’on  examine  la  chofe  de  bien  près  ,  on  trouve  que  les 
^  are 
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grenailles  fe  font  creufées,  en  forte  qu’il  n’y  refte  qu’une 
petite  pellicule  ,  &  que  l’Argent  s’eft  mis  a  la  place  du 
Mercure  qui  s’en  eft  envolé  :  Ainfi  l’on  ne  retire  pas 
plus  d’ Argent  du  crcufet  qu’on  y  en  avoir  mis. 


11  n’y  a  que  l’eau  regale  qui  puiflfe  diffoudre  l’Or  fans 
que  d’autres  menftruës  falins  ,  comme  l’Eau  forte  t 

l’Efprit  de  nitre  ,  &c.  y  puiflent  rien  faire ,  ü  1  on  en  pourquoi, 
excepte  l’Efprit  de  fel  commun,  qui  diflout,  quoi-que 

très-foiblement ,  l’Or  en  feuilles:  ^  c  r  -  „ 

Pour  expliquer  ce  phenomene  à  V.  A.  S.  ioient  A  &> 

B  deux-  parcelles  de  l’Or  ;  C  &  D 
deux  parcelles  du  fel  fichées  dans 
les  parcelles  de  fOr  A  &  B ,  ou 
plutôt  quatre  parcelles  du  fel,  fa- 
voir  deux  parcelles  unies  &  fichees* 
dans  la  parcelle  A,  &  autant  de  par- 

celles  unies  &  fichées  dans  la  parcelle  B  ;  &  fok  E  une 
boule  de  l’eau  :  Cela  étant ,  fi  cette  boule  fe  fourre  avec 
allez  de  mouvement  entre  les  parcelles  C  &  p ,  princi¬ 
palement  fi  elle  eft  aidée  de  l’air,  comme  je  l’explique¬ 
rai  dans  la  fuite  ;  elle  ne  fauroit  manquer  de  feparer  les- 
deux  parcelles  A  &  B  l’une  de  l’autre,  par  le  moyen  des 
parcelles  du  Sel  C&D,  qui  ne  fervent  ici  que  comme 
d’inftrument  &  de  levier  :  &  c’eft  ce  qu  on  apelle  dilTo- 
lution.  Or  comme  l’eau  peut  difloudre  lOr  par  le. 
moyen  des  fels  qui  s’y  font  fichez ,  &  feparer  les  parcel- 
les  de  l’Or  les  unes  des  autres  ;  à  plus  forte  radon  pour¬ 
ra-t-elle  empêcher  leur  jenéfion,  &  les  tenir  feparees  & 
difperfées  çà  &  là  ,  tant  que  ces  fels  y  demeurent  fichez. 


Mais  lors  qu’on  leur  arrache  ces  fels  ,  elles  doivent  CeA”Tc  qrte, 
bien -tôt  fe  mettre  les  unes  fur  les  autres,  &  tomber  a  h  précipitation.» 
fond  par  leur  pefanteur ,  parce  que  les  bouies  de  1  eau 
ne  peuvent  plus  s’y  infinuer  pour  les  feparer  :  &  c  eft  ce: 

qu’on  apelle  précipitation.  , 


Art.  XVI. 
Comment  on  dé- 
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. . .  On  leur  arrache  ces  Tels  en  mettant  dans  la  diflolution 

SrquIS'1ÿ°fro,udfiS  ^elque  autre  corps,  dahs  lefquels  les  lels  acides,  qui 
l  fe  fonr  déjà  fichez,  par  l’un  des  deux  bouts  dans  les  par- 
comment  on  le  celles  de  l’Or ,  fe  fichent  par  l’autre  bout ,  dès  qu’ils 
p,CC!t’,Ier-  rencontrent  ce  corps  ;  car  ces  fels  fe  tenant  alors  plus 
•fortement ,  Sc  peut-être  plus  profondément  dans  ce  nou¬ 
veau  corps ,  en  font  emportées  ;  d’où  il  arrive  que  ce 
nouveau  corps  commence  à  être  dilîbut  à  fort  tour ,  & 
que  fes  parcelles  commencent  à  flotter  dans  ce  menftruë 
falin,  de  même  que  celles,  qui  fe  font  précipitées,  y 
flottoient  auparavant. 

C’efl:  airtfi  qu’on  arrache  lés  fels  des  parcelles  de  l’Or, 
&  qu’on  lès  fait  précipiter ,  en  y  jettant  peu  à  peu  de 
l’efprit  volacil  de  fel  armoniac  ,  ou  de  l’huile  de  tartre 
faite  par  défaillance  âpres  avoir  afFoibli  la  diflolution  avec 
beaucoup  d’eau  commune. 


Que  de  la  même  C’eft  encore  de  k  même  manière  que  le  Cuivre  fait 
fait  précipiter  l’Ar-  précipiter  l’Argent  ;  le  Fer  le  Cuivre  *  la  Calamine  le 

Se,  ia calami-  fèr  ;  &  k  ,icll’eurr  du  nitrc  fixe  la  Calamine  :  mais  il  eft 
ne  k  fer,  Scc.  a  remarquer  que  le  fer  ne  fait  pas  pfecipiter  tout  le  Cui¬ 
vre,  ni  la  Calamine  tout  le  Fer,  comme  le  Cuivre  fait 
précipiter  tout  l’Argent  ;  fans  doute  parce  que  plufieurs 
parcelles  du  Cuivre ,  du  Fer ,  &  de  la  Calamine  ont  des 
pores  qui  fe  refîemblent ,  &  qu’àinfi  les  fels  peuvent  de¬ 
meurer  fichez  auflî  bien  dans  les  unes  que  dans  les  au¬ 
tres.  La  liqueur  du  nitre  fixe  fait  précipiter  toute  la  Ca¬ 
lamine  ,  &  tout  ce  qui  étoit  demeuré  diflout  du  Fer  & 
du  Cuivre  ,  par  la  raifon  que  cette  liqueur  arrache  tous 
les  fels  de  la  Calamine  ,  &  tous  ceux  qui  ètôient  reliez 
dans  le  Fer  &  dans  le  Cuivre. 


commet*  o„  Je  ne  cr«>s  pas,  Monseïgneur  ,  qu’-il  y  ait  à  préfent 
dd "tlufièurs ^ucoup  de  difficulté  à  rendre  raifon,  pourquoi  le  Ciha- 
corpS  &  ies  ^ou_  bre  détruit  l’acidité  de  l’cfprit  du  Vinaigre ,  k  Chaux  vi¬ 
ve  celle  de  l’Eau  forte,  &  1a  Calamine  ceMe  du  fel  &  du 
nitre,  &c.  :  car  les  fels  acides  de  ces  elprits  ,  s’embar- 

raiïcnt 


Livre  Second.  Discours  VIIL  117 
raflent  dans  ces  corps,  &  s’y  cachent  de  telle  façon  qu’ils 
11e  peuvent  plus  le  faire  lentir  que  tres-legerement  :  & 
c’eft  de  là  que  vient  la  douceur  de  laCerufe,  qu’on  apel- 
le  pour  cela  Saccharum  Saturnï. 

L’eau  commune  diflout  très-foiblement  la  Limaille  de  a*t.  xix. 
fer,  &  fait  avec  cette  Limaille  une  legere  fermentation  ;  de^fiî 
mais  ce  n’eft  pas  en  qualité  d’eau ,  mais  parce  qu’il  s’y  S 
trouve  quelque  peu  de  fel  acide  caché ,  que  l’air ,  en  s’y  p°u,s'»‘- 
infinuant,  a  emmené  avec  lui.  , 

Au  relie,  l’on  peut  croire  que  la  digeftion  des  alitnens 
dans  l’eftomach,  ell  une  diflolution  pareille  à  celle  dont 
je  viens  de  parler* 

'  •'  •  v*  J .  *  «■  ■■  J'  •  '  ■  .  '*./  r  Jt.îs'J'J  v  {  •  .i  ft;  *  '  •  :  J 

V.  A.  S.  ne  manquera  pas  de  demander  pourquoi  l’éaü  **».  xx. 
regale  diflout  l’Or  fans  toucher  aux  autres  métaux  ,  & 
pourquoi  l’eau  forte  diflout  l’Argent  fans  toucher  à  l’Or.  Î!SÆif“.: 
je  réponds  que  les  parcelles  de  l’Or  ont  des  porcs  fi 
grands  &  fi  ouverts,  quoi-qu’en  très -petite  quantité,  faas  toucher  à  l’Ori- 
qu’il  faut  deux  parcelles  du  fel  acide  d’une  certaine  grof- 
leur  unies  enfemble  pour  s’y  tenir  un  peu  ferme,  &  que 
ces  fels  ne  fauroient  entrer  dans  les  pores  étroits  de  l’Ar¬ 
gent  :  qu’au  contraire  les  parcelles  du  fel  acide  ,  com¬ 
me  par  exemple  du  nitre ,  qui  entrent  allez  julle  dans  ■ 
les  pores  de  l’Argent,  font  tellement  au  large  dans  les- 
pores  de  l’Or,  qu’une  boule  de  l’eau,  qui  fe  fourre  entre 
les  parcelles  de  ce  fel ,  fichées  dans  les  parcelles  de  l’Or, 
ne  peut  faire  autre  chofe  qu’écarter  ces  fels  les  uns 
des  autres  ,  &  les  remuer  dans  les  pores  larges  de  ces- 
parcelles,  làns  pouvoir  pour  cela  faire  écarter  ces  par¬ 
celles  les  unes  des  autres  ,  corn-  ’ 
me  cela  fe  peut  voir  dans  cette 
Figure. 

Comme  l’éxperience  nous  rourquoffj'ftr 
.  _  «prend  que  les  efprits  de  Nitre 

oc  de  vitriol  viennent  tres-facilement  à  bout  de  diffoudre  confcrve  toujours»? 

Ion  liiltiCï' 
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le  Fer  ,  fans  pouvoir  venir  à  bout  de  diffoudre  l’Or  ;  & 
qu’il  eft  hors  de  doute  que  des  fels  ,  femblables  à  ceux 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  efprits ,  voltigent 
iticeflamment  dans  l’air ,  fans  qu’on  puifle  prefumer  que 
ceux  de  l’eau  regale  qui  font  deux  fels  de  differente  na¬ 
ture  joints  eniemble  y  voltigent  ;  V.  A  S.  trouvera  faci¬ 
lement  la  railon  pourquoi  le  Fer  eft  fl  fujet  a  fe  roüiller, 
principalement  quand  on  1  expofe  a  un  air  humide  ,  Sc 
que  l’Or  y  conferve  toujours  fon  luftre. 


Art.  XXII. 
Comment  le  fel 
alkali  peut  diffou¬ 
dre  certains  corps. 


S’il  arrive  ,  Monseigneur,  qu’il  y  ait  des  corps 
dont  les  parcelles  comme  A  &  B  ayent  de  petites  poin¬ 
tes  ;  ou  qu’il  y  ait  des  corps,  comme  le  Souffre,  qui, 
outre  l’huile  &  la  terre ,  contiennent  beaucoup  de  fel 
acide  qui  s’y  trouve  enfermé  &  caché ,  en  forte  que  fes 
pointes  paroifTent  feulement  tant  foit  peu  dehors  ;  il  fe 
peut  faire,  que  fi  l’on  fait  bouillir  ces  corps  avec  de  l’eau 
&  du  fel  alkali ,  ou  qu’on  les  mette  en  digeftion  ;  les 

parcelles  de  ce  fel ,  comme 
D  &  E ,  rencontrent  en  leur 


A 

o 

E> 

B 


chemin  ces  pointes  ,  &  les 
enferment  en  fe  mettant  par 
deffus  ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  cette  figure  ;  Alors 


la  boule  de  l’eau  C ,  ne  fauroit  fe  fourrer  avec  beau¬ 
coup  de  mouvement  entre  les  deux  parcelles  du  fel  alkali 
D  &  E ,  fans  les  écarter  les  unes  des  autres  ,  &  en  mê¬ 
me  tems  les  parcelles  A  &  B  ;  &  par  confequent  fans 
defünir  ainfi  ces  parcelles. 


A*r.  xxm.  Le  fel  acide  fait  précipiter  les  parcelles  de  ces  corps  , 
fa^PKcipi'tet^e  en  entrant  par  le  bout  ouvert  des  parcelles  du  fel  alkali; 
que  ie  ici  aïkaii  ce  qUj  fajt  lâcher  prifè  à  ccs  parcelles  du  fel  alkali  ,  & 

q!!o“ut  '  &p0UI  les  détache  des  parcelles  du  corps  diffout,  qui  par  con¬ 
fequent  tombent  à  fond  par  leur  pefanteur. 

Art.  xxiy.  S’il  eft  vrai  ,  Monseigneur,  ce  que  je  viens  de 
*MUoMS<uh‘tô«  dire  à  V.  A.  S.  de  la  diffolution  des  corps  ;  les  Chÿmif- 

tes 
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tes  ont  eu  grand  tort ,  de  divifer  leurs  principes  en  actifs 
&  p a ffi fs  ,  8c  de  mettre  l’eau  entre  les  principes  paffifs, 
qui  bien  loin  de  pouvoir  paffer  pour  un  principe  palfif , 
eft  plûtôt  le  premier  adif.  Mais  je  ferai  voir  dans  la 
fuite  à  V.  A.  S.,  que  ni  les  Sels,  ni  l’Eau ,  ni  même  l’Air 
ne  font  pas  adifs  ;  mais  que  c’eft  le  Feu  feu!  répandu 
par  tout  l’Univers  qui  fe  fert  du  Sel  ,  de  l’Eau  &  de 

l’Air,  comme  d’autant  d’inftruments  pour  operer,  &  ve¬ 
nir  ,  pour  ainfi  dire ,  à  fes  fins. 

Il  eft  à  remarquer  ,  Monseigneur,  que  tous  les 
métaux ,  aufli  bien  que  plufieurs  autres  corps ,  augmen¬ 
tent  confiderablement  en  pefanteur  par  la  Calcination  , 
même  fi  on  la  fait  par  les  rayons  du  Soleil  ;  ce  qui  a 
fait  juger  à  plufieurs ,  toutefois  fans  beaucoup  de  fonde¬ 
ment,  que  le  Feu  &  la  Lumière  font  quelque  chofe  de 
pefant  qui  refte  dans  les  corps  calcinez.  Mais  difons 
plûtôt ,  que  cette  augmentation  de  poids  ,  vient  de  ce 
que  le  Feu  écarte  les  parcelles  de  ces  corps  pendant  la 
calcination  ,  &  qu’ainfi  plufieurs  fels  &  autres  corps  qui 
voltigent  incelîamment  dans  l’air,  trouvent  moyen  de  fe 
fourrer  dans  ces  corps ,  &  d’y  demeurer  après  que  le  feu 
s’en  eft  retiré  :  &  preuve  de  cela ,  c’eft  qu’un  plus  grand 
feu ,  &  qui  met  ces  corps  en  fufion ,  en  chalfe  ces  fels  8c 
les  corps  étrangers  qui  s’y  étoient  fourrez ,  &  les  remec 
à  leur  poids  ordinaire  ;  au  lieu  que  le  contraire  devroit 
arriver,  fi  c’étoit  le  Feu  ou  les  rayons  du  Soleil  qui  aug¬ 
mentais  leur  pefanteur  en  s’y  embarraflânt. 

Il  fe  peut  même  que  les  métaux  paroiflènt  fe  vitrifier, 
par  le  moyen  de  ces  fels  &  corps  étrangers  qui  y  entrent 
pendant  la  calcination ,  8c  fe  vitrifient  :  Car  pour  ce  qui 
eft  des  métaux  mêmes  ,  ils  ne  fe  vitrifient  point  ,  puis 
qu’on  les  revivifie  quand  on  veut. 

Le  Mercure  pèfe  un  peu  moins  que  les  trois  quatts 
d’un  égal  volume  d’Or  ;  8c  comme  c’eft  une  matière  fort 

.  -  R  liqui 


de  mettre  î’Eàis 
entre  les  principe* 
paflifs  :  8c  pour¬ 
quoi. 


Art.  XXV. 

Que  les  métaux 
5c  plufieurs  autres 
corps  augmentcrtt 
en  pefanteur  par  la 
calcination  :  & 

pourquoi. 


Art.  XXVI. 
Comment  les 
me'taux  paroiflènt 
fe  vitrifier. 


Art.  XXVlt. 
Ce  que  c’eft  qiïe 
le  Mercure. 


*3©  Conjectures  Physiques. 

liquide  ,  &  un  diiTolvant  de  plufieurs  métaux  ;  on  peut 
croire.  Monseigneur,  que  ces  parcelles  font  des 
boules  alîez  Mes  &  polies ,  qui  s’infmuant ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  les  pores  de  l’Or,  trouvent  par  leur  pefanteur 
moyen  de  fe  mettre  entre  fes  parcelles.  Ainfi  ces  par¬ 
celles  comme  A  &  C  roulant  facilement  fur 
les  boules  du  Mercure  comme  B,  doivent  fai¬ 
re  avec  ces  boules  un  corps  mol,  &  une  ef- 
pece  de  pâte  qu’on  apelle  amalgame. 

Le  Mercure  s’envole  aifément  par  la  cha¬ 
leur  du  feu ,  &  fe  perd  de  cette  maniéré  ; 
mais  on  ne  le  fauroit  jamais  détruire  ,  ni  le 
changer  en  un  autre  corps  ,  non  plus  que 
l’Or  ;  &  quand  on  l’a  employé  de  quelque 
maniéré  que  ce  puiflè  être  ,  on  le  revivifie 

Am.  xxix.  u  eft  vrai ,  Monseigneur,  que  Van  Helmond  a 
de  v'o  HdœÔ'S'  prétendu  autrefois  de  l’avoir  changé  en  Eau  commune 

KBdÔu0  de  i'a?ôt  dans  fes  œufs  Philofophiques  ,  comme  il  les  apelloit, 
changé  en  eau  j  f0;it  jgg  boules  de  verre  creufes  ,  d’un  pouce  ou 

commune,  1  ,  .  il*  1  i' 

deux  de  diamettre,  avec  un  col  long  de  huit  ou  dix  pou¬ 
ces  ,  qu’il  fermoir  hermétiquement ,  à  ce  qu’il  préten- 
doit ,  après  y  avoir  mis  une  once  ou  deux  de  Mercure  , 
&  qu’il  mettoit  enfuite  pendant  trois  ou  quatre  femaines 
dans  un  bain  de  vapeur.  Mais  ne  les  ayant  pas  fermées 
comme  il  falloir  ,  foit  pour  tromper  le  monde  »  &  fai¬ 
re  voir  par  là  la  poffibilité  de  la  tranfmutation  des  mé¬ 
taux  ,  foit  par  ignorance  dont  je  ne  veux  pas  juger  ;  il 
n’y  avoir  pas  de  quoi  s’étonner  ,  Monseigneur  ,  qu’il 
trouvoit  de  Peau  dans  ce  bel  œuf  à  la  place  du  Mercure 
qu’il  y  avoit  mis  ,  puis  que  l’eau  s’étoit  infînuée  par  les 
ouvertures ,  par  où  le  Mercure  s’étoit  envolé. 


An’ï.  XXX. 
Pourquoi  le  Mer- 
smt  fuUimceâua 


Comme  le  Mercure  devient  un  poifon  très  -  violent, 

qu’on  apelle  fublimé  corrofif,  lors  qu’après  l’avoir  mêlé 

avec 
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avec  de  l’efprit  de  nitre  ,  &  enfuite  après  quelques  ope.  fc°jtfon 
rations,  avec  du  Sel  commun  &  du  Vitriol,  on  le  pouf» 
fe  par  le  feu  vers  le  haut  du  vaifleau  où  il  eft  enfermé  , 
ce  qu’on  apelle  fublimer  le  Mercure  ;  l’on  peut  penfer  t 
Monseigneur  ,  que  chaque  boule  du  Mercure  a  quam 
tiré  de  petirs  trous  où  fe  fichent  les  parcelles  de  ces  fels 

acides  ,  comme  il  paroft  par  cette  figure. 

Ainfi  toutes  les  boules  du  Mercure ,  étant 
herilfées  comme  d’autant  d’aiguilles  très- 
pointues  &  tranchantes  ,  doivent  dans  cet 
état  couper  &  tout  déchirer  par  où  elles 
palfent ,  &  caufer  ainfi  la  mort  de  l’animal 
qui  les  a  avalées. 


Ce  Sublimé  corrofif  devient  doux  quand  on  le  broyé  art.  xxxi. 

d,  n-  o  >  I  r  i  \ ,  .  |  J  Comment  oe 

autre  Mercure,  oc  qu  on  le  lubiime  ainü  deux  ou  adoucit lesubnmé 
trois  fois  de  fuite  ;  puis  qu’alors  les  nouvelles  boules  cotrofif* 
du  Mercure  fe  mettant  fur  les  pointes  des  fels ,  dont  les 
boules  du  Sublimé  corrofif  font  herilfées,  en  emportent 
quelques-uns,  &  font  peut-être  qu’il  s’en  perd  une  partie. 

Ainfi  qu’une  moindre  quantité  de  fels ,  qui  eft  diftribuée 
dans  une  plus  grande  quantité  de  Mercure  ,  le  tout  ne 
doit  pas  être  fi  corrofif  ;  d’autant  plus  que  la  plùpart  de 
ces  boules  ne  font  peut-être  alors  herilfées  que  d’un  fèul 
côté ,  comme  on  le  peut  prefumer. 


On  trouve  une  efpece  de  Sublimé  corrofif  attaché  aux  *RT*  xxxit 

,  ,  r  .  1  VI»/  1  Pourquoi  ton 

glaces  de  miroir  ,  lavoir  ,  aux  endroits  ou  1  etamure  les  trouve  une  efpece 

0  ,  .  >  n  iv  »  -\/r  ,  r  de  Sublimé  corxo- 

a  quitees  ,  puis  que  c  elt-la  que  Je  Mercure  a  trouve,  fif  aux  glaces  de 
par  la  longueur  du  tems,  moyen  de  fe  charger  des  fels  " 
acides  qui  fe  font  trouvez  dans  cette  elpace  d’air.  Ainfi 
l’on  ne  trouvera  pas  étrange  que  cette  matière  ronge  & 
corrode  le  verre ,  &  y  falTe  des  taches. 


miroir  ou  l*ct«- 
mure  les  quitc. 


Puis  qu’on  trouve  par  l’experience  que  le  Mercure , 
étant  devenu  poifon  plus  ou  moins  violent,  eft  un  reme- 
de  louverain  ,  &  prefque  l’unique  contre  le  mal  le  plus 

R  %  ter- 


Arr.  XXXIII. 

Pourquoi  le  Mer¬ 
cure  eu  un  remede 
fpecifique  contre 
certains  maux. 


i-jî,  -  Conjectures  Physiques. 
terrible  que  l’on  connoifTe  ;  je  m’imagine  avec  raifotïr 
Monseign  euk,  que  ce  mal  terrible  &  contagieux  , 
ne  vient  que  d’une  infinité  de  petits  infeéles  invifibles  , 
qui  fe  multiplient  dans  le  corps,  &  s’y  répandent  à  droit  &  à 
gauche;  &  que  ces  infeéles  ne  fauroient  réfifter  à  ce  poifon. 

Peut-être  même  que  tous  les  remedes  vomitifs  &  pur¬ 
gatifs  ,  &  plufieurs  autres ,  ne  font  prefque  autre  bien 
dans  le  corps  ,  que  de  faire  mourir  divers  infeéles  qui 
s’y  trouvent,  &  qui  caufent  fans  doute  une  bonne  partie 
des  maux  que  nous  fouffrons. 


obJeaSn^sc  ré-  Mais  dira- V.  A.  S. ,  lors  qu’on  broyé  du  Mercure  avec 
gpnfe.  de  Ja  graille  pour  en  avoir  un  ongent,  &  que  l’on  frotte 

de  cet  ongent  tous  le  corps  &  principalement  les  jointu¬ 
res  &  articulations  ,  en  forte  que  chaque  boule  du  Mer¬ 
cure  puifie  entrer  feule  &  à  pare  dans  le  corps  ;  on  gue* 
rit  encore  le  même  mal  avec  tout  le  fuccès  qu’on  en  peut 
defirer,  fans  que  l’on  puifie  prefumer  que  le  Mercure  foit 
devenu  poifon  pour  être  broyé  avec  de  la  graiffe.  Ainfi 
ce  mal  doit  avoir  une  autre  caufe,  &  ce  remede  agit  au¬ 
trement  que  je  ne  viens  de  le  dire. 

Mais  ,  Monseigneur,  fi  le  Mercure  ainfi  broyé  n’efl 
pas  poifon  hors  du  corps ,  il  le  devient  bien-tôt  dans  le 
corps  ,  par  quantité  de  fels  acides,  qui  fe  fichent  dans 
les  boules  dont  il  eft  eompofé ,  pendant  que  ces  boules 
circulent  par  le  corps  avec  le  fang  &  les  humeurs. 


dffc. 


ceRqûe?eftVque  Tous  les  caufliques  des  Chy  milles  font  fondez  fur  ce 

Ghymîttc^ôc  Ir-  même  principe  ,  &  ne  font  que  des  métaux  ou  autres 
quoi  a#  font  fon- corps  pefants ,  herifiez  plus  ou  moins  de  differentes  for¬ 
tes  de  fels,  qui  y  demeurent  &  s’y  tiennent  plus  ou  moins 
fortement.  Ainfi  la  pierre ,  qu’on  apelle  infernale,  n’efl 
que  de  l’Argent,  dont  les  parcelles  font  heriffees  de  fels 
acides  qui  s’y  tiennent  très-fortement ,  &c.  ;  &  tous  les 
métaux  ne  font- prefque  aucune  operation  dans  les  corps 
des  animaux  ,  que  par  les  fels  dont  ils  font  plus  ou 
moins  chargez  &  herifiez  ;  ou  parce  qu’en  arrachant  du 

‘  fang 
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fang  les  fels  qui  s’y  étoient  fichez  ,  &  qui  l’avoient  par 
confequent  fait  coaguler  &  arrêter  dans  les  vaifféaux ,  ils 
lui  rendent  fa  première  fluidité ’&  ôtent  les  obftruêlions; 
ainfi  qu’on  le  peut  prefumer  du  Fer  ,  qui  eft  ainfi*  tou¬ 
jours  apéritif.  .  . 

Art.  XXXVI. 

Que  l’Or  eft  le 
moins  propre  de 
tous  les  métaux 
pour  fervii  de  re» 
mede  :  6c  pour-  - 

_  quoi.- 

V.  A.  S;  il  y  a  beaucoup  d’aparence,  Monseigneur, 
que  c’eft  le  métal  le  moins  propre  pour  fervir  de  reme- 
de,  quoi-qu’en  puiflènt  dire  les  Chy milles. 


Par  confequent  ,  comme  l’Or  le  charge  moins  qu’au¬ 
cun  autre  métal  de  ces  fels,  &que,  à  proprement  parler, 
il  ne  fe  charge  que  de  ceux  qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  l’eau  regale  ,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  à 


V.  A  S.  comprendra  maintenant  fans  peine  pourquoi 
l’huile  efb  un  contre  poifon  ;  car  elle  cache  fi  bien  entre  l^c°““0^oir°n5 
fes  parcelles  lifles  ,  unies  &  rameufes  ,  les  pointes  des  pourquoi‘ 
fels,  dont  les  corps  qui  font  le  poifon  font  herilfez  , 
qu’ils  ne  fauroient  faire  aucun  dommage ,  non  plus  que 
pourroit  faire  un  corps  herilfé  d’aiguilles,  qui  feroit  bien; 
envelopé  de.  cotton  ou  de  laine. 

Le  Plomb  pèfe  environ  les  trois  cinquièmes  d’un  égal 
volume  d’Or  ;  c’ell  une  matière  fort  molle  &  malléable  ,  fc  Homb. 

&  qui  fe  fond  très-aifément  ;  d’où  l’on  peut  inférer,  qu’il 
n’y  a  peut-être  autre  différence  entre  le  Plomb  &  le  Mer¬ 
cure  ,  fînon  que  le  Mercure  eft  compofé  de  boules ,  &  le 
Plomb  de  poliedres,  qui  ayant  une  infinité  de  très-petits 
plans ,  ne  différent  guere  des  boules  ;  &  que  ces  poüe- 
dres  font  entourez  d’une  matière  fubtile,  fur  laquelle  ils 
roulent  facilement ,  quand  on  les  bat  à  coups  de  mar¬ 
teau. 


U  ne  fe  détruit  pas  plus  facilement  que  l’Or  ,  &  je 
l’ai  tenu  des  heures  entières  de  fuite  dans  le  foyer  d’un  «uftpas  plus 
verre  ardent,. qui  fond  le  Fer  en  très-peu  de  teins ,  fans i«.auuc» métaux 

R  &  y;  trou- 
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y  trouver  aucun  changement  qui  me  puifle  convaincre  de 
la  deftruétion  d’une  partie  de  ce  métal.  On  le  calcine, 
après  quoi  on  l’apelle  minium ,  on  en  fait  une  cerufe, 
&c.  mais  on  le  revivifie  quand  on  veut,  &  on  retrou¬ 
ve  à  peu  près  le  même  Plomb  qu’on  a  employé. 


NEU- 
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NEUVIEME  DISCOURS. 

De  la  nature  des  propriétés*  de  P  Antimoine .. 


Lors  qu’on  fait  l’anatomie  de  l’Antimoine ,  l’on  trou¬ 
ve  une  matière  métallique  mêlée  de  beaucoup  de  Soufre. 
Les  Chymiftes  dépouillent  l’Antimoine  de  ce  Soufre  au¬ 
tant  qu’il  eft  pofiîble  ,  pour  n’avoir  que  la  matière  mé¬ 
tallique  qu’ils  apellent  Régulé,  &  dont  les  effets  font  très- 


AïtiY  ï.' 
Ce  que  c’eft 
l'Antimoine* 
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furprenants.  Car  fi  on  le  fait  fondre  ,  &  qu’on  en  for¬ 
me  de  petites  boules  de  la  grofteur  d’une  pillule  ; 
ces  boules  étant  prifes  &  rendues  cinquante  fois  ,  pur¬ 
gent  toujours  ,  &  à  peine  peut-on  s’apercevoir  qu’el¬ 
les  diminuent  de  vertu.  On  en  fait  des  tafles  où  le  vin 
blanc ,  qu’on  y  laifTê  pendant  quelque  tems ,  devient  vo¬ 
mitif ,  fans  que  pareillement  ces  taffes  perdent  prefque 
rien  de  leur  vertu. 


.h. 

Que  l’Antimoi¬ 
ne  a  les  mêmes 
qualitez  que  fon 
régulé ,  mais  beau¬ 
coup  plus  foibles  : 
ôc  pourquoi. 


.  • 

Comme  l’Antimoine  a  les  mêmes  qualitez  que  fon 
Régulé  ,  mais  beaucoup  plus  foibles ,  en  forte  qu’il  fait 
plutôt  purger  ou  fuer  que  vomir  ;  on  peut  croire,  Mon¬ 
seigneur  ,  que  le  Soufre  qui  fe  trouve  dans  l’Antimoine, 
ne  fait  qu’empêcher  fa  vertu ,  en  bouchant  les  paftages 
par  où  la  matière,  propre  à  exciter  le  vomiflêment,  doit 
pafler  ;  que  ce  Soufre  ne  fe  détache  de  l’Antimoine  que 
lors  qu’il  eft  dans  les  inteftins  ,  ou  répandu  par  tout  le 
corps  ;  &  qu’ainfi  cette  matière ,  trouvant  alors  le  pafta- 
ge  libre ,  fort  en  aftez  grande  abondance  de  l’Antimoine , 
devenu  régulé  dans  le  corps ,  pour  faire  purger  ou  fuer. 


art.  ni.  .  Ainfi  plus  l’Antimoine  eft  dépouillé  de  fon  foufre  , 
ne  eft  dépouillé  de  plus  il  eft  émetique  :  D’ailleurs  plus  il  on  eft  dé- 
cftnémedquelr&  pouillé ,  moins  il  eft  caftant,  &  plus  il  eft  métallique  & 
|oUiu  faî^qudque  propre  pour  en  faire  des  tafiTes  ;  &  c’eft  pour  cette  rai- 
?oVsrTPftCmoins  ^on  qu’on  €n  faù  encore  plus  facilement  du  régulé  d’An- 
affant. e  timoine  martial  ,  à  caufe  de  la  portion  de  fer  qu’il  con¬ 
tient,  &  qui  ,  s’étant  liée  avec  la  matière  métallique  de 
l’Antimoine  ,  la  rend  moins  aigre  &  caftante ,  &  par  con- 
fequent  plus  en  état  de  s’étendre  dans  les  moules  quand 
.elle  eft  fondue. 


ot’üT‘cftV‘tiès  ^  S*  comPrencîra  facilement  de  ce  que  je  viens  de 
dangereux  de  fe  dire,  qu’il  eft  très-dangereux  de  fe  fervir  de  l’Antimoine 
moine  cru  ;  nt&cru^  parce  qu’il  fe  peut  dépouiller  de  fon  foufre  dans 
pourquoi.  peftomach  même  ,  &  caufer  ainfi  de  grands  vomifle- 


mens, 


Ce 
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Ce -qui  eft  digne  de  remarque.  Monseigneur  ,  «mm« 
c’eft  qu’une  certaine  quantité  d’ Antimoine  préparé,  don- Ci“>iui,é  d’An,i- 
11e  la  vertu  emetique  a  une  certaine  quantité  de  vin,  lors  donne  qu’à  une 
qu’on  l’y  laifle  tremper  pendant  quelque  tems  ;  &  qu’une  dV^n*  T '“«m 
plus  grande  quantité  d' Antimoine  ,  ne  fait  pas  ce  vin  quoTcc'vin  aïô 
plus  émetique ,  parce  qu’il  ne  lui  communique  de  cette pread  p1u* 
matière  propre  à  faire  vomir ,  qu’autant  qu’il  en  peut 
contenir. 

Les  Sels  n’empêchent  pas  moins  que  le  Soufre  l’a&ion  ^e*£s£;s  & 
de  l’Antimoine.  Ainfi  toutes  les  préparations  de  l’Anti-  ^cnstouf^al*^ 
moine  qui  ont  trempé  fouvent  dans  le  vin ,  perdent  à  raSon  IÏvauS- 
la  fin  leur  vertu  ,  à  caufe  du  foufre  &  des  fels  acides  raomc’ 
qu’elles  y  rencontrent^  &  dont  elles  fe  chargent  ;  mais 
fi  on  les  fait  pafTer  par  le  feu ,  &  quon  les  prépare  de 
nouveau ,  eh  chafïant  ce  foufre  &  ces  fels ,  elles  font  le 
même  effet  qu’auparavant. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  quand  on  employé  trop  de  a*t.  vit. 

_1A  i  1  1.9  a  •  ‘  ■  J  I  J  Pourquoi  l’Antr- 

Salpetre  pour  faire  le  régulé  d  Antimoine,  ce  régulé  perd  moine  devient  d» 
fa  vertu  émetique  &  devient  diaplioretique  ;  &  on  a  Pll0Ktlîut- 
beau  le  laver  pour  en  réparer  le  fel  qui  empêche  fon  ac¬ 
tion  ;  quelques  lotions  qu’on  lui  donne  ,  on  n’emporte 
pas  le  fel  acide  qui  l’a  pénétré  :  Ainfi  il  faut  avoir  re¬ 
cours  à  un  fel  reductif  pour  en  ôter  ces  fels  par  la  fufion, 

&  lui  rendre  fa  vertu  émetique. 

Pourtant  fi  l’on  expofe  pendant  quelque  tems  à  l’air  a»t.  vni. 

1  Antimoine  diaplioretique  ,  il  devient  emetique ,  parce  timoine  dîaphonp- 
que  les  fels  qui  étoient  un  obftacle  à  cela  ,  trouvent  féTÆndevk!ît 
moyen  d’échaper  avec  le  tems.  îiqucîc  tems 

Par  la  même  raifon  le  verre  d’Anti moine  eft  un  plus  art.  ix. 
puiftant  émetique  que  le  régulé  d’ Antimoine  ,  parce  d’ Antimoine  eft 
qu’on  n’employe  ni  Salpêtte  ni  aucun  autre  fel  pour  le  “Ômitlf 
faire  :  Et  quand  on  veut  ôter  du  verre  d’Antimoine  fa 
plus  grande  vertu  émetique  ,  on  le  fait  calciner  dans  un 

S  creu- 
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creufet  avec  le  tiers  de  fon  poids  de  Salpêtre. 


Art.  X. 

-Qu’il  n’y  a  que 
Peau  RcgaiC  qui 
puifle  difloudre 
1*A  nti  moi  ne  :  & 

pourquoi. 


Il  n’y  a  que  l’eau  Regale  qui  puifle  difloudre  P  Anti¬ 
moine,  de  même  qu’elle  dilfout  l’Or  ,  à  caufe  d’une  con* 
formité  de  pores  avec  ce  métal  ;  mais  les  fels  de  l’eau 
Regale ,  ne  fe  fichent  pas  fi  fortement  dans  les  parcelles 
de  P  Antimoine  que  dans  celles  de  l’Or  :  &  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu’on  le  précipité  par  l’eau  fimple,  &  même  qu’il  fe 
précipité  en  forme  d’une  poudre  blanche,  dans  le  phleg- 
me  de  l’eau  Regale  qui  l’a  diflout. 


a* T-  ^cip._  Cette  poudre  blanche  qui  fe  précipite,  fait  plûtôt  purger 

té. de  l’Antimoine  bas  que  vomir,  parce  que  les  fels  acides  dont  elle  dé¬ 

par  bas  que  vomu:  meure  chargée  en  fe  précipitant,  lui  otent  la  verru  emetj- 
&  pourquoi.  ^ue  :  Et  fi  l’on  calcine  cette  poudre,  elle  devient  émé¬ 
tique,  parce  que  le  feu  chafle  le  foufre  &  le  fel  qui  em- 
pêchoient  fon  action. 


art. xii.  Parmi  cette  poudre  blanche,  l’on  trouve  une  poudre 
ventage  OUfoufiï  jau4ie  qui  n’eft  qu’un  véritable  fourre  ;  &  c’eft  pour  cela 
Scr?AntXm^té  qu’on  ne  trouve  pas  de  cette  poudre  jaune  ,  quand  , 
pour  avoir  une  poudre  précipitée  blanche ,  l’on  fe  fert 
du  régulé  d’Antimoine  qui  a  été  déjà  dépouillé  de  fon 
foufre. 


Art.  xiiî.  On  apelle  beure  d’Antimoine  ,  celui  qui  a  été  rendu 
icCb^cCd’Anü-cau{lique  par  des  fels  acides.  Cela  fe  fait  en  pulverifant 
m°nt li’ refait °m"  &  en  niêlant,  par  exemple  ,  fix  onces  de  régulé  d’Anti¬ 
moine  ,  avec  feize  onces  de  Sublimé  corrofif  Si  l’on 
met  ce  mélange  dans  une  cornue  au  feu,  il  .en  diftille. 
une  liqueur  qui  le  coagule  dans  le  récipient  ,  &  qui  eft 
ce  qu’on  apelle  beure  d’Antimoine.  Or  ce  heure  n’eft 
autre  chofe ,  que  le  régulé  d’Antimoine  qui  a  dérobé  les 
fels  acides  du  Sublimé  corrofif  ;  &  on  ne  ;fa  tiroir  plus  en 


douter ,  quand  ,  après  avoir  augmenté  fuffilammenr  le 
feu ,  &  adapté  à  la  cornue  un  autre  récipient  à  moitié 

plein 
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*  •  d’eau ,  l’on  y  voit  palier  le  Mercure  qui  coule  dans 


Si  l’on  prend  de  l’Antimoine  cru  au  lieu  de  régulé , 
on  fait  un  heure  d’Antimoine  &  du  cinnabre  en  même  peut  «me  du  beu- 
tems  ,  à  caulc  du  fourre  qui  s  y  rencontre  alors  ;  mats  du  dnnabreî  «a 
en  ce  cas  il  faut  prendre  parties  égales  d’ Antimoine  &  de 
Sublimé ,  parce  qu’il  faut  feize  onces  de  Sublimé  pour 
fix  onces  de  régulé ,  &  que  dans  une  livre  d  Antimoine 
cru ,  il  n’y  a  guere  plus  de  fix  onces  de  régule ,  qui  leul 
peut  dépouiller  le  Sublime  de  fes  fels  acides ,  &  en  pren¬ 
dre  autant  qu’il  peut  porter;  après-quoi  auffi  tout  le  refte 
du  Sublimé  ne  ferviroit  de  rien,  &  ne  rendroit  pas  le  ré¬ 
gulé  plus  cauftique. 

Quand  on  jette  ce  heure  dans  de  l’Cau  tiede ,  &  qu’on  m 

l’v  lave  plufieurs  fois  ,  on  rend  l’eau  acide  tout  de  me-  peut  dépouiller  le 

J  1  a  «  «  r  •  _  *  J  _  fi»  1  a  ».  -  beure  d  Antimoi°' 

me  que  lors  qu  on  y  mele  quelque  elprit  acide  ;  ot  le  re-  ne  dc  fcs  feis 
gule  d’ Antimoine  tombe  à  fond  en  une  poudre  tres-me- des- 
nuë ,  qui  a  une  vertu  émetiqne  comme  le  régulé  d’Anti- 

moine  ordinaire. 

Au  refte,  Monseigneur,  quelques  operations  que 
l’on  puifle  faire  fur  l’Antimoine  ;  on  les  réduit  toujours  io^j^tcu- 
par  la  fufion  &  quelque  fel  reductif ,  en  régulé  d  Ani  de  l'Antimoine  à 
moine  ,  en  détruifant  &  chaflant  les  corps  qui  les  te-  “ K£  *• 
noient  déguifées. 


% 


S  z 
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*’  -4 

De  là  nature  &.  des  propriétés  de  l'Aintan.. 


a* t.  1.  La  Pierre  d’Aiman  eft  une  des  merveilles  de  la  nature. 
ffkucd’AiraTn'  On  en  trouve  prefque  par  toute  la  Terre,  mais  principa¬ 
lement  dans  le  voifinage  des  mines  de  Fer  ;  &  même 
l’on  a  trouvé  des  pierres  ordinaires ,  qui ,  après  avoir 
été  cxpofées  dans  une  même  fituation  X  l’air  pendant 
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plufieurs  fiécles  ,  ont  été  changées  en  véritables  Aimans 
par  la  rouillure  de  Fer  qui  les  avoit  pénétrées  ;  comme 
il  eft  arrivé  à  la  Pierre  du  Clocher  dé  la  Ville  de  Char¬ 
tres,  qui  depuis  un  long-tems  portent  la  Croix  de  fer  de 
ce  Clocher. 

Ainlî  l’on  en  a  conclu  avec  aiïez  de  vraifemblance ,  ce 
fëmble  ,  .  qu’un  Aiman  n’eft  qu’une  compofition  de  Pier¬ 
re  ordinaire  &  de  Fer  ;  d’autant  plus  que  lors  qu’on  en 
fait  l’anatomie,  l’on  n’y  trouve  prefque  autre  cliofe. 

On  Jugea  dans  le  commencement  di^ne  d’admiration-,  a^nkJ'g^an# 
que  le  Fer  s’alloit  joindre  à  l’Aiman  dès  qu’il  en  étoit  à 
une  certaine  diftance ,  &  dans  la  fphere  de  fon  activité  ,  tien  que  le  Fer  le 

&  que  s’y  étant  joint  une  fois,  il  ne  s’en  laifTbit  feparer  pAiman?^6  à 
qu’avec  difficulté.  . 

Pour  expliquer  ce  phénomène^  je  fupofe  que  le  Fer  s^;0^0ur 
eft  rempli  &  parfemé  d’une  infinité  de  petits  corps  avec  expliquer  ce  ghe- 
des  canaux  qui  vont  d  un  bout  a  1  autre ,  que  j  apeuerai 
dans  la  fuite  corps  magnétiques  ;  que  l’Aiman  n’eft 
qu’une  compofition  de  Pierre  ordinaire,  4e  ber,  &  de 
ces  corps  magnétiques  ;  que  ces  corps  magneti-  - 
ques  fe  tiennent  fi  fortement  dans  cette  compofition  ,  ■ 
qu’aucune  caufc  étrangère  ne  les  •  fauroit  déranger  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  difficulté  ;  &  que  les  canaux  de1  ces 
corps  magnétiques  font  remplis  d’une  matière  très-fubtile 
qui  y  circule  incefTamment.  Cela  étant,  s’il  y  a  une  Pierre  ' 
qui  contienne  un  de  ces  corps  magnétiques  ;  là  matière - 
fubtile  qui  y  eft. contenue,  &  que  j’apellerai  dans  la  fuite 
matière  magnétique  ,  circulera  continuellement  autour 
de  ce.  corps  magnétique  ,  fortant  par  un  des  bouts  de 
fbn  canal,  &  rentrant  incontinent  par  l’autre.  S’il  y  a 
une  Pierre  qui  contienne  deux,  trois,  ou  plufieurs  de  ces 
corps  magnétiques  qui  foient  à  une  certaine  diftance  & 
comme  à  la  file  l’un  de  l’autre  ;  la  matière  magnétique  , , 
que  l’on  peut  comparer  à  de  l’Eau  ou  à  de  l’Air  qui  coup¬ 
le  au  travers  d'un  canal  ,  fortant  du  premier  corps  mag- 

S  3  netique,  - 


Art.  IV. 
^aifon  pourquoi 
h  matière  magné¬ 
tique  circule  au¬ 
tour  des  corps 
magnétiques. 


CôNjËéfURËS  PHYSIQÜÉS.  , 
lietiqüe ,  ëntrêfâ  auffi-tôt  dans  lé  deuxième  ;  &  coulant 
àinfi  de  l’un  à  l’autre  jufqu’ait  dernier  ,  rentrera  enfuite 
dans  le  premier  corps  magnétique ,  par  l’ouverture  qui 
lui  à  déjà  fervi  d’entrée  ;  &  fera  ainfi  une  circulation 
continuelle  autour  de  ces  corps  magnétiques  ,  comme 
s’ils  ne  faifoient  qu'un  feul  &  unique  corps  magnétique. 
Et  s’il  y  a  plufieurs  rangs  de  ces  corps  magnétiques  l’un 
à  côté  de  l’autre  ;  la  matière  magnétique  circulera  au¬ 
tour  d’eux,  &  prendra  fa  route  à  peu  près  comme  on  le 
peut  voir  dans  cette  figure  ,  fortant  par  le  côté  B,  que 


j’apellerai  dans  la  fuite  Tôle  Boréal  de  P  Aman ,  &  ren¬ 
trant  par  le  côté  A,  que  j’apellerai  fon  Tôle  Aujlral \ 

La  raifon.,  Monseigneur,  qu’on  pourroit  donner 
pourquoi  la  matière  magnétique  circule  ainfi  autour  de 
ces  corps  magnétiques  ;  c’eft  que  les  canaux  qui  s’y 
trouvent  ne  font  pas  diïpofez  à  recevoir  toute  forte  de 

ma- 
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ijiatiere  :  peuDetre  meme  qu’ils  ne  font  difpofez  qu’à 
recevoir  la  matière  magnétique,  &  que  cette  matière  y  a 
circulé  de  tout  teins,  &  y  circulera  toujours  fans  difcon- 
tinuation. 

Ainfi  elle  n’en  peut  fortir  fans  entrer  auffi-tôt  par  la 
même  ouverture  qui  lui  a  déjà  fervi  d’entrée  ,  comme 
le  chemin  le  plus  aifé  ;  &  par  confequent  dès  qu’elle  a 
commencé  une  fois  à  circuler  d’une  certaine  façon  au¬ 
tour  de  ces  corps  magnétiques  ,  elle  y  doit  continuer 
toujours.  - 


On  peut  s’imaginer.  Monseigneur,  qu’il  y  ait  Qu,f; RyT; J; in. 
une  infinité  de  corps  fur  la  Terre,  qui  renferment  une  finité  de  corps  lur 
matière  fubtiie  qui  leur  eft  propre  &  qui  les  traverfe  „“c  m"-' 
continuellement  :  par  exemple,  qu’il  y  ait  une  certaine 
matière  fubtiie  qui  traverfe  fans  celle  certains  corps  odo-  conti' 

riferans  ,  &  nous  caufe  l’odeur  que  nous  fentons ,  fans 
quoi  il  paraît  impolïîble  de  pouvoir  expliquer,  comment 
un  feul  grain  de  Mufc  peut  conferver  pendant  un  très- 
Iong-tems  fon  odeur  fans  diminuer  fenfiblement  de  volu¬ 
me  ;  qu’il  y  ait  une  certaine  matière  fubtiie  qui  pâlie  pat 
l’Antimoine  &  caufe  le.voniifTement,  &c. 


Soit  à  préfent  AB  un  Aimait  autour  duquel  la -marie-  ait.  vi. 

^  T  .  J  1  J*  f  Pourquoi  le  Fer 

re  magnétique  circule  comme  je  viens  de  le  dire  ,  lOr-  fe  joint  à  l’Aiman. 
tant  par  fon  Pôle  B,  &  rentrant  aufii-tôt  par  fon  Pôle  A. 

Cela  étant,  fi  on  lui  préfente  à  une  certaine  diftance ,  & 
du  côté  d’où  la  matière  magnétique  fort  ,  un  morceau 
de  Fer  comme  C  D  ;  une  partie  de  la  matière  magneti- 
que  qui  fort  de  l’Aiman  AB  par  le  Pôle  B,  ira  droit  à 
ce  Fer,  &  entrerera  avec  grande  facilité  dans  les  tcanaux 
des  corps  magnétiques  qui  y  font  répandus ,  lc^  arran¬ 
geant  comme  il  eft  nécefiaife  pour  fe  faciliter  le  paffa-  - 

ge. 

Ainfi  la  matière  magnétique  traverfera  en  partie  d’un  bout 
à  l’autre  les  canaux  de  ces  corps  magnétiques,  ,&  échapera 
en  partie  tout  le  long  du -Fer  CD,  pour  rentrer  dans  l’Aiman 

AB- 
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A  B  par  fon  Pôle  A:  &par  confequent  une  matière  fubti- 
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le ,  quelle  qu’elle  foit ,  qui  pèfe  dans  le  plein  ou  dans  ce 
qu’on  apelle  vuide  fur  le  Fer  CD  du  côté  de  D  fans  y 
pouvoir  entrer,  &  le  pouffe  vers  l’Aiman  AB,  l’y  doit 
pouffer  plus  fortement ,  qu’une  même  matière ,  qui  pè¬ 
le  feulement  fur  les  tords  des  canaux  des  corps  magnéti¬ 
ques  qui  font  du  côté  de  C ,  ne  le  doit  repoufîer. 

Et  certes  ,  Monseigneur,  en  ceci  il  n’arrive  au¬ 
tre  cliofe  que  ce  qu’on  voit  arriver,  lors  qu’en  prenant 


A  C 

i-  ~~ 


H 

E 

-H. 

Gr 

tz 

B  B 
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i3 

jf 
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un  Cylindre  comme  A  B  C  D ,  on  en  tire  l’air  par  le  pif- 
ton  EF  $  car  alors  l’air  extérieur  ,  pefant  fur  toute  la 

fur- 


Livre  Second.  Discours  X.  14? 
furface  CD  du  Cylindre  AB  CD,  &  ne  pefant  que  fur 
■une  partie  de  fon  côté  opofé  A  B ,  favoir  fur  les  bords 
du  canal  G ,  doit  poufler  ce  Cylindre  contre  le  corps  H, 
dès  qu’on  le  lâche  :  &  quand  il  touche  le  corps  H ,  l’on 
doit  avoir  d’autant  plus  de  peine  à  l’en  arracher  ’  que 
l’air  trouve  plus  ou  moins  moyen  de  s’infinuer  entre  lui 
*  &  le  corps  H ,  pour  contrebalancer  Pair  qui  pèfe  fur  la 
furface  CD.  \ 

,,  •  r.  ...  »'  J  .  f  •  .  ^ 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  tou-  Art.  VII. 
tes  fortes  de  corps  ne  fe  vont  pas  joindre  indifféremment 
à  l’Aiman  ,  car  la  matière  fubtile ,  quelle  qu’elle  foit  , 
qui  pouffé  le  Fer  contre  l’Aiman,  parce  qu’elle  ne  fau-  ‘ment  à  I’AinMn‘ 
roît  entrer  dans  les  canaux  des  corps  magnétiques  qui 
font  répandus  dans  le  Fer,  &les  penetrer,  pénétre  tous 
les  autres  corps  ,  auffi  bien  que  la  matière  magnétique 
les  pénétré  :  Ainfi  elle  ne  fauroit  pouffer  ces  corps  con¬ 
tre  l’Aiman ,  non  plus  que  l’air  greffier  ne  fauroit  pouf¬ 
fer  le  Cylindre  creux  AB  CD  contre  le  corps  H,  fi  cet 
air  pouvoit  entrer  dans  la  cavité  G.  de  ce  Cylindre. 

Et  comme  la  matière  magnétique  traverlé  très-libre¬ 
ment  l’air  greffier  fans  le  déplacer ,  ce  qu’on  peut  expé¬ 
rimenter  facilement  ;  cet  air  ne  fauroit  avoir  aucune  part 
à  l’effèt  de  l’Aiman ,  ni  pouffer  le  Fer  contre  l’Aiman 
comme  quelques-uns  l’ont  avancé. 

La  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  l’Aiman  a*t.  vin. 
AB  peut  être  comparée  au  pifton  EF  ;  le  Fer  CD  au 
Cylindre  creux  AB  CD  ;  l’Aiman  même  au  corps  H;  1?“' 

enfin  la  matière  fubtile  quelle  qu’elle  foit  qui  pouffé  le  „  ,  ' . 

r  cr  CD  contre  J  Aiman  AB,  a  r  air  qui  poulie  le  Cy-  surcs  precedentes, 
lindre  A  B  C  D  contre  le  corps  H. 

Si  l’on  aplique  au  Fer  C  D  un  deuxième  Fer  comme  art.  ix. 

E  F  ;  la  matière  magnétique  échapera  en  partie  du  Fer 
C  D  pour  aller  rentrer  dans  l’Aiman  A  B,  &  paffera  en 
partie  dans  le  Fer  EF,  d’où  il  échapera  pour  aller  pa- aché à r**”10- 

T  reillement 
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reillement  à  l’Aiman  AB.  Ainfi  le  Fer  EF  fera  pouf¬ 
fé  contre  le  Fer  CD,  &  par  confequent  tous  les  deux 
Fers  feront  pouflez  contre  P  Aiman  AB. 


Art.  X. 

Comment  un 
morceau  de  Fer 
peut  enlever  un  au¬ 
tre  morceau  de  Fer 
d’un  Aiman  fort  fie 
Vigoureux. 

Voyez  la  Figure 
•  •  \  *  .  / 
ici  a  cote. 


Mais  comme  les  deux  Fers  C  D  &  E  F  qui  fe  tou¬ 
chent,  étant  de  même  nature,  peuvent  être  pouffez  biei* 
plus  fortement  l'un  contre  l’autre,  que  le  Fer  CD  ne 
fauroit  être  pouffé  contre  l’Aiman  A  B  ;  il  n’y  a  pas  de- 
quoi  s’étonner ,  Monseigneur,  que  le  Fer  EF  peut 
enlever  le  Fer  C  D  de  P  Aiman  AB,  &  que  ces  deux 
Fers  demeurent  unis,  tant  qu’ils  demeurent  dans  la  fphe- 
re  d’aftivité  de  l’Aiman  AB.  Car  il  arrive  encore  ici 
de  même  qu’au  Cylindre  AB  CD,  qui  fe  laiffe  plus  ou 


moins  difficilement  arracher  du  corps  H,  qu’il  touche 
ce  corps  plus  ou  moins  étroitement.  Et  preuve  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  c’eft  que  la  moindre  chofe  qui  fe 
voye* u Figure  trouve. entre  les  deux  Fers  CD,  &  EF,  &  les  empêche 
ivante.  fe  toucher  immédiatement,  eft  caufe  qu’ils  ne  s’atta¬ 

chent  que  très-legerement  l’un  à  l’autre. 


Pourquoi  un  Ai-  Par  la  même  raifon  un  Aiman  foible,  qui  a  plus  de  par- 
?niever°  un  mo“- ties  de  Fer  vers  fa  furface  qu’un  Aiman  fort  &  vigou- 

AimauVo^fe^vu  reux  »  Peut  enlever  un  morceau  de  Fer  de  cet  Aiman  ;  & 
soureux,  ôc  pour-  c’eft  encore  par  la  même  çaifon  que  deux  Aimans  ne  fe 

quoi  deux  Aimans  .  1  r  r  ..  1  , 

ne  fc  tiennent  pas  tiennent  pas  11  fortement  collez  1  un  contre  1  autre  , 
l*ua  contic  l’autre  qu’un  morceau  de  Fer  fe  tient  collé  contre  un  Aiman  :  à 

quoi 
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quoi  1  on  peut  ajodter  que  la  matière  magnétique  qui 


fort  par  exemple  de  l’Aiman  AB  pour  entrer  dans  1  Ai- 
man  C  D ,  fortant  plus  copieufement  de  l’Aiman  C  D 
du  côté  de  D ,  que  fi  cet  Aiman  étoit  un  morceau  de 
Fer,  d’où  la  matière  magnétique  échape  plus  a  coté,  doit 
empêcher  l’aétion  de  la  matière  fubtile  qui  doit  faire  la 
prefllon  :  &  cela  pourroit  bien  être  la  raifon  pourquoi  un 
morceau  de  Fer  ordinaire,  d’où  la  matière  magnétique 
échape  plus  à  côté,  &  ne  paffe  pas  tant  d’un  bout  à 
l’autre  qu’au  travers  d’un  morceau  d’Acier  ,  s’attache 
plus  fortement  à  un  Aiman  ^  qu’un  pareil  morceau  d  A- 
cier  :  &  pourquoi  aufîi  un  morceau  d’Acier  trempé  s’at¬ 
tache  moins  fortement  à  un  Aiman  qu’un  pareil  morceau 
d’Acier  qui  ne  l’eft  point ,  &c. 

T  z 


qu*uft  morccati  de 
Fcc  Te  tienc  collé 
coatis  un  Aûrna  * 


Voyez  la  Figure 
de  la  page  144. 


Si 


Art.  XII. 

.  Tourquoi  plu¬ 
sieurs  morceaux  de 
Ter  qui  retiennent 
l’un  à  l’autre  , 
le  premier  à  l’Ai- 
inan  ,  fe  tiennent 
d’autant  moins 
fortement  l’un  à 
l’autre  qu’ils  font 
plus  éloignez  de 
l’ Aiman,  fie  ce  que 
e’eft  que  l’armure 
de  l’Aiman.  , 

*  Voyez  la  Fi¬ 
gure  precedente. 
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Si  l’on  apliquoit  un  troifiéme  Fer  au  Fer  E  F ,  *  &  æee 
troifiéme  un  quatrième,  &c. ,  ils  pourroient  tous  fe  tenir 
l’un  contre  l’autre ,  &  réprefenter  comme  une  efpece  de 
chaîne  ;  mais  le  deuxième  &  le  troifiéme  Fer  s’uniroient 
plus  fortement,  que  le  troifiéme  &  le  quatrième,  &ainfi 
de  fuite ,  par  la  raifon  que  la  matière  magnétique  ,  plus 
elle  eft  éloignée  de  fa  fource ,  moins  elle  eft  abondante, 
échapant  toujours  à  côté  pour  retourner  à  l’Aiman.  Ain- 
fi  plus  le  premier  Fer  qui  touche.  l’Aiman  eft  court ,  plus 
le  deuxième  Fer  s’y  doit  tenir  fortement  :  &  par  confe- 
quent  fi  l’on  aplique  un  Fer  comme  EF  à  l’Aiman  AB, 
tellement  qu’on  oblige  :  toute  la  matière  magnétique  , 

qui  coule  au  travers  de  cet 
Aiman  ,  de  pafier  par  le  Fer 
EF  en  fortant  de  l’Aiman 
AB,  &  de  fortir  par  le  bout 
F;  un  morceau  de  Fer  s’y  doit 
tenir  très  -  fortement  ;  &  ce 
Fer  EF  s’apelle  armure  de 
l’Aiman. 

De  plus,  comme  le  Fer 
C  D  ,  qu’on  aplique  au  Pôle 
Auftral  de  F  Aiman  A  B  par 
où  la  matière  magnétique  en¬ 
tre  ,  doit  par  la  même  raifon  faire  le  même  effet  que  le 
Fer  E  F  ;  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu’un  Aiman 
garni  de  cette  façon  ,  porte  quelquefois  par  les  deux 
bouts  D  &  F ,  qu’on  apelle  pieds  de  l’armure  ,  cent 
cinquante  ou  deux  cent  fois  plus,  que  chaque  côté  de 
cet  Aiman  n’auroit  pu  porter  fans  fon  armure. 


art.  xiii.  Pour  bien  armer  un  Aiman  il  y  avplufieurs  chofes 

Ce  qu’il  faut  ob-  v  ^  „  .  .  r  J  A 

fcrvet  pout  bien  îres-eflentielles  a  obierver. 

imz 1  un  Aiman.  ^  Les  deux  pièces  dq  l’armure  doivent  être  apli- 

quées  aux  deux  pôles  de  F  Aiman,  ou  ce  qui  eft  la  mêr 
me  chofé,  aux  deux  cotez  opofez  de  l’Aiman,  par  où 
k  matière  magnétique  fort  &  rentre  principalement,.  & 

par; 
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par  confequent  où  le  Fer  s’unit  le  plus  fortement  à  l'Ai^ 
inan. 

x°.  Il  faut  que  les  deux  pièces  de  l’armure  couvrent, 
autant  qu’il  fe  peut,  tous  les  endroits  de  l’Aiman  par  où 
la  matière  magnétique  peut  entrer  ou:  forcir  ;  c’eft-à-di- 
re,  que  l’une"  de  ces  pièces  doit  couvrir  autant  qu’il  le 
peut  tous  les  endroits  par  où  elle  fort  ,  &  l’autre  tous- 
ceux  par  où  elle  entre ,  afin  que  toute  la  matière  magné¬ 
tique  qui  pafie  par  l’Aiman  ,  foit  interceptée  par  les 
deux  pièces  de  l’armure,  &  contrainte  dé  parter  par  fes 
pieds. 

30.  Il  faut  que  les  deux  pièces  de  l’armure  ne  foient 
ni  trop  minces  ni  trop  épairtes  ;  car  fi  elles  font  trop 
épairtes  ,  la  matière  magnétique  s’y  détourne  aifément. 
pour  circuler  autour  de  l’Aiman,  fans  pafier  entièrement 
par  les  pieds  de  l’armure,  par  la  raifon  que  j’ai  déjà  dite: 

&  fi  elles  font  trop  minces  ,  la  matière  magnétique  qui. 
fort  avec  beaucoup  d’impetuofité  de  l’Aiman,  &  qui  etr- 
tre  avec  la  même  impetuofité  dans  le  Fer  de  l’armure  , 
parte  en  partie  au  travers  de  ce  Fer,  avant  qu’elle  foit 
en  état  de  fe  détourner  vers  le  pied  de  l’armure  ;  &  ain- 
fi  elle  trouve  moyen  de  circuler  autour  de  l’Aiman,.  fans 
parter  entièrement  par  les  pieds  de  l’armure;  Par  con¬ 
fequent,  il  faut  que  les  fers  de  l’armure  foient  plus  ou 
moins  épais  fuivant  la  force  &  la  grandeur  de  l’Aiman  „ 

&  qu’ils  foient  plus  épais  aux  endroits  de  l’Aiman ,  par 
où  la  matière  magnétique  fort  ou  entre  abondamment, 

&  avec  beaucoup  d’impetuofité,  qu’aux  endroits  par  où 
elle  fort  ou  entre  moins  abondamment,  &  avec  moins 
d’impetuofité. 

Quand  on  veut  lever  un  morceau  de  fer,  il  fout  que  CeAquVnm oti¬ 
tes  pieds  de  l’armure  y  touchent  le  plus  parfaitement  qu’il 
efl  portiblc.  ;  car  pour  peu  que  le  fer  foit  éloigné  des  ver  un  grand  poid*, . 
pieds  de  l’armure  ,  il  ne  fauroirêtre  fi  fortement  pouffe, 
contre  fes  pieds  par  les  raifons  que  j’ai  déjà  dites.  Mais 
auffi  le  moindre  efpace  que  les  pieds  de  l’armure  occiu 

X  1-  gent. 


tço  Conjectures  Physiques 
pent  fur  le  fer  qu’on  y  attache  ,  fuffit  pour  le  faire  coller 
très-fortement  contre  ces  pieds,  Ainfi  il  fera  à  propos 
d’arrondir  les  pieds  de  l’armure  ;  car  s’ils  font  plats  de 
même  que  le  fer  qu’on  y  aplique  ,  il  peut  arriver  facile¬ 
ment  qu’il  y  ait  quelque  air  groffier  qui  fe  trouve  entre 
deux  ,  &  qui  étant  comprimé  par  l’effet  de  l’Aiman  , 
peut  repoufler  par  fon  reffort  le  fer  qu’on  y  aplique. 

^  aux.  xv.  Il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  une  Pierre 
man  ne  fauroit  le-  d’ Aiman ,  qui  leve  fans  aucune  difficulté  quatre  ou  cinq 
n«uqdenferCf  lÔrs  anneaux  de  fer  par  un  des  pieds  de  fon  armure ,  ne  fau- 

cEÜeauxdeiapicds ro^  lever  9ue  premier  de  ces  anneaux,  fi  on  le  difpo- 
de  i’axmme  »  ôcc.  fe  en  forte  qu’il  touche  à  l’un  &  à  l’autre  pied  de  cette 

armure.  Car  alors  la  matière  magnétique  prend  fon  che¬ 
min  feulement  par  le  premier  anneau  pour  aller  d’un  des 
pieds  de  l’armure  à  l’autre ,  &  ainfi  les  autres  étant  aban¬ 
donnez  doivent  tomber.  C’eft  par  une  femblabie  raifon 


qu’un  morceau  de  fer  comme  CD,  pofé  entre  l’Aiman 
AB  &  le  Fer  EF,  peut  empêcher  cet  Aiman  d’agir  fur 


le  Fer  EF. 


art.  xvi.  J’^i  dit  ci-deffiis  qu’un  Aiman  doit  s’aprocher  d’un  au- 
AîmSXffen*  tre  Aiman  auffi-tôt  que  l’un  eft  dans  la  fphere  d’aélivitc 
de  l’autre  ;  mais  cela  fupofe  que  le  Pôle  Boréal  de  l’un 
regarde  le  Pôle  Auftral  de  l’autre  :  car  fi  le  contraire  ar¬ 
rive  ;  c’cft-à-dire  ,  fi  les  deux  Pôles  Boréaux  ou  les  deux 
Pôles  Auftraux  viennent  à  fe  regarder  ;  alors  ces  deux 

A  imans 
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Aimans  bien  loin  3e  s’aprocher ,  doivent  fe  fuir  &  s’é¬ 
carter  l’un  de  l’autre.  La  raifon  n’en  eft  pas  bien  diffici¬ 
le  :  car  lors  que  les  deux  Pôles  Boréaux  fe  regardent, 
la  matière  magnétique  qui  fort  avec  impetuofité  du  Pôle 
Boréal  d’un  de  ces  deux  Aimans  ,  rencontre  directe¬ 
ment  celle  qui  fort  avec  autant  d’impetuofité  du  Pôle  Bo¬ 
réal  de  l’autre  Aiman.  Ainfi  ils  doivent  s’écarter  l’un  de 
l’autre  ,  à  peu  près  comme  feraient  deux  Eolipiles ,  ou 
deux  foufflets  qui  étant  en  liberté  poufferoient  leur  vent 
directement  l’un  contre  l’autre.  Lors  que  les  deux  Pô¬ 
les  Auftraux  fe  regardent  ;  la  matière  magnétique  qui 
fort  avec  impetuofité  du  Pôle  Boréal  d’un  de  ces  deux 
Aimans ,  pour  rentrer  dans  fon  Pôle  Auflral ,  rencontre 
directement  celle  qui  fort  avec  une  pareille  impetuofité 
du  Pôle  Boréal  de  l’autre  Aiman  pour  rentrer  de  meme 
dans  fon  Pôle  Auftral.  Ainfi  ces  deux  Aimans  fe  doi¬ 
vent  encore  écarter  l’un  de  l’autre.  De  plus  dans  ces 
deux  cas,  il  faut  de  la  place  à  la  matière  magnétique  pour 
circuler  aifement  autour  de  ces  Aimans ,  8c  pour  rentrer 
par  leurs  Pôles  Auftraux,  en  fortant  par  leurs  Pôles  Bo* 
reaux. 


contraires. 


Il  eft  à  remarquer  ,  Monseigneur  ,  que  l’Aiman  art.  xvn; 
qui  elt  en  liberté  ,  ne  doit  pas  leulement  s  ecarter  de  ce-  Aimans  fe  doivent 
lui  qui  eft  arrêté  ,  lors  que  leurs  Pôles  Boréaux  ou  leurs  f>aun-etedcs  pok* 
Pôles  Auftraux  fe  regardent ,  mais  qu’il  doit  fe  mettre  en 
une  fituation  contraire  à  celle  qu’il  avoir  auparavant  :  car 
il  y  a  beaucoup  d’aparence  qu’un  Aiman  n’eff  pas  égale¬ 
ment  bon  par  tout  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  n’eft  pas  par  tout 
également  rempli  de  corps  magnétiques  ,  &  que  par  con- 
fcquent  la  matière  magnétique  ne  fort  ou  n’entre  pas  par 
tout  avec  une  même  abondance  ,  &  avec  une  même 

impetuofité  ;  d’où  il  eft  manifefte  que  l’Aiman  qui 
eft  en  liberté ,  doit  commencer  à  s’écarter  de  l’autre  ,, 
du  côté  que  la  matière  magnétique  fort  de  ces  deux  Ai- 
mans  ,  ou  y  entre  le  plus  abondamment  8c  avec  le  plus 

d’impetuofité  ,  &  qu’ainfi  il  fe  doit  mettre  en  une  fi- 
.  tuatiom 


l$z 

tuation 
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contraire  à  celle  qu’elle  avoit  auparavant. 


art.  xviii.  Maintenant  on  rendra  facilement  raifon: 

Explication  de  *.**•*•***  ^ 

plufieurs  phénol  j  °.  Pourquoi  lors  qu  on  coupe  un  Aiman  de  telle  for* 

te  que  le  plan  de  la  feétion  foit  parallèle  à  l’axe  qui  va 
d’un  Pôle  à  l’autre  ,  les  deux  morceaux  prennent  une  fi- 
tuation  contraire  à  celle  qu’ils  avoient  avant  la  divifion: 
Car  ces  deux  morceaux  font  devenus  deux  pierres  diflinftes. 

z°.  Pourquoi  chacun  de  ces  deux  morceaux  doit  à 
proportion  de  fa  grandeur  avoir  autant  de  vertu  que  tou¬ 
te  la  pierre  on  avoit  avant  la  divifion  :  Car  la  matière 
magnétique  doit  diminuer  à  proportion  de  la  grandeur 
du  morceau. 

3°.  Pourquoi  lors  qu’on  coupe  une  pierre  de  telle 
forte  que  le  plan  de  la  feétion  foit  perpendiculaire  à  l’axe, 
deux  points  qui  fe  touchoient  avant  la  divifion ,  devien¬ 
nent  deux  Pôles  différons  après  cette  divifion. 

4°.  Pourquoi  chacun  de  ces  deux  morceaux  doit  à 
proportion  de  fa  grandeur ,  avoir  beaucoup  plus  de  ver¬ 
tu  que  toute  la  pierre  n’en  avoit  avant  la  divifion  :  Car 
l’aèlion  de  la  matière  magnétique  ne  doit  pas  diminuer  à 
proportion  de  la  grandeur  du  morceau  ;  &  c’eft  auffi  par 
cette  raifon  qu’une  petite  pierre  a  d’ordinaire  beaucoup 
plus  de  vertu  qu’une  grande  ,  à  proportion  de  fa  gran¬ 
deur. 

5°.  Pourquoi  un  Aiman  étend  fa  vertu  &  fphere  d’ac¬ 
tivité  loin  de  lui ,  non  félon  fa  force ,  mais  félon  fa  gran¬ 
deur. 

6°.  Pourquoi  deux  pirouettes  lïifpenduës  à  un  Aiman 
l’une  fous  l’autre.,  peuvent  tourner  à  contre  fens  l’une 
de  l’autre. 

7°.  Pourquoi  certains  Aimans  font  beaucoup  d’effet 
fans  armure ,  A  ne  repondent  pas  à  ce  qu’ils  fembloient 
promettre  quand  ils  font  armez  ;  &  qu’il  y  a  au  contrai¬ 
re  des  Aimans  qui  font  plus  d’effet  étant  armez ,  qu’ils 
ne  fembloient  en  devoir  faire  :  Car  lors  qu’un  Aiman  a 
beaucoup  de  corps  magnétiques  autour  de  fou  axe ,  prin¬ 
cipalement 
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cipalement  vers  fes  deux  Pôles ,  8c  peu  ou  point  du  tout 
ailleurs  ;  cette  Pierre  doit  faire  à  peu  près  le  même  effet 
fans  armure ,  que  fl  elle  etoit  armee.  IVIais  lors  que  le 
contraire  arrive ,  8c  qu  ainfl  la  matière  magnétique  fe 
peut  amafllr  vers  les  Pôles  de  cet  Aiman  pour  y  entrer 
&  fortir  par  les  fers  de  l'armure  ;  cet  Aiman  doit  faire 
beaucoup  plus  d’efïèt  qu’il  ne  promettait  avant  que  d’ê¬ 
tre  armé. 

8°.  Pourquoi  il  arrive  très-rarement  qu’un  Aiman  a 
autant  de  vertu  dans  l’un  de  fes  deux  Pôles  que  dans 
1  autre.  Car  les  corps  magnétiques ,  par  où  la  niatiere 
magnetiquedoit  palier,  fe  trouvent  très-rarement  enaulïï 
grande  quantité  vers  l’un  des  Pôles  d’un  Aiman  que  vers 
I  autre  ;  8c  celui  ou  ils  fe  trouvent  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  &  d  ou  ils  font  le  moins  éloignez ,  doit  avoir  plus 
de  vertu  que  l’autre. 

9°.  Comment  un  Aiman  peut  être  diminué  jufqu’au 
tiers  ou  au  quart  de  fon  volume  ,  8c  faire  pourtant  le 
même  effet  qu’auparavant.  Car  lors  qu’une  pierre  a 
beaucoup  de  corps  magnétiques  vers  fon  centre ,  8c  peu 
ou  point  du  tout  vers  fa  circonférence ,  ou  qu’elle  eft 
extremément  irreguliere  ;  bien  loin  de  paroître  avoir 
moins  de  vertu  quand  elle  eft  diminuée ,  elle  peut  pa- 
roître  avoir  plus  de  vertu  qu’auparavant,  &c. 

Lors  qu’on  pâlie  une  réglé  de  fer  fur  un  Aiman,  prin-  art.  xix. 
cipalement  fur  l’endroit  par  où  la  matière  magnétique  acquît  Uu 
fort  ou  entre  le  plus  copieufement  ;  8c  par  confequent 
lors  qu’on  la  palfe  d’un  bout  à  l’autre  fur  un  des  pieds  u,nA,\man’  ce  ïî 
de  1  armure ,  ce  qui  s  apelle  aimanter  le  Fer  ;  la  matière  le  fer* 
magnétique  commence  à  circuler  autour  de  cette  réglé 
de  meme  qu  elle  circule  autour  de  l’Aiman ,  parce  que 
la  matière  magnétique  qui  fort  de  l’Aiman&  entre  dans  le 
fer ,  y  range  &  difpofe  les  petits  corps  magnétiques  qui 
s’y  trouvent  ,  en  forte  qu’elle  y  puifTe  palier  de  l’un  à 
l’autre  ,  &  circuler  autour  cle  toute  la  réglé  ,  au  lieu 
qu’elle  ne  circuloit  auparavant  qu 'autour  de  chaque  corps 

V  magne- 
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magnétique  en  particulier  :  &  ces  corps  magnétiques 
s’arrangent  ainfi  par  la  même  raifon  que  nous  venons  de 
voir  qu’un  Aiman,  qui  eft  en  liberté,  s’arrange  à  l’a- 
proche  d’un  autre  Aiman. 

Art.  xx.  Et  certes  ,  Monseigneur,  depuis  que  V.  A.  S. 
F«di/cordpsnma-  m’a  fait  douter  de  ce  que  j’ai  déjà  avancé  affëz  mal  à 

def^ucufia  mari”  propos  ailleurs  fur  le  raport  d’autrui  ,  favoir,  qu’un  Ai¬ 
re  magnétique  a man  Dercj  j e  fa  vertu  à  mefure  qu’elle  en  communique  à 

circule  de  tout  £  ,  o  1  ri  > 

tems  8c  y  circule-  du  Fer  ou  à  de  l’Acier  ,  oc  que  non  leulement  Elle  m  a 
difconuuuauon.  s  foûtenu  qu’un  Aiman  ne  perdroit  rien  de  fa  vertu  ». 

quoi-qu’il  aimantât  des  milliers  de  lames  d’ Acier  de  fui¬ 
te  ;  mais  qti’Elie  a  eu  encore  la  bonté  de  me  procurer  le 
moyen  de  l’aprendre  par  ma  propre  expérience  ;  je  ne 
vois  pas  qu’on  piaffe  refufer  au  Fer  une  infinité  de  petits 
corps ,  autour  defquels  la  matière  magnétique  a  circulé 
de  tout  tems  ,  &  continuera  à  y  circuler  toujours  fans 
difcontinuation ,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 


Art.  XXL 
Que  le  Fer  n*â 
aucune  vertu  avant 
que  d’être  aiman¬ 
té,  parce  que  les 
corps  magnétiques 
y  lont  alors  dans 
une  entière  confu¬ 
sion. 


Mais  puis  que  ces  corps  magnétiques  font  dans  une 
entière  confufion,  avant  qu’ils  ayent  été  rangez  par  la. 
matière  magnétique  qui  circule  autour  de  l’Âiman ,  & 
obligez  par  là  de  confpirer  tous  à  même  fin  :  c’eft-à-di- 
re ,  que  ces  corps  magnétiques,  au  lieu  d’avoir  leurs  Pô¬ 
les  fituez  d’une  même  façon  ,  les  ont  fituez  indifférem¬ 
ment  &  fans  aucun  ordre  ;  il  ne  fe  peut  que  les  uns 
n’empêchent  l’aétion  des  autres  :  &  par  confequent  il  eft 
impoilible  qu’une  réglé  d’Acier  faffe  quelque  effet  avant 
que  d’avoir  été  paflee  fur  un  Aiman. 

Or  en  ceci  il  n’arrive  autre  chofe,  que  ce  qu’on  ver- 
TOit  arriver  à  plufieurs  aiguilles  de  Boufible  placées  in* 


C 


**** /A\\  ’VsrV' 

A  WVUw 
c 


A/  F 

S  7V 


difïcrem- 


Livre  Second.  Discours  X.  15^ 
différemment  fur  une  lame  de  cuivre  comme  EF ,  fi  l’on 
paffoit  cette  lame  fur  un  Aiman.  Car  elles  fe  rangs- 


roient  toutes  comme  elles  font  en  B  A  ou  en  A  B ,  & 


confpirant  alors  toutes  à  même  fin  ;  elles  pourroient  ré- 
prefenter  une  réglé  d’ Acier  trempe  aimantée ,  8c  en  faire 
en  quelque  façon  l’effet. 


Secouez  cette  réglé ,  8c  faites  en  forte  que  ces  aiguilles 
foient  encore  dans  un  defordre  femblable  à  celui  ou  elles 
étoient  en  E  F  ;  cette  réglé  perd  dans  l’inftant  toute  fa  ver¬ 
tu  :  8c  c’eft  ce  qui  arrive  avec  le  tems  a  un  Fer  aimante* 
où  quelque  caufe  étrangère  dérange  les  corps  magnétiques, 
que  la  matière  magnétique  de  F  Aiman  avoit  arrangez  : 
Mais  dans  l’Aiman  ces  corps  magnétiques  ne  felaiflent 
déranger  que  très  -  difficilement  ,  comme  je  1  ai  déjà 

dit.  , 

C’eft  par  une  femblable  raifon,  Monseigneur  ,  qu  un 

fil  de  fer  délié  &  flexible  étant  foiblement  aimanté ,  perd 

fa  vertu  après  avoir  ete  courbe  8c  tortille  en  divers  fens. 

Car  cela  change  la  fituacion  des  corps  magnétiques  qui  le 

trouvent  dans  ce  fil  de  fer. 

C’eft  encore  par  une  femblable  raifon  que  la  limaille 
d’Acier  mile  dans  un  tuyau  8c  aimantée ,  ne  paroît  plus 
aimantée  après  qu’elle  a  été  fecouéedans  ce  tuyau.  Car 
ces  grains  de  limaille  qui  s’étoient  rangez  en  forme  d’ai¬ 
guilles  aimantées  ,  fe  dérangent  par  des  fecoufles,  8c  fe 
b  V  x  difpo- 


Art.  XXII. 

Pourquoi  une  rè¬ 
gle  de  Fer  qui  a 
été'  aimantée  perd 
à  la  fin  fa  vertu  > 
ôcc. 
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difpofent  indifféremment  les  unes  auprès  des  autres ,  en 
forte  que  les  unes  empêchent  l’aètion  des  autres 

C’eft  par  une  femblable  raifon  qu’un  Fer  aimanté ,  plié 
en  deux ,  ou  courbé  en  anneau ,  en  forte  que  l’un  de  fes 
bouts  touche  à  l’autre ,  perd  prefque  toute  fa  vertu  :  car 
la  matière  magnétique  qui  fort  d’un  des  bouts  de  ce  Fer, 
entre  auffi-tôt  dans  l’autre  bout ,  fans  agir  que  très-foi- 
blement  par  dehors.  Mais  ce  Fer  reprend  fa  vertu  aulli- 
tôt  qu’on  le  redreffe. 

Enfin  c’eft  par  une  femblable  raifon  qu’une  réglé  d’A- 
cier  qui  leve  facilement  une  demi-livre  &  plus  par  un  de 
fes  Pôles  ou  extremitez  ,  ne  leve  prefque  rien  fi  l’on  y 
ajoute  une  deuxième  réglé,  en  forte  que  les  deux  Pôles 
contraires  fe  touchent  ;  au  lieu  qu’elle  leve  prefque  le 
double  fi  l’on  y  ajoute  la  deuxième  réglé,  en  forte  que 
les  deux  Pôles  de.  même  nom  fe  touchent. 


rourqu^iPAder  obférve  ,  Monseigneur,  que  l’Acier  trempé 

trempé  semante  s’aimante  mieux  que  celui  qui  n’eft  point  trempé ,  &  cc- 

qui  n*eft.  point  lui-ci  encore  mieux  que  le  Fer  ordinaire  :  &  cela  n  arrive 
mieux  que  le  fer  lans  doute ,  que  parce  qu  il  y  a  moins  de  matière  hetero- 
ordiaaire.  gene ,  capable  d’empêcher  l’aétion  de  la  matière  magné¬ 
tique  à  arranger  les  corp9  magnétiques  ,  dans  l’Acier 
trempé ,  que  dans  celui  qui  n’eft  point  trempé ,  &  enco¬ 
re  moins  dans  celui-ci  que  dans  le  Fer  ordinaire.. 


art.  xxiv.  De  plus  l’Acier  trempé  étant  aimanté  conferve  mieux 

Pourquoi  l’Acier  r  1  •  •  >  r\  •  ,  '  O-  1  •  • 

trempé  conferve  la  vertu  que  celui  qui  nelt  point  trempe,  ce  celui-ci  en- 
cdu^ n’eft rtpoint  cote  mieux  que  le  Fer  ordinaire  ,  parce  qu’une  matière 
trempé,  &  celui-  heterosene  trouve  mieux  à  s’infmuer  dans  le  Fer  ordinai- 

ci  mieux  que  le* 

fer  oidînaixe.  re ,  pour  y  déranger  les  corps  magnétiques  que  la  matiè¬ 
re  magnétique  avoit  arrangez,  que  dans  l’Acier  ,  &  dans 
celui-ci  encore  mieux  que  dans  l’Acier  trempé. 

comment  on  Comme  une  réglé  d’Acier  trempé  poffede  toutes  les 
peut  faire  un  Ai- vertus  &  quali tez  d’un  véritable  Aiman  ,  dès  qu’elle  a 

man  artificiel.  /  ,  1 ,  . ,  ,  ,  .  , ,  \ 

etc.  aimantée  ;  il  n  y  a  pas  dequoi  s  etonner  que  deux,  ou 

trois 


1 
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trois  ou  plufieurs  de  ces  réglés  apliquées  Tune  fur  l’au¬ 
tre,  s’çntre-aident  ,  &  qu’étant  armées  comme  un  A i- 
man,  elles  peuvent  lever  de  très-gros  fardeaux. 


Il  paroît  étonnant.  Monseigneur,  que  le  bout  d’une 
réglé  ou  lame  d’Acier  trempé  ,  qui  touche  le  dernier  à 
l’Aiman  quand  on  la  parte  delTus,  acquierre  plus  de  vertu 
que  l’autre.  La  raifon  qu’on  en  pourroit  donner ,  c’eft 
que  la  matière  magnétique  de  l’Aiman ,  qui  range  les 
corps  magnétiques  qui  fe  trouvent  dans  l’Acier ,  acquiert 
toujours  plus  de  force  pour  cela ,  étant  continuellement 
aidée  par  la  matière  magnétique ,  qui  commence  à  paf- 
fér<le  l’un  à  l’autre  des  corps  magnétiques  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  cette  réglé ,  &  s’y  arrangent.  Ainfi  lors  qu’on 


Art.  XXVÎ. 

Pourquoi  une  ré¬ 
glé  d’Acier  trem¬ 
pé  qu’on  pafl'e  fur 
un  Ai man  ,  ac¬ 
quiert  plus  de  ver¬ 
tu  par  l'on  bout  qui 
a  touché  le  dernier 
à  l’Aiman  ,  que 
par  l’auae. 


commence  à  faire  toucher  la  réglé  EF  par  E,  &  que 
l’on  finit  par  F  ;  les  corps  magnétiques  qui  font  vers  E, 
fe  rangent  feulement  par  l’effort  de  la  matière  magnéti¬ 
que  qui  fort  de  FAiman  fur  lequel  on  paffe  cette  réglé  ; 
au  lieu  que  les  autres  qui  fe  trouvent  plus  vers  F,  com¬ 
me  par  exemple  en  C,  s’arrangent  par  l’effort  de  cette 
matière  magnétique ,  &  de  celle  qui  commence  à  paffer 
de  l’un  à  l’autre  des  corps  magnétiques  qui  fe  font 
arrangez  dans  cette  réglé  depuis  E  jufqu’err  C  ;  & 
au  lieu  que  ceux  qui  font  en  F,  s’arrangent  par  l’effort 
de  la  matière  magnétique  qui  fort  de  l’Aiman,  &  de  cel¬ 
le  qui  paffe  de  l’un  à  l’autre  de  tous  les  corps  magnéti¬ 
ques  qui  fe  font  arrangez  depuis  E  jufqu’en  F.  Par 
confequent  une  plus  grande  quantité  de  corps  magnéti¬ 
ques  s’étant  arrangez  par  un  effort  fuperieur  vers  F  que 
vers  E  ;  la  réglé  EF  doit  auffi  avoir  plus  de  vertu  vers  F 

V  3  que: 


15*8  Conjectures  Physiques. 
que  vers  E  ;  &  la  matière  magnétique  doit  mieux  circu¬ 
ler  autour  de  cette  réglé  du  côté  de  F  que  du  côté  de 
E ,  &  avoir  aulfi  le  centre  de  la  circulation  plus  proche 
du  premier  que  du  dernier  côté  ,  ce  que  Pexperience 
nous  aprend, 

a*t.  xxva  Plus  l’Aiman  fur  lequel  on  pâlie  une  réglé  d’Acier 

Ou’ o  a  peut  cou-  'nro*  •  ^  t  >  ♦ 

jcaïu-er  que  tous  trempe  eit  fort  &  vigoureux ,  mieux  cette  réglé  s  aiman- 
quM°qui  “e^iou-  te  ;  d’où  l’on  peu  t  conjecturer ,  Monseigneur,  que 
gi e t(i,<A cTe rU  t r e m- tous  les  corps  magnétiques  ,  qui  fe  trouvent  dans  cette 
pêne  font  pas  éga-  réglé  ,  ne  font  pas  également  mobiles  ,  &  qu’il  faut  un 

lement  mobiles  ;  v  i  rt  1  °  i  0  J\  r 

&  d’où  cela  fe  très-grand  effort  pour  ranger  les  uns  ,  &  tres-peu  cl  et- 
peut  censurer.  £ort  p0Ur  ranger  les  autres.  Ainfi  un  Aiman  autour  du¬ 
quel  la  matière  magnétique  circule  en  très-petite  quan¬ 
tité  ,  ou  un  Aiman  autour  duquel  la  matière  magnétique 
circule  en  abondance  mais  très -lentement,  ne  pouvant 
arranger  qu’un  très-petit  nombre  des  corps  magnétiques 
qui  fe  trouvent  dans  une  réglé  d’Acier  trempé ,  &  n’y 
pouvant  arranger  que  ceux  qui  font  très-mobiles,  ne  fau- 
roient  aimanter  cette  réglé  que  très-foiblement. 

Art.  xxviii.  Il  eft  à  propos  pour  bien  aimanter  une  réglé  d’Acier 
fervsr  pour  bien  trempé,  de  la  palier  plus  d’une  fois  fur  un  Aiman,  pour 
g l'e  d’ Acier 'rrem-  donner  occafion  à  la  matière  magnétique ,  d’arranger  en- 
core  quelques  corps  magnétiques  qu’elle  n’a  pas  fçû  ran¬ 
ger  la  première  fois ,  ou  qu’elle  n’a  rangé  qu’à  moitié  & 
imparfaitement.  Et  en  cela  il  n’arrive  autre  chofe ,  que 
ce  que  l’on  voit  arriver  tous  les  jours  ,  lors  qu’en  tour¬ 
nant  &  retournant  très-fouvent  un  corps  mal  aifé  à  être 
tourné  ,  on  le  rend  à  la  fin  mobile,  8c  en  état  d’être  ar¬ 
rangé  comme  on  le  fouhaite. 

Mais  lors  que  cet  Aiman  a  arrangé  tous  les  corps  ma¬ 
gnétiques  de  la  réglé,  qui  font  en  état  d’être  arrangez 
par  fa  matière  magnétique  ,  &  allez  mobiles  pour  cela  ; 
on  a  beau  y  lailfer  cette  réglé  pendant  quelque  tems,  elle 
n’acquiert  pas  plus  de  vertu  pour  cela  ,  parce  que  cet 

Aiman 
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Aiman  n’y  Arrange  pas  un  plus  grand  nombre  de  corps 
magnétiques. 

Qu’on  l’y  laiffe  alors  un  fiecle  ou  un  inftant ,  c’eft  la 
même  choie.  Car  de  même  qu’un  homme  qui  ne  fau- 
roit  lever  que  deux  cent  livres  à  la  fois ,  auroit  beau  fai¬ 
re  effort  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  pour  vouloir  lever 
un  milier  ;  la  matière  magnétique  auroit  beau  faire  ef¬ 
fort,  pour  arranger  par  la  longueur  du  temsune  plus  gran¬ 
de  quantité  de  corps  magnétiques  dans  une  réglé  d’A- 
cler  trempé  ,  qu’elle  y  avoit  déjà  rangez ,  elle  n’y  réiiffl- 
roit  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  Monseigneur,  il  art.  xxix, 

y*1  i1.  rr  .11  1  .r  Explication  de 

ne  iera  pas  dimcile  de  rendre  railon  :  pluileurs  pheno- 

i°.  Pourquoi  en  paffant  une  réglé  d’ Acier  trempé  mcnes* 
fur  un  des  Pôles  d’un  Aiman  ;  l’extremité  de  cette  réglé 
par  laquelle  on  a  commencé,  acquiert  la  vertu  de  ce  Pô¬ 
le,  &  l’autre  par  laquelle  on  finit  la  vertu  du  Pôle  opo- 
fé  :  Et  par  confequent  pourquoi,  fi  l’on  palfe  quelque¬ 
fois  de  fuite  une  réglé  d’ Acier  trempé  le  long  d’un  des 
Pôles  d’un  Aiman  à  contre  fens  de  ce  qu’on  l’avoit  pafle' 
auparavant ,  ou  de  même  fens  fur  le  Pôle  opofé ,  les  ex- 
tremitez  de  cette  réglé  font  une  échange  de  leur  vertu  , 

&  le  centre  de  circulation  de  la  matière  magnétique  chan¬ 
ge  de  place. 

zQ.  Pourquoi  une  réglé  d’ Acier  trempé  qui  touche 
par  fon  milieu  à  un  des  Pôles  d’un  Aiman ,  acquiert  dans 
ce  milieu  la  vertu  du  Pôle  contraire  à  celui  qu’elle  tou¬ 
che,  &  dans  les  deux  extremitez  la  vertu  du  Pôle  qu’el¬ 
le  touche. .  * 

30.  Pourquoi  l’extremité  d’une  réglé  d’ Acier  trem¬ 
pé  aimantée,  qui  a  moins  de  vertu  que  l’autre  extrémi¬ 
té  de  cette  réglé  ,  fe  fortifie  &  acquiert  plus  de  vertu 
qu’elle  n’avoit  auparavant  ,  quand  on  la  fait  toucher 
au  Pôle  contraire  à  celui  fur  lequel  on  a  aimanté  cette  re- 
gle. 

40.  Pourquoi  des  morceaux  d’Acier  très -épais,  &- 

grrnek 
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principalement  des  boules  d’Acier  ,  ne  s’aimantent  qite 
très-foiblement. 

5°.  Pourquoi  une  réglé  d’ Acier  trempé  acquiert  plus 
de  vertu  lors  qu’il  touche  à  un  des  Pôles  qu’à  quelques 
autres  endroits  de  l’Aiman. 

6°.  Pourquoi  un  Annan  étant  expofé  à  un  air  humi¬ 
de  fe  gâte.  Car  mille  corps  qui  fe  trouvent  dans  cet 
air,  peuvent  s’infinuer  dans  l’Aiman  &  y  déranger  les 
corps  magnétiques.  C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  le 
feu  le  gâte  :  c’eft  par  la  même  raifon  que  plus  un  Ai- 
man  eft  tiré  d’une  mine  profonde,  &  meilleure  il  eft  ;  & 
c’eft  encore  par  cette  raifon,  que  les  morceaux  de  la 
croûte  extérieure  de  l’Aiman  du  Clocher  de  la  Ville  de 
Chartres  n’avoient  aucune  vertu. 


Q^iTy  f  aï  Ai-  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  ,  Monseigneur  , 
mans  uquideveu-  ftu  ^  y  a  des  Aimans  qui  lèvent  beaucoup,  &  qui  néan- 
né  an  moins  font  moins  font  incapables  de  bien  aimanter  une  réglé  d’ Acier 
aimanter  une  re-  trempe  ;  en  forte  qu  on  a  trouve  par  expérience,  qu  une 
pf^&'comnxnt  Pierre  qui  étant  armée  avoit  allez  de  force  pour  lever 
ceia  fe  peur  faire,  jufqu’à  fopt  livres  ,  ne  pût  néanmoins  communiquer  à 

une  réglé  d’Acier  trempé  la  vertu  de  lever  une  aiguille 
quelque  legere  qu’elle  fût.  La  raifon  qu’on  en  peut  don¬ 
ner  eft,  que  la  matière  magnétique  y  circule  en  abondan¬ 
ce  mais  très -lentement  ;  car  il  eft  allez  manifefte  ,  par 
ce  que  j’ai  déjà  dit  ,  que  ce  n’eft  pas  par  la  rapidité, 
mais  par  l’abondance  de  fa  matière  magnétique,  qu’un 
Aiman  lève  un  grand  poids  ;  au  lieu  que  l’un  &  l’autre 
lui  font  nécelfaires  pour  aimanter  une  réglé  d’Acier  trem¬ 
pé. 


A<^ê  XPMeurs  Lors  qu’on  prend  une  réglé  d’Acier  trempé,  &  qu’on 
«Narrez  d’Aciot  Ja  coupe  en  plufieurs  quarrez  ;  tous  ces  quarrez,  arran- 

trempe  ,  arrangez  -  1  *.  ,  1  .  r  1 

les  uns  après  les  gez  iur  une  lame  de  cuivre  ou  ae  quelque  autre  matière, 

aunes,  comme  fi  0  r  ,  '  t  1,  .  .  1  >  0, 

c’étoit  une  réglé  comme  11  c  etoit  une  régie  d  Acier  trempe  ,  entière  oc 
ïxtTJ&l Ihiunïel  continue  ,  ne  laifient  pas  de  faire  quelque  effet  quand 
fairela^ueFc&te  011  ^cs  a  pafièz  ^ur 1111  Aiman,  de  quelque  façon  même 

•  qu’on 
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qu’on  les  ait  arrangez  avant-que  de  les  aimanter  ;  ce  qui 
cft  contre  l’opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  de  l’ Aiman ,  & 
foûtenu  qu’il  faut  de  néceffité  aimanter  une  réglé  d’ Acier 
trempé ,  félon  qu’elle  a  été  tirée  &  étendue  en  longueur. 
Et  une  réglé  compofée  de  ces  quarrez ,  s’aimante  d’au¬ 
tant  mieux  ,  que  ces  quarrez  fe  touchent  parfaitement; 
d’où  l’on  peut  conjecturer  que  la  matière  magnétique 
trouve  quelque  difficulté  à  enfiler  chaque  quarré  d’A- 
cier,  &  à  paffier  de  l’un  à  l’autre,  principalement  s’il 
y  a  quelque  diftance  entr’eux. 

Puis  que  l’on  trouve  par  expérience  qu’une  réglé  d’A- 
cier  trempé  aimantée ,  perd  à  la  fin  fa  vertu  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ,  parce  qu’une  caufe  étrangère  dérange  les 
corps  magnétiques  que  la  matière  magnétique  avoit  ar¬ 
rangez  ;  il  fera  à  propos  de  tenir  une  aiguille  de  Boufîo- 
le  toujours  fufpendué ,  en  forte  qu’elle  fe  puifïe  tour¬ 
ner  vers  les  Pôles  magnétiques  de  la  Terre.  Car  de  cet¬ 
te  maniéré  le  courant  de  la  matière  magnétique  qui  cir¬ 
cule  autour  de  la  Terre,  comme  je  le  dirai  dans  la  füT 
te  ,  pourra  entretenir  dans  cette  réglé  le  courant  de  la 
matière  magnétique,  qui  y  circule,  &  tenir  les  corps 
magnétiques  qui  s’y  trouvent ,  arrangez  comme  ils 
étoient  quand  elle  venoit  d’être  aimantée. 

Il  ne  fera  pas  difficile  à  préfent  de  rendre  raifon  , 
pourquoi  deux  Aimans  fe  peuvent  chafler  ,  &  enfuite 
s’attirer  par  les  mêmes  Pôles.  Par  exemple  ,  lors  qu’on 
préfente  de  loin  le  Pôle  Boréal  d’un  Aiman  très-fort  au 
Pôle  Boréal  d’un  Aiman  très-foible,  l’ Aiman  foihle  s’en¬ 
fuit,  &  en  cela  il  n’y  a  rien  d’extraoï'dinaire.  Mais  lors 
qu’on  lui  prefente  ainfi  ce  même  Pôle  tout  d’un  coup  de 
fort  près ,  il  vient  fe  joindre  par  fon  Pôle  Boréal  au  Pôle 
Boréal  de  l’autre  Aiman  :  ce  qui  arrive  parce  que  la  ma¬ 
tière  magnétique  qui  fort  avec  une  très-grande  impetuofi- 
tè  du  plus  fort  Aiman,  fait  tourner  bout  par  bout  affez 
de  corps  magnétiques  ,  qui  k  trouvent  dans  l’autre  Ai¬ 
man,  pour  changer  fonPoleBoreal  enPole  Auftral ,  &  fon 

X  Pôle 


Art.  XXXIT. 

Pourquoi  il  cft 
à  propos  de  tenir 
une  aiguille  de 
Bouflole  toujours 
fufpenduc,  en  forte 
qu’elle  fe  puifie 
tourner  vers  les 
Pôles  magnétiques 
de  la  Terre. 


Art,  XXXIII. 

Comment  deux 
Aimans  fe  peuvent 
chafler  ,  ôc  enfui¬ 
te  s’ài  tirer  par  les 
mêmes  Pôles,  & o. 
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pôle  Auftral  en  Pôle  Boréal ,  avant  qu’il  ait  pû  s’en¬ 
fuir.  Il  ne  fera  pas  non  plus  difficile  de  rendre  raifon 


pourquoi  deux  aiguilles  CD,  F  G  polees  fur  le  Pôle 
d’un  Aiman  ,  comme  A  O  B  E ,  fe  chaffent.  Car  leurs 
deux  pointes  C,  F  font  devenues  deux  Pôles  fem- 
blables  qui  fe  chaffent.  C’efl  par  la  même  raifon 
que  l’aiguille  C  D  qui  fe  tient  débout  fur  une  table 
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par  le  moyen  de  l’Aiman  A  O  B  K,  tombe  aufïï  -  tôt 
qu’on  aproche  de  fon  bout  C  le  bout  d’une  autre  ai¬ 
guille  F  G.  Et  c’eft  par  la  même  raifon  que  la  boule 


G  fe  détache  des  boules  C ,  D ,  F ,  attachées  au 
Pôle  Boréal  de  l’Aiman  A  O  B  E,  &  qu’elle  tombe  dès 
qu’on  aproche  le  Pôle  Boréal  de  I’Aiman  a  o  b  e  des 
deux  boules  F  &  G. 

Le  chemin  que  la  matière  magnétique  prend  autour  A";Jnx*'v'-on 
d’un  Aiman ,  ou  d’une  réglé  d’ Acier  trempé  aimantée ,  peut  connoître  le 
fe  connoît  par  la  difpofition  que  prend  autour  de  CeS  tiere  magnétique 
corps  la  limaille  de  fer,  ou  un  certain  fable  noir  qui 
trouve  plus  ou  moins  répandu  par  toute  la  Terre.  “eiIir5 

Lors  qu’on  met  fur  un  carton ,  ou  fur  une  plaque  de 
cuivre,  deux  réglés  d’ Acier  trempé  aimantées  comme- 
AB,  a  b ,  en  forte  que  le  Pôle  Auftral  de  l’un  regarde  le 
Pôle  Boréal  de  l’autre  ;  la  difpofition  que  prendra  la  li¬ 
maille  de  fer  autour  de  ces  réglés  fera  à  peu  près  com¬ 
me  il  paroît  dans  cette  Figure.  C,  c  font  les  centres 
de  la  circulation  de  la  matière  magnétique  qui  fbrtant 

X  2,  par 


•  •  - 
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par  D ,  d ,  rentre  par  E ,  e. 

^  r  ,  *.  f\  •  V,' 


Physiqjjes. 

Et  la  matière  magnétique 


qui  fort  par  F,  prenant  le  chemin  le  plus  aifé  ,  entre 
par  f  pour  fortir  après  par  g;  d’où  prenant  un  grand' 
circuit,  elle  entre  par  G,  à  caufe  qu’elle  ne  trouve  point 
d’endroit  plus  propre  pour  entrer  ,  &  elle  fort  enco¬ 
re  une  fois  par  F  pour  faire  de  nouveau  le  même  che¬ 
min. 

Lors  qu’on  met  ces  deux  réglés  en  forte. que  le  Pôle 
Boréal  de  l’une  regarde  le  Pokr  Boréal  de  l’autre  ,  ou 
que  le  Pôle  Auftral  de  l’une  regarde  le  Pôle  Auf- 
tral  de  l’autre  ; .  l’on  verra  par  la  difpofition  que 
prendra  la  limaille  de  fer  autour  de  ces  réglés  ,  que 
là  matière  magnétique ,  qui  fort  de  ces  deux  réglés,  re- 
pouffera  &  chafiéra  l’une  &  l’autre  à  droit  &  à  gauche , 
à  peu  près  comme  feroient  deux  fleuves  qui  fe  rencon* 
tt-eroient  directement. 

art.  xxxv.  Il  a  été  dit  ci-deffus  que  l’Aiman  a  deux  Pôles  diame- 
n^nsdontks ro- tralement  opofez  l’un  à  l’autre  ;  mais  cela  n’eft  pas  fi 
mecr'iemlnropi' general  qu’on  ne  trouve  des  Aimans  ,  dans  lefquels  les* 
fez  run  à  l’ autre,  eorps  magnétiques  font  difpofez  d’une  maniéré  à  dêran- 

&  qu’il  y  a  des  i  \  11  J  1 

Aimans  qm  paroif-  qrer  cette  fttuatioa  naturelle  des  Foies» . 

fent  avoir  trois  ou 

quatie  loles»  If  v. 
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Il  y  en  a  même  qui  paroiflent  avoir  trois  Pôles  ,  & 
d’autres  qui  paroiflent  en  avoir  quatre. 

Pour  rendre  raifon  d’une  chofe  aufli  bizare  que  celle 
là  ;  l’on  peut  fupofer  que  deux  Aimans  fe  font  rangez 
autour  de  quelque  corps  étranger.  Par  exemple  fi  deux 
Aimans  s’étoient  rangez  autour  d’un  corps  étranger  com¬ 
me  A  C  D  ;  cet  Aiman  auroit  trois  Pô¬ 
les,  un  en  A  &  les  deux  autres  vers  C 
&  vers  D  Coupez  cette  Pierre  juf- 
qu’en  F  G  ,  vous  aurez  un  Aiman  à 
quatre  Pôles  ,  dont  l’un  fera  vers  E  , 
l’autre  vers  H,  le  troisième  vers  C,  & 
le  quatrième  vers  D  ;  ou  pour  mieux  dire ,  voûs  aurez 
deux  Aimans  F  E  C ,  H  G  D ,  qui  feront  féparez  l’un  de 
Pautre  par  le  corps  étranger  C  EHD: 

S’il  y  avoit  dans  un  Aiman 'deux  corps- 
lieterogenes  CNG,  DMF  ;  cet  Aiman 
paroîtroit  avoir  quatre  Pôles,  deux  Bo¬ 
réaux  D  &  F ,  &  deux  Auftraux  C  &  G; 
parce  que  la  matière  magnétique  doit 
fortir  de  cette  pierre  avec  beaucoup  plus 
d’impetuofité  par  D  &  par  F,  que  par  M  ;  &  entrer  de 
même  avec  beaucoup  plus  d’impetuofité  par  C  &  par  G 
que  par  N  :  ou  pour  mieux  dire,  cette  pierre  ne  feroit 
autre  chofe  que  deux  pierres  contiguës  l’une  à  l’autre,, 
dont  les  Pôles  Boréaux  feroient  tournez  d’im  fens ,  &  les 
Pôles  Auftraux  d’un  fens  contraire. 

On  en  peut  faire  l’experience  avec  une  réglé  d’ Acier 
trempé,  aimantée,  &  taillée  comme  elle  eft  dans  cette  fi¬ 
gure  :  car  l’arrangement  de  la  limaille  de  fer  autour  de 
cette  réglé  ,  fait  connoître  que  la  matière  magnétique 
qui  fort  par  la  pointe  B,  &  celle  qui  fort  par  Ja  pointe  b; 
fe  repouffent  l’une  l’autre ,  de  même  que  la  matière  ma¬ 
gnétique  qui  entre  par  la  pointe  A,  &  celle  qui  enrre 
par  la  pointe  a,  fe  repouüent  :  &  par  confequent  cette 
réglé  a  quatre  Pôles,  ou  plutôt  il  la  faut  confiderer  conv 

X.'  &  mee 
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me  s’il  y  avoit  deux  réglés  aimantées  contiguës  ,  dont 


les  Pôles  Boréaux  fuflent  tournez  d’un  fens,  &  les  Pô¬ 
les  Auftraux  d’un  fens  contraire. 


Art.  XXXVI.  _ 
Hiftoire  d’un  Ai- 
maa  à  4.  Pôles 
dont  les  deux  Pô¬ 
les  Auftraux  font 
diamétralement 
opofez  l’un  à  l’au- 
trè  ,  &  dont  les 
deux  Pôles  Boréaux 
font  de  même  dia¬ 
métralement  opo¬ 
fez  l’un  à  i’autre. 


Monfieur  de  Puget  a  un  Aiman  dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  fon  Recueil  d’Experiences. 

V  Aimait  dont  on  parle  ici  eft  d'une  conformation  fi 
finguliere ,  qtl on  ne  penfe  pas  que  jamais  on  en  ait  trou¬ 
vé  de  femblable ,  ni  qu'il  foit  facile  de  l'expliquer  fui - 
vaut,  le  s  hypothefes  de  quelque  Thilofiphie  que  ce  foit . 
Voici  la  maniéré  de  l'examiner ,  en  l'opofant  à  un  autre , 
qui  eft  à  peu  près  de  fon  volume ,  &  dont  les  Tôles  font 
fituez  à  l' ordinaire. 

On  place  cet  autre  Aiman  d'un  diamètre  égal  à  celui 
de  ce  cercle ,  Jur  un  pied  d'ivoire ,  haut  de  dix  ou  onze 

lignes  ;  ©  par  le  moyen  d'une  petite  ai¬ 
guille  de  Boujfole  mife  fur  un  pivot  à 
manche  d'ivoire  ,  on  reconnoît  que  fin 
Tôle  Boréal  eft  en  B ,  en  ce  que  la  poin¬ 
te  de  l'aiguille  qui  fi  tourne  au  Nord  de 
la  Terre ,  regarde  en  cet  endroit  direc¬ 
tement  le  centre  de  l' Aiman.  Et  conduifant  tout  de  mê¬ 
me  cette  petite  aiguille  à  l'autre  bout  du  diamètre  de 
l' Aiman ,  on  y  reconnoît  encore  fin  Tôle  Auftral  en  A  ; 
en  ce  que  la  queue  de  l'aiguille ,  qui  fi  tourne  ordinaire¬ 
ment  du  côté  du  Sud ,  regarde  encore  ici  dire  élément  le 
centre  de  la  pierre  ,  pourvu  qu'on  l'ait  fituée  de  forte 

que 


O 


Livre  Second.  Discours  X.  r 6j 

que  fon  axe  ou  diamètre  qui  va  d'un  Tôle  à  Vautre  ,  /oit 
parallèle  à  V  h  or  if  on. 

Il  faut  enfuit e  placer  fur  un  femblahle  pied  d'ivoire 
V  Aiman  dont  il  s'agit  ici ,  prenant  garde  de  tourner  en 
haut,  quoique  non  directement ,  l'endroit  marqué  d'une 
petite  croix  qu' on  y  a  faite  avec  la  pointe  d'un  diamant  ; 

conduifant  la  petite  aiguille  autour  @  proche  du  cer¬ 
cle  horïfontal  de.  cet  Aiman  ;  on  connoîtra  que  fi  la  poin¬ 
te  de  l'aiguille  a  marqué  le  Tôle  Boréal  à  l'endroit  B, 


elle  en  marquera  un  femblable  à  l'opofte , 


que  cette  queue  aura  fait  voir  de  même 
un  Tôle  Auftral  en  A ,  elle  en  montrera 
un  autre  à  l'opofte  ,  au  lieu  du  Boréal 
que  la  pointe  de  l'aiguille  y  devoit  marquer . 

Il  efl  difficile  de  rendre  raifort  de  cette  fituation  alter¬ 
native  de  quatre  Tôles  autour  de  cet  Aïman  :  car  fi  les 
e/prits  qui  venoient  du  Tôle  Boréal  de  la  Terre ,  ont  for¬ 
mé  le  Tôle  A,  qui  eft  ici  à  main  droite  r  parce  qu'ils  en¬ 
troient  par  ce  côté  dans  cette  pierre  au  tems  de  fa  for¬ 
mation  dans  la  minière ,  quelle  caufe  pourra-t-on  ai[figner 
de  la  formation  du  Tôle  opofé  A ,  lequel  Je  trouve  dans 
un  endroit  où  la  matière  magnétique  qui  venoit  du  Sud , 
devoit  ce  femble  nécejfairement  produire  un  Tôle  Bo¬ 
réal. 

On  peut  faire  la  même  demande  à  l'égard  d'un  des 
Tôles  B  de  cet  Aiman ,  dont  la  petite  (fie  rend  la  difficul¬ 
té  plus  grande  ,*  en  ce  qu'il  efl  d'autant  plus  difficile  à 
comprendre  comment  tous  ces  Tôles  fe  peuvent  trouver 
en  fi  peu  d'efpace ,  &  agir  comme  ils  font ,  d'une  manié¬ 
ré  fort  vive  &  perceptible  fiir  les  extrémités  de  cet  ai¬ 
guille ,  &c. 

Bien  que  ce  phenomene  paroiffe  d’abord  fi  extraordi-  ^rt.  xxxvil 
naire ,  qu  au  fentiment  de  cec  ingénieux  Auteur  il  loit  phénomène. 

1  diffi- 


< 
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difficile  d’en  rendre  raifon  fuivant  les  hypothefes  de 
quelque  Philofophie  que  ce  foit  :  néanmoins  il  femble 
qu’on  le  peut  expliquer  d’une  maniéré  affèz  vraifembla- 
ble.  Supofons  que  deux  Aimans  ,  comme  A  QBE  , 

ao  b  e,  après  avoir  floté  quelque 
tems  dans  une  matière  hetero- 
gene  molle  &  tendre  ,  fe  font 
aprochez  d’affez.près  pour  pou¬ 
voir  agir  l’un  fur  l’autre,  &  qu’ils 
fe  font  mis  dans  une  fituatioti 
contraire  à  celle  qu’ils  avoient 
avant  que  de  s’aprocher  ;  com¬ 
me  l’on  voit  que  font  deux  pier¬ 
res  lors  qu’elles  font  en  liberté  & 
que  l’une  eft  dans  la  fphere  d’ac¬ 
tivité  de  l’autre.  Si  dans  la  fuite 
du  tems  cette  matière  molle  &  tendte  venoit  à  s’endur¬ 
cir  entre  ces  deux  Aimans  &  autour  d’eux ,  ils  devroient 
former  un  Aiman ,  à  peu  près  tel  qu’efl  celui  dont  Mon- 
fieur  de  Puget  a  fait  la  defcription ,  &  qui ,  érant  arondi, 
auroit  deux  Pôles  Boréaux  B  &  b  opofez  l’un  à  l’autre, 
&  deux  Pôles  Auftraux  A  &  a  pareillement  opofez  l’un 
-  à  l’autre. 

Ait.  xxxviii.  Voila,  Monseigneur,  ce  que  IesPliilofophes,  pendant 
couvert  dans  l’Ai-  plufieurs  fiecles  de  fuite,  ont  découvert  de  plus  remar- 
k «ctïJmcfiS!  quable  dans  l’Aiman  ,  &  qu’ils  ont  admiré  avec  raifon; 

mais  lors  qu’ils  commencèrent  à  s’apercevoir,  environ  vers 
le  treziéme  fiecle ,  que  fi  l’on  fufpend  un  Aiman  en  forte 
qu’ils  fe  puilXe  tourner  en  tout  fens  ,  fes  deux  points 
opofez  ,  d’où  la  matière  magnétique  fort  &  rentre  ,  & 
que  j’ai  apellé  fes  Pôles,  fe  tournent  toujours  à  peu  près, 
l’un  vers  le  Pôle  Boréal  &  l’autre  vers  le  Pôle  Auftral  de 
la  Terre  ;  que  la  ligne  droite  qui  va  d’un  de  ces  deux 
points  ou  Pôles  à  l’autre,  s’incline  diverfement  en  diffe- 
rens  endroits  de  la  Terre,  comme  on  le  voit  arriver  à 

-,  ;  -  -  -  .  *  l’Ai- 
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PAiman  a  b  à  Pégard  de  PAiman  A  O  B  E ,  ce  qu’on 


apelle  inclinaifon  de  PAiman  ;  &  qu’ainfi  la  Terre  elle- 
même  n’eft  qu’un  grand  Aiman,  &c.  ;  lors,  dis-je,  qu’ils 
commencèrent  à  s’apercevoir  de  toutes  ces  chofes,  leur 
furprife  fût  extrême  ;  &  cette  Pierre  admirable ,  qui  juf- 
qu’à-ce  tems-là  ,  n’avoit  été  que  l’objet  des  fpeculations 
de  quelques  gens  oififs  ,  d’ordinaire  allez  meprifez  pat 
le  commun  des  hommes  ,  eft  devenue  la  chofe  la  plus 
utile  que  l’on  connoiffe.  C’eft  elle  qui  nous  conduit  par 
toute  la  Terre  ;  C’eft  elle  qui  nous  fait  avoir  les  richef- 
fes  de  l’un  &  de  l’autre  hemifphere.  Car  fans  ce  guide 
l’Océan  feroit  impraticable  ,  P  Amérique  inconnue ,  les 
Indes  prefque  inacceftibles ,  &  mille  belles  chofes  entiè¬ 
rement  cachées  pour  nous.  Ainfi  d’une  chofe  d’abord 
très-les;ere  en  aparence  ,  l’on  voit  naître  bien  fouvent 
une  infinité  de  belles  connoiftances  utiles  &  commodes 
au  genre  humain. 


Y 


Les 


Art.  XXXIX. 

Que  les  Auteurs 
modernes  ont 
donné  le  nom  de 
petite  Terre  à  un 
Aiman  fpherique  : 
&  pourquoi. 


Art.  XL. 

Qu’ils  ont  apellé 
Tôle  Boréal  de 
PAiman  celui  qui 
regarde  le  Pôle 
Auftral  de  la  Ter- 
kç  :  £&  pourquoi. 


Art.  XLI.  # 
Que  l’axe  de  l’Ai- 
man  doit  incliner 
différemment  en 
differents  endroits 
de  la  Terre  :  2c 
pourquoi. 

Voyez  la  Figure 
de  la  page  prece¬ 
dente. 


Art.  XLÏÏ. 
Que  l’Aiman  ou 
PAiguüie  aiman- 
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Les  Auteurs  modernes,  qui  ont  traité  dé  l’Aiman,  ont 
pour  cette  raifon  donné  le  nom  de  petite  Terre  à  un  Ai¬ 
man  fpherique  :  ils  ont  apellé  Pôles  de  l’Aiman  les  deux 
points  opofez  de  cette  Pierre  qui  regardent  à  peu  près 
les  Pôles  de  la  Terre;  favoir,  Pôle  Boréal  de  l’Aiman 
celui  qui  regarde  le  Pôle  Auftral  de  la  Terre  ,  &  Pôle 
Auftral  de  l’Aiman  celui  qui  regarde  le  Pôle  Boréal  de  la 
Terre  :  ils  ont  apellé  Axe  de  l’Aiman  la  ligne  droite  qui 
va  d’un  Pôle  à  l’autre  ;  Equateur  le  grand  cercle  qui  eft 
également  diftant  de  fes  Pôles  ;  Méridien  tous  les  cer¬ 
cles  qui  vont  d’un  Pôle  à  l’autre ,  &c. 

Us  ont  apellé  Pôle  Boréal  de  PAiman  celui  qui  regarde  • 
le  Pôle  Auftral  de  la  Terre,  &  Pôle  Auftral  de  l’Aiman 
celui  qui  regarde  le  Pôle  Boréal  de  la  Terre ,  parce  que 
fi  l’on  fiipofe  que  la  matière  magnétique  qui  circule  au-  ' 
tour  de  la  Terre,  forte  de  fon  Pôle  Boréal  &  rentre  par 
fon  Pôle  Auftral  ;  elle  fort  aufi]  par  le  Pôle  Boréal  de 
l’Aiman  ,  &  rentre  par  fon  Pôle  Auftral.  Ainfi  la  ma¬ 
tière  magnétique  oblige  l’Aiman  de  prefenter  fon  Pôle 
Auftral  au  Pôle  Boréal  de  la  Terre,  pour  pafter  le  plus 
commodément  qu’il  eft  poftible  au  travers  de  cet  Aiman, 

en  entrant  par  fon  Pôle  Auftral. 

<• 

{  1  • J  "  S  »  V»  r  .  * 

Et  parce  que  l’Aiman:  doit  par  toute  la  Terre  prendre 
la  fituation  la  plus  convenable  pour  recevoir  la  matière 
magnétique ,  fon  axe  doit  incliner  différemment  en  diffë- 
rens  endroits  de  la  Terre,  fuivant  le  courant  de  la  matiè¬ 
re  magnétique ,  comme  on  le  voit  arriver  à  PAiman  a  b 
a  1  égard  de  TAiman  AOBE.  Par  confequent  auffi,  û 
le  courant  de  la  matière  magnétique  fi  détourne  de  la  li~ 
gne  de  la  direction  cics  Pôles  de  la  révolution  journalière 
de  la  1  crie  ;  les  Pôles  de  PAiman  $  en  doivent  détour¬ 
ner  de  meme  ?  Si  autant  que  ce  courant  s’en  détourne. 

Des  qu  on  commença  à  fe  fervirde  P  Aiguille  aimantée 
qui  a  les  mêmes  vertus  de  PAiman ,  comme  je  l’ai  déjà 

dit 
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dît  ;  on  s’aperçût  qu’elle  fe  détournoit  de  la  ligne  de  la 
direction  des  Pôles  de  la  révolution  journalière  de  la 
Terre  ,  &  qu’elle  s’en  détournoit  différemment  en  diffe- 
rens  endroits  de  la  Terre  :  c’eft-à-dire,  qu’elle  déclinoit 
beaucoup  plus  en  un  endroit  de  la  Terre  qu’en  un  autre  ; 
qu’il  y  en  avoit  où  elle  ne  déclinoit  point  du  tout  ;  qu’en 
un  meme  endroit  de  la  Terre  elle  déclinoit  tantôt  plus  & 
tantôt  moins  ,  tantôt  vers  l’Eft  &  tantôt  vers  l’Oüeft  ; 
enfin  qu’il  y  avoit  des  endroits  où  cette  déclinaifon  aug¬ 
mentait  ou  diminuoit  tous  les  ans  fort  fenfiblement ,  <$c 
qu’il  y  en  avoit  d’autres  où  elle  ne  changeoit  qu’infenfi- 
blement  ;  &  c’eft  ce  qu’on  apella  déclinaifon  ou  varia¬ 
tion  de  l’Aiman. 

Mais  ce  n’eft  que  depuis  quarante  ou  cinquante  ans 
qu’on  a  commencé  à  obferver,  que  la  déclinaifon  a  chan¬ 
gé  en  meme  tems  avec  quelque  forte  de  proportion  dans 
prefque  tout  l’hemifphere  entier  où  elle  a  été  obfervée. 

Par  exemple ,  la  déclinaifon  de  l’Aiman  étoit  proche 
de  Londres  d’environ  il  degrez  30.  minutes  au  Nord- 
Eft  en  1780.  En  i6iz.  d’environ  6.  degrez  10.  minu¬ 
tes.  En  163  3.  d’environ  4.  degrez.  Il  n’y  en  eut  aucune 
en  1667.,  &  elle  y  eft  à  préfent  de  plufieurs  degrez  au 
Nord-Olieft.  On  remarque  à  peu  près  la  même  chofe  à 
Paris  :  car  en  1610.  la  déclinaifon  y  etoit  d’environ  8. 
degrez  au  Nord-Eft  ;  &  en  1640.  d’environ  3  degrez.  Il 
n’y  en  eut  aucune  en  1 666.  En  1697.  elle  étoit  d’envi¬ 
ron  6.  degrez  48.  minutes  au  Nord-Olieft.  Le  premier 
de  Septembre  de  l’année  1704.  elle  étoit  de  9.  degrez  if. 
minutes  au  Nord-Olieft  ;  &  elle  avance  ainfi  tous  les  ans 
avec  une  certaine  proportion. 

La  déclinaifon  de  l’Aiman  s’eft  augmentée  au  Cap-des- 
Aiguilles  d’environ  9  f  minutes  par  an  au  Nord-Oiieft  , 
depuis  que  l’on  a  obfervé  qu’il  n’y  en  avoit  aucune; 
mais  on  a  commencé  à  ne  trouver  plus  de  déclinaifon  à 
l’Occident  de  ce  même  Cap ,  comme  fi  le  méridien  ma¬ 
gnétique  s’en  fût  éloigné  vers  l’Occident ,  à  mefure  que 

Y  z  la 


tée  (c  détourne  de 
la  ligne  de  la  di- 
re&ion  des  Pôles 
de  la  révolution 
journalière  de  la 
Terre  ;  ce  qu’on 
apelle  ,  variation 
ou  déclinaifon  de 
l’Aiman, 


Art.  XLIÏI. 
Hiftoire  de  la  dé- 
clinaifon  de  l’Ai¬ 
man. 
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la  déclinaifon  au  Nord  Oüeft  croiffoit  à  ce  Cap.  De  plus; 
la  déclinaifon  qui  étoit  au  Nord-Oüeft  entre  le  Cap-des- 
Aiguilles  &  Canton  ,  &  au  Nord-Eft  entre  ce  Cap  &  le 
premier  méridien,  a  diminué  en  ce  dernier  endroit  à  pro¬ 
portion  qu’elle  a  augmenté  à  ce  Cap ,  &  elle  a  changé  en 
forte  qu’elle  eft  au  Nord-Oüeft  en  des  lieux  où  elle  avoit 
été  auparavant  au  Nord -Eft.  Par  exemple  elle  étoit  à 
Lisbonne  de  7.  degrez  30.  minutes  au  Nord- Eft,  lors 
qu’il  n’y  avoit  point  de  déclinaifon  au  Cap-des-Aiguilles: 
Elle  y  eft  présentement  de  plufieurs  degrez  au  Nord- 
Oüeft ,  augmentant  par  an  d’environ  9  \  minutes  comme 
elle  a  fait  à  Paris. 

Enfin  en  1684.  la  déclinaifon  étoit  au ^  Cap-des- Aiguil¬ 
les  d’environ  10.  degrez  au  Nord -Oüeft  ,  &  il  n’y  en 
avoit  aucune  à  zi$.  lieues  à  l’Oüeft  de  ce  Cap  :  elle 
croiftoit  de  13.  degrez  au  Nord-Oüeft  depuis  ce  Cap  juf- 
qu’à  Madagascar  ,  &  elle  diminuoit  de  3.  degrez  depuis 
Madagafcar  jufqu’à  Mozambique,  &c. 

Mais  les  plus  remarquables  obfervations  de  la  décli- 
rnifon  de  l’Aiman  font  celles,  que  le  Pere  Tachard  rap¬ 
porte  dans  fon  fécond  voyage  de  Siam  en  ces  termes. 

Bne  ohfervation  que  nous  avons  faîte  déjà  quatre  fois, 
&  qui  eft  de  la  dernier e  confequence ,  Ceft  la  variation , 
ou  comme  far  lent  quelques-uns  ,  la  déclinaifon  de  la 
B  ou  ff oie ,  qui  eft  la  freuve  la  fins  infaillible  que  nous 
ayons  trouvée  four  la  longitude.  Cette  variation  fut  ob- 
fervée  far  nos  Bilotes  avec  leurs  Bou foies  au  Cap  de 
Bonne-Efperance  8.  degrez  30.  minutes  Nord-Oüeft ,  & 
nous  lavions  trouvée  8.  degrez  40.  minutes  Nord-Oüeft 
avec  un  anneau  Aftrononuque  du  Sieur  Chafotot ,  flacé 
fur  la  ligne  Méridienne  ,  que  nous  avions  tirée  ajfez 
exactement  dans  le  B  avïllon  où  nous  logions \  Cette  mê¬ 
me  déclinaifon  fut  trouvée  far  les  B  ilote  s  afrès  être 
forti  de  la  Rade  à  8.  lieues  des  terres  en  haute  mer ,  le 
z  8.  de  Juin  au  coucher  du  Soleil.  Le  3.  Juillet ,  étant 
^  38.  degrez  38.  minutes  de  latitude  ,  &  à  47.  de  longi - 
fmdc  ,  on  obferv a  la  variation  au  lever  du  Soleil ,  qui 

§lk: 
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fut  de  if.  degrez>  Nord-Oïtefl .  Il  faut  remarquer  que 
les  bonnes  Cartes  marines  mettent  le  Cap  à  3  7.  degré  & 
de  longitude  ou  environ ,  9S  ainfi  nous  nous  en  étions  éloi¬ 
gnez ;  de  8 .  degrez  depuis  nôtre  départ ,  &  la  variation 
avoit  augmenté  de  6.  degrez  &  demi.  Elle  augmenta 
ainfi  à  proportion  que  nous  avancions  vers  l'Efi  jufqu'à 
z$.  degrez  Nord-Oüefi.  Car  c'efi  la  plus  grande  décli - 
naifion  que  nous  ayons  remarquée ,  &  nous  Pavons  remar- 
qué  deux  fois  de  fuite ,  le  4.  Juillet  au  coucher  du  So¬ 
leil, ,  &  le  if  à  fin  lever ,  avec  tout  le  foin ,  &  toute 
P exaélitude  qu'on  peut  faire  fur  mer .  Les  E  ilotes  af 
fur  oient  qu'ils  ét  oient  par  leur  poinéi  à  37.  degrez  19. 
minutes  de  latitude  Aufirale  ,  &  éi  77.  degrez  de  longi¬ 
tude.  Dès  ce  meme  jour ,  après  avoir  fait  environ  n. 
lieues ,  la  variation  obfervée  ne  fe  trouva  au  coucher  du 
Soleil  que  de  z 4.  degrez  30.  minutes  Nord-Oüefl.  Ainfi 
décroijfant  toijours  avec  quelque  proportion ,  tandis  que 
nous  nous  aprochâmes  de  l'IJle  de  Java ,  enfin  à  11.  de¬ 
grez  de  latitude  Sud ,  &  à  iz.  degrez  de  longitude ,  qui 
eft  à  peu  près  la  fituation  de  cette  IJle  de  Java ,  nous 
ne  trouvâmes  que  z.  degrez  30.  minutes  de  variation 
Nord-Oüefi, 


Pour  rendre  raifon  de  cette  déclinaifon  de  FÀiman  y  art.  xliv. 
qui  a  p  allé  jufqu’ici  pour  inexplicable;  foit  AOBE  la  qufsaidTh  S" 

Terre  r  &  FG  H  I  une  naifondel’A'“nanÿ‘ 
croûte  pierreufe  ,  déta¬ 
chée  de  la  croûte  exté¬ 
rieure  de  la  Terre  ,  St 
parferait  e  d’une  infinité 
de  corps  magnétiques, 
par  où  la  matière  ma¬ 
gnétique  coule  incelTi tra¬ 
ment'  ,  for  tant  par  F, 
qu’on  peut  apeller  le  Pô¬ 
le  Boréal  magnétique  qui 
E  foit  de  quelques  degrez. 


dais 
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éloigné  du  Pôle  Boréal  B  de  la  révolution  journalière  de  la 
Terre,  &  rentrant  par  H,  qu’on  peut  apeller  lePoleAuftral 
magnétique  ;  &  circulant  ainfi  autour  de  cette  croûte 
FGHî  comme  elle  pourroit  circuler  autour  d’unAiman: 
Cela  étant  ,  fi  cette  croûte  fuit  la  révolution  journalière 
de  la  Terre  fur  Taxe  AB  ,  comme  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S. 
que  l’Eau  &  l’Air  la  fuivent ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  demeure 
quelques  minutes  par  an  en  arriéré,  comme  l’Eau  &  l’Air 
demeurent  auffi  quelque  peu  en  arriéré  ;  l’Aiman  fe  doit 
détourner  de  la  ligne  de  la  direction  des  Pôles  de  la  révo¬ 
lution  journalière  de  la  Terre  ,  autant  que  le  courant  de 
la  matière  magnétique  ,  qui  circule  autour  de  cette  croû¬ 
te  ,  s’en  détourne. 

*  -i 


Art.  XLV. 
Objection. 


On  objectera  fans  doute,  que  Bon  a  fait  diverfes  obfer- 
vations  en  divers  endroits  de  la  Terre,  qui  renverfent  en¬ 
tièrement  ce  Syfteme.  Car  en  1686.  on  obferva  à  Que- 
bec  que  la  déclinaifon  de  l’Aiman  y  étoit  de  17.  degrez 
30.  minutes  au  Nord-Oüeft  ,  pendant  qu’on  l’obferva  à 
Paris  de  4.  degrez  30.  minutes  auffi  au  Nord-Oüeft.  Or 
comme  la  latitude  de  Qiiebec  eft  de  4 6.  degrez  70.  mi¬ 
nutes  ,  &fa  longitude  de  310.  degrez  17.  minutes,  &  que 
la  latitude  de  Paris  eft  de  48.  degrez  70.  minutes,  &  fa 
longitude  de  zz.  degrez  30.  minutes  ;  on  trouve  par  la 
Trigonométrie,  que  la  diftance  du  Pôle  Boréal  magnéti¬ 
que  au  Pôle  Boréal  de  la  Terre,  devroit  alors  avoir  été 
de  10.  degrez  41.  minutes  ,  la  diftance  de  Quebec  au  Pô¬ 
le  Boréal  magnétique  de  43.  degrez  5-1.  minutes,  &  la 
diftance  de  Paris  au  Pôle  Boréal  magnétique  de  51.  de¬ 
grez  zi.  minutes  :  &  que  la  longitude  du  Pôle  Boréal 
magnétique  devroit  alors  avoir  été  de  zzi. degrez  47.  mi¬ 
nutes  ,  &  par  confequent  la  longitude  du  Pôle  Auftral 
magnétique  de  41.  degrez  47.  minutes. 

Les  obfervations  faites  la  même  année  à  Louvo  ,  à 
Macao  &  au  Cap  de  Bonne-Efperance,  qui  dévoient  don¬ 
ner  une  même  pofition  des  Pôles  magnétiques  ,  en  don- 
no  ient  d’autres  tout  à  fait  différentes.  La  déclinaifon  n’a 

chan- 
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changé  àQuebec  que  de  30.  minutes  depuis  l’année  1649. 
jufqu’à  l’année  1686  ;  Et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarqua¬ 
ble,  c’eft  que  la  déclinaifon ,  qui  félon  le  precedent  cal¬ 
cul  devroit  en  1 6yx.  avoir  été  à  la  Cayene  de  10.  degrez 
30.  minutes  au  Nord-Oüeft,  y  étoit  d’environ  11.  degrez 
au  Nord-Efl ,  ce  qui  eft  une  différence  de  ir.  degrez  30. 
minutes.  Enfin  félon  le  même  calcul ,  la  déclinaifon  au 
Nord-Oüeft  ne  devroit  pas  augmenter  comme  elle  fait 
mais  diminuer  à  Paris..  y 


Mais  comme  les  petits  corps  magnétiques  ne  font  pas 
également  répandus  par  toute  la  croûte  extérieure  de  la 
Terre  ;  que  dans  cette  croûte  il  y  a  des  endroits  qui  en 
font  tout  remplis  ,  &  qui  ne  font  que  de  véritables  A i- 
mans  autour  defquels  la  matière  magnétique  circule,  au 
lieu  de  circuler  autour  de  la  Terre  ;  &  qu’au  contraire  il 
y  a  des  endroits  où  il  fe  trouve  peu  ou  point  du  tout  de 
ces  corps  magnétiques  ;  on  peut  croire  que  ces  caufes 
particulières  s’opofent  à  la  régularité  de  l’aétion  de  la 
caufe  univerfelle ,  &  la  troublent  très-confiderablement 
&  que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de  la 
Terre,  fe  détourne  fouvent,  pour  paffer  au  travers  des 
mines  de  Fer  &  des  rochers  d’Aiman,  qui  fe  rencontrent 
çà  &  là  dans  cette  croûte  près  de  fon  chemin,  &  pour 
fe  joindre  à  la  matière  magnétique  qui  circule  autour  de 
ces  mines  de  Fer,  &  de  c es  rochers  d’Aiman. 


Art.  XLVL 
Reponfe.. 


Et  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  impoffible,  vu  le  petit  nom-  art.  xlviî/. 
bre  d’obfervations  qu’on  a,  de  déterminer  exactement  en  fîb^1  df  dé™' mfc 
combien  de  tems  la  croûte  intérieure  de  la  Terre  F  G  H I,  combien 
qui  n’eft  qu’un  véritable  Aiman  dont  les  Pôles  F  &  H  ks  Pojes  m3sncci~ 

r  J  t  T  '  t  •  r n  1  11  r  Sugs  f°nt  une  re' 

iont  de  quelques  degrez  éloignez  des  Pôles  de  la  ré^O-  volution  autour 
lution  journalière  de  la  Terre  A  de  B,  comme  j’ai  déjà  volution  journa- 
dit,  fait  fur  l’axe  fur  lequel  la  Terre  fait  fa  révolution ^voy^z la F,g^f 
journaliere ,  une  révolution  à  contre  fens  de  cette  ré-Pa2CI73~ 
volution  journalière  ;  ce  que  nos  Neveux  pourront  déter¬ 
miner  exactement ,  lors  qu’après  quelques  ficelés  ils  au¬ 
ront;; 
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ront  le  plaiftr  de  voir  l’aiguille  de  Bouffole  parfaitement 
dans  la  même  pofition  qu’elle  étoit  lors  qu’on  a  commen¬ 
cé  à  obferver  fa  variation  ;  &  de  fe  voir  par  les  obferva- 
tions  de  leurs  ancêtres,  en  état  de  pouvoir  trouver  affez 
feurement  la  longitude  des  lieux  ,  où  ils  obferveront 
après  eux  la  variation  de  PAiman.  Mais  cela  fupoferoit 
«que  la  croûte  magnétique ,  qui  fe  trouve  en  dedans  de  la 
Terre,  avançât  toujours  regulierement  à  contre  fens.de 
la  révolution  journalière  de  la  Terre  ;  dont  il  y  a  lieu  de 
douter,  parce  qu’011  obferveque  la  différence  qu’il  y  a  dans 
la  variation  d’une  année  à  l’autre,  n’eft  pas  toujours  la  mê¬ 
me.  Ainfi  l’on  pourroit  conjecturer ,  fupofé  que  les  obfer- 
vations  qu’on  en  a  faites  foient  exactes,  qu’il  eft  bien  vrai 
que  cette  croûte  magnétique  avance  toujours  de  l’Eft  à 
l’Oüeft  ;  mais  qu’elle  avance  par  fauts&par  bonds ,  c’eft- 
à-dire ,  tantôt  plus  &  tantôt  moins  fans  aucune  régulari¬ 
té,  à  peu  près  comme  les  Vents  Alifez,  qui  dépendent 
de  la  même  caufe,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  à  V.  A.  S. 

Maintenant  il  ne  fera  pas  difficile ,  Monseigneur, 
d’expliquer  par  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus: 


art.  xLvni.  i°.  Comment  la  Terre  peut  aimanter  en  un  inflant 
pi ufieur sCatlpheno-  u ne  grofle  &  longue  barre  de  Fer,  que  le  plus  fort  &  le 
menés.  meilleur  Aiman  ne  fauroit  aimanter  *.  Car  la  matière  ma¬ 

gnétique  qui  circule  autour  de  la  Terre  ,  arrange  les 
corps  magnétiques  les  plus  mobiles  de  cette  barre,  qu’un 
Aiman  fort  &  vigoureux  ne  fauroit  arranger  ,  parce 
qu’il  n’étend  pas  fa  fphere  d’aèlivité  affez  loin  pour  ce¬ 
la.  On  le  peut  connoître  en  aprochant  cette  barre  d’une 
aiguille  de  Bouffole,  car  quoi-que  PAiman  ait  touché  cet¬ 
te  barre,  il  ne  lui  communique  point  la  vertu  ni  d’attirer 
ni  de  chaffer  le  moins  du  monde  l’aiguille  ;  au  lieu  que  fi 
l’on  fufpend  la  barre  perpendiculairement ,  fon  extrémité 
qui  regarde  la  Terre  ,  &  qui  dans  ces  Païs  Septentrio¬ 
naux  acquiert  la  vertu  du  Pôle  Auftral,  chafle  la  pointe  de 
l’aiguille  qui  a  la  vertu  du  même  Pôle  ,  8c  attire  la  queue 
de  l’aiguille  qui  a  la  vertu  du  Pôle  opofé.  Au  contraire 

le 
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le  bout  de  cette  barre  qui  eft  le  plus  éloigné  de  la  Terre, 
&  qui  dans  les  mêmes  païs  acquiert  la  vertu  du  Pôle  Bo¬ 
réal,  chalîê  la  queue  de  l’aiguille  qui  a  la  vertu  du  mê¬ 
me  Pôle  ,  &  attire  la  pointe  de  l’aiguille  qui  a  la  vertu 
du  Pôle  opofe.  C  eft  une  choie  digne  de  remarque  , 
que  les  Pôles  de  cette  barre  fe  changent  dans  le  même  inf- 
tant  qu’on  la  renverlè  ;  ce  qui  arrive  parce  que  la  matiè¬ 
re  magnétique  ,  qui  circule  autour  de  la  Terre ,  tourne 
en  un  inftant  bout  par  bout  les  corps  magnétiques  de 
cette  barre  qu’elle  avoir  arrangez.  Plus  la  barre  de  fer 
eft  longue  &  grofle  ,  plus  cette  expérience  eft  fenfible; 
en  forte  que  fi  la  barre  eft  très-longue  &  très-grofle ,  el¬ 
le  attire  ou  chaffe  l’aiguille  avec  tant  de  force  ,  qu’elle 
lui  fait  faire  plufieurs  tours  fur  fon  pivot. 

x°.  Pourquoi  une  aiguille  deBouffole,  comme  NS,  qui 


t  «  «  V 
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eft  vis-à-vis  de  l’equateur  d’un  Aiman  ,  comme  AB, 
&  parallèle  à  Taxe  de  cet  Aiman,  décline  de  cette  fitua- 
tion  fi  Ton  aproche  d’un  de  fes  Pôles  un  morceau  de  Fer 
comme  CB  EF.  Car  la  matière  magnétique  circule  au¬ 
trement  autour  de  PAiman  &  du  Fer  CD  EF,  qu’elle 
ne  faifoit  autour  de  PAiman  Peul  ;  &  par  confequent  cet¬ 
te  aiguille  doit  décliner  de  la  fîtuation  qu’elle  avoir  au¬ 
paravant,  parce  qu’elle  fe  doit  diriger  fuivant  le  courant 
de  la  matière  magnétique. 

3°.  Pourquoi  deux  aiguilles  de  Bouflole  pofees  cha¬ 
cune  fur  un  pivot  Pune  derrière  l’autre  ,  de  telle  forte 
qu’elles  puiifent  agir  Pune  fur  l’autre ,  fe  tiennent  tou¬ 
jours  fur  une  même  ligne  de  direction  fans  fe  tourner 
vers  les  Pôles  magnétiques  de  la  Terre  ,  quelque  fitua- 
tion  qu’on  leur  donne.  Car  la  matière  magnétique  qui 
circule  autour  de  la  Terre,  eft  trop  foible  pour  les  fai¬ 
re  obeïr  à Ton  courant,  &  pour  l’emporter  fur  le  courant 
de  la  matière  magnétique  qui  pafle  au  travers  de  ces  ai¬ 
guilles. 

4°.  Pourquoi  deux  aiguilles  de  Bouflole  AB,  CD 
de  force  égale,  étant  mifes  Pune  au  defliis  de  l’autre, 
&  chacune  fur  Ton  pivot  à  une  certaine  diftance  Pune  de 

l’autre  ,  déclinent  toutes  deux 
également  de  la  ligne  méridien¬ 
ne  EF,  Pune  d’un  côté  de  cet¬ 
te  ligne,  &  l’autre  de  l’autre  cô¬ 
té.  Car  puis  que  la  matière  ma¬ 
gnétique  qui  fort  avec  impe- 
tuofité  de  l’aiguille  A  B  ,  ren¬ 
contre  à  moitié  chemin  celle* 
qui  fort  avec  la  même  impe- 
tuofité  de  l’aiguille  CD,  & 
que  la  matière  magnétique, 
qui  circule  autour  de  la  Terre  eft  trop  foible  pour 
empêcher  entièrement  Paftion  de  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  ces  deux  aiguilles  ;  les  deux  poin¬ 
tes  de  ces  aiguilles  doivent  s’écarter  Pune  de  l’autre,  & 

s’éloi- 
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s’éloigner  également  de  la  ligne  méridienne  EF,  l’une 
d’un  côté  &  l’autre  de  l’autre  :  &  par  confequent  ces 
deux  aiguilles  doivent  d’autant  plus  décliner  de  la  ligne 
méridienne  EF,  qu’elles  font  plus  fortement.Haimantées, 
ou  qu’elles  s’aprochent  plus  Tune  de  l’autre ,  jufqu’à-ce 
qu’elles  s’aprochent  en  forte  que  la  pointe  de  l’une ,  fe 
doive  mettre  directement  au  deffus  de  la  queue  de  l’au¬ 
tre  :  &  alors  ces  deux  aiguilles  fe  doivent  tenir  dans  cet¬ 
te  fituation  vers  quelque  poinét  de  Phorifon  qu’on  les 
tourne.  Si  ces  deux  aiguilles  n’ont  pas  des  forces  éga¬ 
les  ;  la  plus  foible  déclinera  plus  que  l’autre  de  la  ligne 
méridienne  EF  à  proportion  de  fes  forces. 

5°.  Pourquoi  lors  qu’on  prefente  tout  à  coup  &  à 
certaine  diftance  le  Pôle  Boréal  d’un  Aiman  à  la  pointe 
d’une  aiguille  de  Bouflole  ,  où  le  Pôle  Auftral  d’un  Ai¬ 
man  a  fa  queue ,  cette  aiguille  fait  plufieurs  vibrations 
avant  que  de  s’arrêter.  Car  il  eft  impoiïible  de  prefenter 
û  jufte  le  Pôle  d’un  Aiman  à  la  pointe  ou  à  la  queue  de 
l’aiguille ,  que  l’axe  de  l’ Aiman  ne  décline  quelque  peu 
de  l’axe  de  l’aiguille ,  &  que  par  confequent  l’ Aiman  ne 
fafle  faire  plus  ou  moins  de  vibrations  à  cette  aiguille, 
fuivant  qu’on  l’y  préfente  plus  ou  moins  obliquement. 
C’eft  aufli  par  cette  raifon  que  le  balancier  d’une  montre 
fe  meut  plus  vite  lors  qu’on  en  aproche  un  Aiman ,  & 
qu’un  moment  après  bien  loin  de  continuer  à  fe  mouvoir 
ainfi ,  il  s’arrête  &  demeure  en  repos. 

6°.  Pourquoi  une  aiguille  de  Bouflole  peut  en  quel¬ 
ques  endroits  de  la  Terre  être  indifférente  à  fe  tourner 
vers  quelque  côté  que  ce  foit  de  l’horizon  ,  ce  qu  on 
apelle  être  folle Car  la  matière  magnétique  peut  telle¬ 
ment  être  détournée  de  ces  endroits  par  des  mines  de  Fer 
ou  rochers  d’Aiman  cachez  à  droit  &  à  gauche,  qu’il 
n’y  en  ait  point  qui  pafle  par  ces  endroits ,  ou  du  moins 
qu’il  y  en  ait  fi  peu,  qu’elle  n’ait  pas  la  force  de  diriger 
l’aiguille ,  non  plus  qu’un  vent  trop  foible  ne  fauroit  di¬ 
riger  une  girouette. 

7°.  Comment  une  pierre  ordinaire  ,  qui  enferme  un 

Z  z  mot- 


Art.  XL1X. 

Qu’on  a  obfervé 
que  le  Tonnerre 
peut  changer  la  di- 
reftion  d’une  ai¬ 
guille  de  Boullole. 


Art.  L. 

Comment  on  au- 
roit  pu  counoître 
pat- là  li  la  matière 
magnétique  fort 
par  le  Pôle  Boréal 
des  Aimans  ou  par 
le  Pôle  AuftraL. 


Art.  LL 
Qu’il  par  oit  Im- 
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morceau  de  fer  ,  &  qui  demeure  ainfi  expofée  à  Pair 
pendant  quelques  fiecles ,  peut  devenir  un  véritable  Ar- 
man  ;  comme  il  eft  arrivé  à  la  pierre  du  Clocher  de  la 
Ville  de  Chartres,  qui  depuis  un  très-long-tems  portoit 
la  Croix  de  fer  de  ce  Clocher.  Car  la  matière  magnétique 
qui  circule  autour  de  la  Terre,  arrange  &  arrête  dans  la 
pierre  les  corps  magnétiques  qui  fe  détachent  du  fer  & 
pénétrent  la  pierre  ;  &  cela  à  mefure  qu’ils  s’en  déta*- 
chent  &  qu’ils  la  pénétrent. 

C’eft  une  chofe  très-remarquable,  Monseigneur  , 
que  le  Tonnerre  peut  changer  le  Pôle  Boréal  d’une  ai¬ 
guille  de  BouiTole  en  Pôle  Auftral ,  &  le  Pôle  Auftral  en 
Pôle  Boréal.  Il  y  en  a  plufieurs  exemples,  &  j’ai  vu  trois 
aiguilles  de  Bouffole  qui  avoient  été  changées  de  cette 
maniéré ,  fans  qu’on  y  pût  remarquer  autre  chofe. 

J’aurois  ete  bien  aife  d’aprendre  comment  le  Tonnerre 
étoit  tombé  ;  mais  je  n’en  pus  jamais  rien  fa  voir  de  cer¬ 
tain.  Car  s’il  étoit  tombé  vis-à-vis  des  Pôles  Boréaux 
de  ces  aiguilles  ;  il  y  auroit  fait  tourner  bout  par  bout 
les  corps  magnétiques  ,  &  j’en  aurois  pu  conclure  affèz 
feurement  que  la  matière  magnétique  fort  par  le  Pôle  Bo¬ 
réal  magnétique  de  la  Terre  ,  &  rentre  par  le  Pôle  Auf¬ 
tral  ,  ce  que  je  n’ai  avancé  que  par  conjecture.  Mais 
s’il  étoit  tombé  vis-à-vis  des  Pôles  Auftraux  de  ces  ai¬ 
guilles  ;  j’aurois  été  obligé  d’en  conclure  au  contraire  , 
que  la  matière  magnétique  fort  par  le  Pôle  A  ultra!  ma¬ 
gnétique  de  la  Terre  &  rentre  par  le  Pôle  Boréal  ;  &  que 
le  Tonnerre,  ayant  rencontré  directement  la  matière  ma¬ 
gnétique  qui  fort  par  le  Pôle  Auftral  de  ces  aiguilles, 
àvoit  fait  tourner  bout  par  bout  les  corps  magnetioues 
de  ces  aiguilles  ,  à  peu  près  comme  fait  la  matière  ma¬ 
gnétique  qui  fort  d’un  Aiman  ,  &  rencontre  directement 
celle  qui  fort  d’une  aiguille  de  Bouftble. 

Il  paroit  mipoffible  de.  pouvoir  expliquer  ce  phenome- 

ücl 
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lie  dans  le  Syfteme  Cartefien  ,  où  l’on  foûtient  que  la  po(nb,e  ,de  P01’- 

J  .  ■  i  r  a  1  ,  voir  expliquer  ce 

matière  magnétique  circule  en  forme  de  viz  autour  de  la  phénomène  dans 
Terre,  &  autour  des  Aimans  ou  Fers  aimantez  ;  &  qu’ci-  fieu  :  &  pourquoi.  • 
le  fort  &  rentre  également  par  les  deux  Pôles  ;  c’eft-à- 
dire,  qu’il  y  a  une  matière  magnétique  qui  fort  en  for¬ 
me  de  viz  par  le  Pôle  Boréal,  &  rentre  par  le  Pôle  Auf- 
tral ,  &  une  autre  qui  fort  en  forme  de  viz  contraires 
aux  autres  par  le  Pôle  Auftral  &  rentre  par  le  Pôle  Boréal. 


Ceux  qui  foûtiennent  ce  Syfteme  objeftent ,  que  fi  la  a*t.  lu. 
matière  magnétique  ne  fortoit  que  par  un  des  Pôles  ma- 
gnetiques  de  la  Terre  pour  rentrer  dans  l’autre  ;  tout  Cel  Aiman“ 
qui  fe  trouveroit  mobile  fur  la  Terre  feroit  entraîné  par 
fon  courant. 


Mais  la  matière  magnétique  pafte  avec  une  lî  grati-  art.  lîii, 
de  facilité  au  travers  de  tous  les  corps  ,  qu’il  n’y  a  Képonfc* 
non  plusà  craindre  qu’elle  entraîne  avec  elle  ceux  par 
où  elle  pafte  ,  qu’il  y  auroit  à  craindre  qu’un  corps 
jetté  par  le  milieu  d’une  fenêtre  ouverte,  entraînât 
la  muraille,  où  cette  fenêtre  fe  trouveroit.  Et  l’expe- 
rience  nous  aprend  que  la  matière  magnétique  pafte  au 
travers  de  la  main  fans  qu’on  s’en  aperçoive.  D’ail¬ 
leurs  cette  difficulté  demeureroit  la  même  dans  leur 
Syfteme,  à  moins  qu’ils  ne  vouluftent  foûtenir  qu’il  y  a 
precifement  autant  de  matière  magnétique ,  qui  fort  du 
Pôle  Auftral  magnétique  de  la  Terre  pour  rentrer  dans 
fon  Pôle  Boréal  magnétique,  qu’il  y  en  a  qui  fort  dai  Pô¬ 
le  Boréal  pour  rentrer  par  le  Pôle  Auftral. 

Déplus,  lors  que  la  matière  magnétique,  qui  circule 
autour  de  la  Terre,  atteint  celle  qui  circule  autour  d’un 
Aiman  ou  d’un  Fer  aimanté  ;  elle  fe  joint  à  cette  matiè¬ 
re  pour  circuler  pareillement  autour  de  ces  corps  ;  de  el¬ 
le  ne  fauroit  les  entraîner  ,  puis  qu’il  y  a  peut-être  au¬ 
tant  de  cette  matière  qui  circuloit  autour  de  ces  corps, 
qui  échape  &  les  abandonne,  afin  de  faire  place  à  cette 
autre.  Mais  lors  que  la  matière  magnétique,  qui  circu- 

Z  3  k: 
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le  autour  de  la  Terre ,  rencontre  dire&ement  celle  qui 
circule  autour  d’un  Aiman  ou  d’un  Fer  aimanté  ;  c’efl> 
à-dire  ,  lors  que  leurs  Pôles  Boréaux  regardent  le  Pôle 
Boréal  magnétique  de  la  Terre,  &  leurs  Pôles  Auftraux 
le  Pôle  Auftral  magnétique  de  la  Terre  ;  il  faut  que  ces 
corps  fe  meuvent  &  fe  tournent  bout  par  bout  pat  la  rai- 
ion  que  j’ai  déjà  dite. 


ONZIE'- 
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ONZIEME  DISCOURS. 

De  la  nature  &  des  propriété  z  du  Verre. 


Le  Verre  n’eû  autre  chofe  qu’un  amas  d’une  infinité  CeA  */•,]■ 
de  grains  de  fable  fondus  en  une  feule  maffe  par  l’aide  de  le  Yerie, . 
quelque  fel ,  qui  ne  fait  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  que 
faciliter  la  fufion  :  &  chaque  grain  de  fable  n’eft  compo- 
fe  que  d’une  infinité  dePoliëdres  creux  en  dedans,  &  rem- 

plis 


Art.  îî. 

Qne  plus  le  corps 
•tranfpaient  eft  dur, 
pins  fubtile  eft  la 
matière  qui  rem¬ 
plit  les  Toliedres 
creux  dont  il  eft 
compofé  :  ôc pour¬ 
quoi. 


i$4  .  Conjectures  Physiques. 

plis  d’une  matière  très-fubtile.  Car  puis  que  le  Verre  ne 
pèfe  guere  plus  que  l’Eau,  8c  que  c’eft  une  matière  très- 
dure  ;  il  paroît  impoffible  de  le  concevoir  autrement. 
De  plus ,  comme  c’eft  une  matière  au  travers  de  laquel¬ 
le  les  rayons  de  -lumière  patient  avec  une  très-grande  li¬ 
berté  ,  il  faut  que  ces  Poliëdres  foient  ouverts  de  tous 
cotez  ,  8c  percez  d’une  infinité  de  petits  trous.  Ainfit 
plus  ces  Poliëdres  font  ouverts,  plus  le  Verre  eft  tranfpa- 
rent.  Au  contraire  s’ils  font  trop  peu  ouverts ,  ou  que 
leurs  ouvertures  foient  bouchées  par  quelque  métal  ou 
autre  corps  femblable  ,  dont  les  parcelles  foient  maflîves 
8c  empêchent  par  confequent  le  paiïage  des  -rayons  de  lu¬ 
mière  ;  le  Verre  eft  opaque  ,  8c  prend  differentes  cou¬ 
leurs  fuivant  les  differens  métaux  dont  il  eft  chargé. 

Je  ferai  dans  la  fuite  remarquer  à  V.  A.  S. ,  que  plus 
le  corps  tranfparent  eft  dur ,  plus  fubtile  eft  aufli  la  ma¬ 
tière  qui  remplit  les  Poliëdres  dont  il  eft  compofé. 
Ainfi  les  Poliëdres  d’un  Diamant  font  remplis  d’une  ma¬ 
tière  plus  fubtile  que  ceux  du  Criftâl  de  roche ,  8c  ceux- 
ci  font  remplis  d’une  matière  plus  fubtile  que  ceux  du 
Verre  ordinaire,  8cc.  :  8c  la  matière  qui  remplit  les  bou¬ 
les  qui  compofent  la  glace ,  eft  plus  fubtile  que  celle  qui 
remplit  les  mêmes  boules  lors  qu’elles  compofent  de 
l’Eau. 

La  raifon  de  cela  pourroit  bien  être  que  plus  le  corps 
tranfparent  eft  dur  ,  plus  fes  Poliëdres  doivent  être  fer¬ 
rez  les  uns  contre  les  autres ,  8c  avoir  des  plans  plus  am¬ 
ples  par  lefquels  ils  fe  touchent  ;  8c  par  confequent  plus 
fubtile  doit  être  la  matière  qui  remplit  fes  Poliëdres ,  8c 
qui  y  circule  inceffamment,  puis  qu’une  matière  plus  grof- 
fiere  trouveroit  trop  d’obftacle  à  s’y  introduire  8c  à  y 
circuler.  Et  c’eft  par  la  même  raifon  que  la  matière  qui 
remplit  les  boules  qui  compofent  la  glace,  eft  plus  fub¬ 
tile  que  celle  qui  remplit  les  mêmes  boules  lors  qu’elles 
compofent  de  l’eau. 


Quand 
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Quand  on  vient  de  faire  quelque  ouvrage  de  Verre ,  il  VSiecf- 
eft  néceffaire  de  le  recuire  ;  c’eft-à-dire,  de  le  laifler  ^ 

froidir  très-lentement  ;  ce  qui  fe  fait  d’ordinaire  en  l’é- vicnt  d’être  fait% 
loignant  peu  à  peu  de  la  flamme,  &  en  lui  faifant  faire  un  &  p0Urqj0i' 
chemin  de  vingt  ou  de  trente  pieds  dans  Pefpace  de  huit 
ou  de  dix  heures  ou  plus ,  félon  la  groffêur  de  l’ouvrage, 
avant  que  de  l’expofer  à  l’air  froid.  Sans  cela  la  furface 
extérieure  du  Verre  fe  refroidiffant  trop  promptement, 
fe  referre  &  s’endurcit ,  pendant  que  le  dedans  eft  encore 
mou  comme  de  la  pâte  ;  d’où  il  arrive  que  cette  matiè¬ 
re,  occupant  alors  plus  d’efpace  qu’il  ne  lui  en  faut,  & 
qu’elle  ne  fauroit  embraffer,  fe  trouve  obligée  en  fe  re- 
ftoidiffant,  de  s’accommoder  à  fes  furfaces  endurcies  , 

&  par  confequent  de  laiffer  de  petits  poinéfs  ou  efpaces 
vuides  ,  qui  ne  peuvent  être  remplis  que  d’une  matière 
extrêmement  fubtile. 

Ainfl  ces  Verres  font  fujets  à  fe  cafier  tôt  ou  tard  à 
Pair  fans  que  perfonne  y  touche ,  &  dans  des  armoires 
où  ils  font  enfermez ,  dès  qu’une  matière  plus  groiïiere 
que  celle  qui  remplit  ces  efpaces  vuides ,  trouve  moyen 
de  s’y  infinuer ,  &  de  s’élancer  dans  les  canaux  invifibles, 
qui ,  fans  doute ,  accompagnent  ces  efpaces  vuides  ,  & 
en  fortent  comme  autant  de  rayons  en  s’étreciflant  peu  à 
peu. 

Cet  effet  eft  fort  fenfible  en  ce  qu’oii  apelle  Larme  de  art.  ïv. ^ 
Verre,  car  fi  l’on  en  cafte  le  petit  bout,  elle  fe  réduit  en  qu’on  apelle  larme 
pouffiere,  quoi  que  d’ailleurs  elle  ait  allez  de  force  pour  ^err;p  §pc°au^ 
réfifter  à  des  coups  de  marteau.  quand  on  en  rompe 

r  -  .  la  queue. 

On  les  fait  en  tirant  un  peu  de  Verre  tout  rouge  du 
fournau ,  &  en  les  laiflant  dégoûter  dans  de  Peau  froide. 

Ainfl  la  furface  extérieure  de  ces  Larmes,  fe  refroidiffant 
tout  à  coup,  s’endurcit  &  fe  referre,  comme  je  viens  de 
le  dire  de  la  furface  du  Verre  qu’on  expofe  trop  promte- 
ment  à  Pair  froid  ;  d’où  il  arrive  que  la  matière  fubtile 
qui  auroit  pu  circuler  dans  la  larme  fi  elle  avoit  été  re¬ 
cuite,  trouve  le  paflage  fermé  ;  de  forte  qu’une  matière 

A  a  bien 
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bien  plus  fubtile  doit  remplir  les  efpaees  vuides  qui  fe 
trouvent  dans  le  milieu.  Et  comme  ces  efpaees  vuides 
ne  fauroient  manquer  d’avoir  communication  avec  des 
canaux  invifibles,.  qui  en  doivent  fortir  comme  autant 
de  rayons  ,  &  aller  toujours  en  fe  retreciflant  ;  &  fur 
tout  d’avoir  communication  avec  un  canal  qui  va  le  long 
de  la  queue  ;  il  doit  arriver  que  fi  l’on  cafie  le  bout  de 
cette  queue.,  une  matière  femblable  à  celle  qui  fuccede 
à  la  place  de  l’air  qu’on  tire  d’un  balon  par  la  machine 
pneumatique  ,  y  doit  entrer  avec  violence,  &  la  briler 
en  cent  mille  morceaux  ;  de  forte  qu’il  n’y  a  pas  dequoi 
s’étonner ,  Monseigneur,  qu’elle  fe  cafte  encore  du 
moins  avec  autant  de  violence  dans  le  vuide  qu’à  l’air  li¬ 
bre. 

Art.  v.  Plus  les  Ouvriers  employeur  de  fel  dans  la  compofi- 
fciCque’ieiesaiouC  tion  du  Verre,  plus  facilement  ils  viennent  à  bout  de  le 

ïïnT  iaeTompoS-  f°nclre  >  niais  auftî  plus  il  eft  tendre  :  &  quand  ils  y  em- 
tsioa  du  Vene.  ployent  trop  de  fel,  l’humidité  de  l’air  le  difiout  aifé- 
ment.  Ainfi  ce  Verre  perdant  une  partie  de  ce  qui  en¬ 
troit  dans  fa  compofition  ,  &  acquérant  par  conséquent 
une  furface  raboteufe  ,  perd  fa  tranfparence  ordinaire. 
D’ailleurs  plus  le  Verre  eft  chargé  de  fel  plus  il  paroît 
beau  &  blanc,  mais  au  (fi  moins  eft  il  propre  pour  les  ou¬ 
vrages  de  lunettes.  Car  puis  que  la  matière  contenue 
dans  les  cavitez  des  .Poliëdres  du  fable  ,  eft  fans  doute 
autre  que  celle  qui  eft  contenue  dans  les  cavitez  des  par¬ 
celles  du  fel  ;  cela  ne  peut  aporter  que  de  la  confufion 
dans  les  rayons  qui  les  doivent  traverfer,  comme  je  l’ex¬ 
pliquerai  dans  la  fuite  à  V.  A.  S.  Ainfi  il  feroit  à  fou- 
liaiter  que  l’on  put  avoir  du  Verre  fans  aucun  fel  pour 
ces  fortes  d’ouvrages.  Mais  cela  ne  fe  pourroit  que  pat 
un  feu  extraordinaire  &  très-violent. 

VfeU  ie  Au  refte  plus  le  feu  eft  violent ,  plus  la  matière  du^ 

aeui caoabiede vP  Verre  devient  liquide,  &  plus  aufti  elle  devient  homoge- 

violent  eft  feul  capable: 

dC:  • 


dw.iamaucxc  du  ne.  Car  comme  le  feu  le  plus 
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de  mêler  les  ingrediens  fi  bien  &  fi  étroitement  enfemble,  verre  par 
que  quelques-uns  d’eux  ne  prédominent  pas  plus  en  un  quoi.enc  * 
endroit  du  Verre  qu’en  l’autre  ;  il  arrive  quand  on  em¬ 
ployé  un  feu  médiocre,  qu’il  y  a  des  parties  qui  ayant 
plus  ou  moins  de  dureté  les  unes  que  les  autres  ,  pour 
être  plus  ou  moins  partagées  du  fondant,  fe  confervent 
autant  qu’il  eft  poffible  en  leur  entier ,  &  s’étendent  en 
fibres  ou  en  filets,  femblables  à  ceux  que  l’on  remarque 
lorsqu’on  vient  de  faire  un  mélangé  de  vin  &  d’eau.  Il 
y  en  a  même  qui  ayant  trop  de  dureté  pour  s’étendre  en 
filets,  demeurent  en  larmes  comme  ceux  qui  tombent  de 
la  couronne  du  fournau  ,  laquelle  fe  vitrifiant  par  la  vio¬ 
lence  du  feu  ,  découle  goûte  à  goûte  dans  les  pots  qui 
contiennent  la  matière  :  &  ces  larmes  traînent  d'ordinai¬ 
re  des  filets  après  eux. 


Fin  du  Second  Livre . 


Âa  % 


CON- 
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CONJECTURES 


LIVRE  TROISIEME. 

DES  PRINCIPES  DE  PHYSIQUE, 


DISCOURS  I. 

P)es  premiers 'Principes  Phyjîfties  du  Corps  Nature  li. 


J’ai  différé  tant  que  j’ai  pû  de  parler  à  V.  A.  S.  des  pre-  a*  t.  v 
«tiers  Principes  Phyfiques  du  Corps  Naturel ,  pour  ne  la  ^1°'  ™!c’. 

A  a  3  pas 


190  Conjectures  Physiques. 
fiquïinduecoi'ps  Pas  troP  effaroucher  par  la  difficulté  &  la  nouveauté  de  la 
*  chofe  ;  mais  cela  m’a  renferme  dans  des  bornes  fi  étroi¬ 
tes  ,  que  bien  fouvent  je  n’ai  pii  expliquer  les  choies  qu’à 
demi. 


Mature  J. 


Quc*fe  ks  éta-  J  Entreprendrai  donc  ici  d’établir  ces  Principes  pour 
biirai  dans  ceDif-  m’en  lervir  dans  la  fuite ,  &  fans  m’engager  dans  des  fpe- 
méat.  '  c°iU  culations  trop  abftraites  ,  &  aller  m’égarer  dans  des  païs 
inconnus  ,  en  cherchant  inutilement  de  quelle  maniéré 
une  infinité  de  corps  de  ce  Monde  vifible  ont  été  formez, 
puis  qu’ils  font  fans  doute  l’ouvrage  immédiat  &  éternel 
de  Dieu;  &  fans  confondre  mal  à  propos  les  qualitez  ac¬ 
cidentelles  &  fenfibles  des  corps  naturels,  d’avec  les  qua¬ 
litez  réelles  &  abfoluës  des  Elemens,  comme  plufieurs 
Philofophes  du  fiecle  pafie  ont  fait ,  &  qui  par  là  nous 
ont  embrouillé  toute  la  Phyfique  ;  je  continuerai  d’expli¬ 
quer  autant  qu’il  me  fera  pofîîble  les  furprenants  effets 
de  ces  corps  ,  en  examinant  avec  foin  leur  figure,  leur 
grandeur ,  &  leur  mouvement. 

QuVdaVbPhy-  Je  dis ,  Monseigneur,  autant  qu’il  me  fera  pof- 

gé  de  (Vcomeilrcr  fibIe  ’  Puis.  cIlie  j’ai  été  ,  &  que  je  ferai  encore  obligé 
ïe  pins  fouvem  de  dans  la  fuite  de  me  contenter  quelquefois  de  (impies 
ûmpies  conjcdu-  conjecqlires  ?  pour  n’avoir  rien  de  meilleur  à  donner  ; 

mais  lors  que  ces  conjectures  font  vraifemblables  ,  & 
qu’elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres  ;  elles  valent 
dans  la  Phyfique  à  peu  près  ce  que  valent  dans  les  Ma¬ 
thématiques  ,  les  démonftrations  de  la  derniere  éviden¬ 
ce. 


EGS. 


i«to-  Q-Uand  on  fait  réflexion  fur  l’Air,  fur  l’Eau,  &  fur 
«inite  de  corps  qui  quantité  d’autres  Corps  qui  font  fur  la  Terre  ;  l’on  trou- 

jours  conftammcnt  ve  ai  le  ment  que  tous  ces  corps,  c  eft-a-dire  ,  les  parcel- 
ks mèmes'  les  ou  petits  corps  fpecifiques  dont  l’Air,  l’Eau ,  Sic  font 
compolêz ,  ne  fe  changent  jamais  ;  mais  qu’ils  demeu¬ 
rent  toujours  dans  le  même  état ,  en  gardant  toujours 
exactement  leur  figure  &  leur  grandeur. 


L’Eau 
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L’Eau  ne  (e  change  jamais  en  Air,  ni  l’Air  en  Eau  ou 
en  quelque  autre  corps ,  ni  d’autres  corps  en  Air  ou  en 
Eau,  Sic.  :  mais  l’Eau  &  l’Air  demeurent  toujours  Eau  & 
Air  :  Sa  il  en  eft  ainfi  d’une  infinité  d’autres  corps  ,  que 
l’on  peut  apeller  pour  cette  raifon  corps  premiers  ou  ma¬ 
tière  première. 

Il  n’y  a  pas  plus  d’Air  à  préfent  fur  la  Terre  qu’il  y  en 
avoit  il  y  a  deux  mille  ans ,  &  qu’il  y  en  aura  apres  des 
milliers  de  fiecles.  Il  y  a  autant  d’Eau  aujourdhui  qu’il 
y  en  avoit  hier  ,  &  qu’il  y  en  avoit  du  tems  des  plus 
anciens  Hiftoriens  :  &  s’il  arrive  que  la  Mer  gagne  quel¬ 
que  chofe  en  un  endroit,  elle  le  perd  en  un  autre.  Il  en 
eft  de  même  d’une  infinité  d’autres  corps  :  car  la  nature 
fe  préfente  toujours  trop  régulièrement  fous  une  même 
face,  pour  y  admettre  beaucoup  de  changement,  Si  fur 
tout  pour  admettre  quelque  changement  dans  les  petits 
eorps  infenfibles ,  qui  compofent  la  matière  fenfible.  Il 
en  eft  de  même  de  l’Or  :  car  qu’on  fonde  Si  qu’on  refon¬ 
de  ce  métal ,  qu’on  le  laide  des  mois  entiers  dans  la 
fufion,  &  qu’on  en  faffe  tout  ce  qu’on  voudra,  on  trou¬ 
vera  toujours  le  même  Or,  fans  qu’il  ait  changé  fa  qua¬ 
lité  d’Or.  Cela  feroit  impofflble ,  Monseignur,  s’il 
pouvoit  arriver  quelque  changement  dans  les  petits  corps 
Spécifiques  de  l’Or  ,  que  la  violence  du  feu  devroit,  ce 
femble,  y  avoir  produit.  Si  par  confequent  en  avoir  fait 
un  corps  entièrement  different  de  l’Or,  en  changeanr  en¬ 
tièrement  la  figure  ,  la  grandeur ,  &  l’arrangement  des 
petits  corps  fpecifiques  de  l’Or.  ïl  en  eft  de  même  du 
Mercure,  qui  demeure  toujours  Mercure  fans  qu’il  foit 
poffible  de  le  changer  jamais  en  quelque  autre  corps  par 
tout  l’artifice  du  monde.  Il  en  eft  de  même  de  l’Argent 
&  de  tous  les  autres  métaux.  Enfin  il  en  eft  de  même 
du  fable  &  d’une  infinité  de  pierres  :  car  le  Verre  n’eft 
autre  chofe  ,  comme  je  l’ai  déjà  expliqué  à  V.  A.  S.  t 
qu’un  amas  de  fable  fondu  en  une  feule  maffe  par  l’aide 
de  quelque  fel  ,  qui  ne  fait  que  faciliter  la  fufion  ; 
&  chaque  grain  de  fable  n’eft  autre  chofe  qu’un  corps 

tranfc 
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tranfparent  &  un  véritable  morceau  de  Verre. 

art.  v.  Combien  abfurde  eft  donc  la  penfée  d’un  Philofophe 
cartes  a  donnée  de  du  dernier  fiecle ,  qui  fait  palier  de  petites  boules  au  tra- 
duveneT'&pour'  vers  d’une  matière  chaude  &  gluante  pour  expliquer 
quoi  abfurde.  comment  fe  fait  le  Verre  ,  &  pourquoi  il  eft  tranlpa- 
rent. 


Art.  VI. 

Que  la  matière 
fenlible  eft  com- 
pofce  d’une  infini¬ 
té  de  petits  corps 
infenftbles  ,  qui 
font  folides  &  durs 
par  eux-mêmes  & 
de  leur  nature. 


De  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Monseigneur  , 
on  conclut  aifément  qu’il  entre  dans  la  compofition  de  la 
matière  fenfible ,  une  infinité  de  petits  corps  infenfibles, 
qui  font  folides  &  durs  par  eux-mêmes  &  de  leur  nature, 
tellement  qu’ils  ne  fauroient  être  jamais  ni  brifez  ,  ni 
écornez ,  ni  changez  en  aucune  maniéré  ;  mais  que  celui 
qui  eft  une  fois  cube  demeure  toujours  cube  ,  qu’une 
boule  demeure  toujours  boule  ,  &  ainfi  des  autres. 


art.  vn.  Et  certes  en  ne  fupofant  qu’une  étendue  fans  aucune 
fibic  de  former  des  qualité  reelle  ,  on  pourra  leulement  en  former  des 

S  étendue1  fans5  corps  géométriques  qui  auront  des  figures  differentes  ; 
aucune  qualité  reéi-  majs  p.m3.is  on  ne  pourra  en  compofer  des  corps  Phyfi- 

ques,  par  exemple  des  métaux,  des  pierres,  des  arbres, 
des  animaux,  &c.,  parce  que  tous  ces  corps  doivent  avoir 
de  la  folidité  &  de  la  confidence  ;  &  il  eft  impoffible 
qu’ils  en  ayent,  à  moins  que  quelque  élément  dur  &fo- 
lide  par  lui-même  n’entre  dans  fa  compofition. 


Art.  VIII. 
Sentiment  d’un 
Philofophe  de  ce 
tems  touchant  la 
dureté  des  corps. 


Un  très-celebre  Philofophe  de  ce  tems  ,  admettant 
l’hypothefe  d’une  matière  dont  l’effence  ne  confifte  que 
dans  l’étendue ,  attribue  à  la  preiïîon  d’une  matière  envi¬ 
ronnante,  la  dureté  qu’il  faut  que  les  petits  corps  infen- 
fibies  ayent  néceffairement  pour  former  les  corps  fenfi- 
bles.  Et  je  ne  vois  pas  que  l’on  puiffe  s’imaginer  autre 
chofe ,  car  de  dire  avec  Defcartes  que  le  repos  des  par¬ 
ties  fait  la  dureté  des  corps  ;  cela  eft  fi  abfurde  ,  qu’il 
ne  mérité  pas  que  l’on  y  faffe  la  moindre  attention. 


Mais 
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Mais  comme  les  corps  environnans  devroient  être  *J.T-  m  ^ 

,  •  1  1  Objection.  contsffi 

dans  un  mouvement  continuel  autour  du  corps  environne, cc  fanimen. 
lins  quoi  ils  feroient  un  même  corps  avec  lui  ;  ils  ne 
pourraient  point  continuer  leur  mouvement  avec  l’exaêti- 
tude  &  la  régularité  qui  feroient  néceffaires  pour  confer* 
ver  toujours  dans  le  même  état  les  Angles  folides  du  corps 
environné  ;  comme  il  eft  manifefle  à  quiconque  y  fait  la 
moindre  attention. 

Pour  conferver ,  par  exemple ,  l’Angle  folide  ABC 


du  corps  AB  CD,  ils  devroient  autrement  fe  mouvoir 
en  a  a  qu’en  b  b  ,  autrement  en  b  b  qu’en  c  c ,  autres 
ment  en  cc  qu’en  dd,  &  ainfi  de  fuite  ;  &  continuer 
toujours  à  fe  mouvoir  de  la  même  façon  ,  lans  quoi  cet 
Angle  ne  pourrait  demeurer  le  même  ,  &  fans  quoi  tout 
le  corps  A  B  C  D  changeroit  aufïi-tôt  de  figure,  jufqu’à 
prendre  une  figure  ronde ,  s’il  venoit  à  être  pouffé  égale¬ 
ment  de  tout  cotez,  comme  l’on  voit  qu’une  goûte  d’eau 
s’arrondit  dans  l’air  ^  qu’une  bulle  d’air  s’arrondit  dans 
l’eau ,  &c. 


Déplus,  Monseigneur,  les  corps  environnans  > 
«jui  ne  feroient  pas  moins  corps  pour  être  plus  petits  que 

B  b  le 


Art.  X; 

Que  tous  les 
corps  ienübles 
font  composez  de 
deuxLlemensdont 
l’un  eft  ablolu- 
inent  liquide  8c 
l’autre  sbfolument 
dur  j  8c  qu’aucun 
corps  dur  ne  fau- 
ïoit  toucher  à  un 
autre. 
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le  corps  environné,  changeaient  continuellement  de  fi¬ 
gure  &  de  grandeur  ,  &  par  confequent  ils  ne  pour¬ 
raient  continuer  un  feul  inftant  le  même  mouvement  &  la 
même  prefiion  ,  pour  confetver  les  Angles  folides  du 
corps  qu’ils  environneraient  ;  ou  bien  il  leur  faudrait, 
pour  la  confervation  de  leur  grandeur  &  de  leur  figure, 
d’autres  corps  environnans,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’in¬ 
fini  ;  ce  qui  eft  abfurde. 

D’ailleurs,  comment  pourrait-il  fe  faire  que  deux  corps, 
qui  n’auroient  point  de  dureté  que  par  la  preffion  d’une 
matière  environnante ,  pufiènt  fe  choquer  mutuellement 
fans  cnanger  auili  -  tôt  de  grandeur  de  de  figure  :  de  com¬ 
me  tous  les  corps  de  ce  monde  vifible  fe  choquent  (ans 
celle  les  uns  les  autres  ;  toute  la  nature  ferait  boulever- 
fee  en  un  inftatit,  fi  les  corps  intenfibles  ,  qui  compofent 
la  matière  fenfible  ,  n’avoient  point  de  dureté  par  eux- 
mêmes  &  de  leur  nature. 

f  | 

Mais  ,  Monseigneur,  fi  les  petits  corps  infenfi- 
blés  font  durs  par  eux-mêmes  &  de  leur:  nature  ;  il  eft 
abfolument  nécefiaire  qu’ils  fe  meuvent  dans  un  vuide  , 
ou  bien  dans  un  être,  quel  qu’il  foit,  qui  leur  puiffe  te¬ 
nir  lieu  de  vuide  :  Et  comme  il  eft  impoffible  qu’il  y  ait 
du  vuide,  puis  que  le  rien  eft  toujours  rien,  &  que  le  rien 
ne  fauroit  jamais  avoir  des  proprietez  qui  ne  peuvent  con¬ 
venir  qu’à  quelque  chôfe  de  réel;  je  conclus  avec  fonde¬ 
ment  que  la  très -  petite  portion  que  nous  voyons  de  l'é¬ 
tendue  infinie,  S’il  nifeft  permis  d’apeller  portion,  une 
étendue  finie,  qui,  quelque  vafte  qu'elle  foit,  étant com- 
prife  dans  l’étendue  infinie ,  n’a  aucune  proportion  à  cette  * 
étendue,  ceft-à-dire,  ce  Mondé  vifible ,  eft  diftingué  en 
deux  fortes  dettes  immuables,  &  entièrement  diffère  ns 
i  un  de  l’autre,  dont  l’un  eft  abfolument  liquide  ou  fluide, 
car  je  me  fers  indifféremment  de  tes  deux  termes,  &  l’au¬ 
tre  abfolument  folidedt  dur,  que  j’apellerai  premier  &  fé¬ 
cond  Elément  -,  parce  que  tous  les  corps  fenfibles  ou  na¬ 
turels  en  fout  c^mpbfez,  . 

;  '  4  ‘  J’en 
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J’en  conclus  encore  que  les  petits  corps  abfojument  fo- 
iides  &  durs  du  fécond  Elément ,  flottent  de  telle  forte 
dans  le  premier  Elément,  qu’ils  en  font  entourez  de  tou¬ 
tes  parts  fans  pouvoir  jamais  s’entretoucher  :  car  foient 

A  &  B  deux  de  ces  petits 
corps  ;  il  eft  manifefte  qu’ils 
ne  pourroient  jamais  s’aprQ- 
cher  pours’entretQucher  im¬ 
médiatement  ,  fans  qu’il  y 
eût  pour  un  inftantduvuide  dans  l’intervalle  qui  eft  entre 
ces  corps,  parce  que  le  premier  Elément  qui  le  remplit, 
devroit  pour  s’en  retirer  afin  qu’ils  puffent  fe  toucher 
immédiatement ,  employer  un  certain  tems  pour  aller  du 
milieu  jufques  aux  bords  de  cet  intervalle ,  quelque  pe¬ 
tit  que  ce  tems  puifle  être,  quelque  petit  que  ce  chemin 
puifle  auffi  être ,  &  avec  quelque  viteffe  que  cet  Elément 
puifle  fe  mouvoir. 

1  ■  >  .  r  '  ■  ■  '  *  k  '  •  . 

Il  n’y  a  donc  point  de  contisuité  de  corps  que  jufqu’à  „  . 

prefent  tous  les  Philoiophes  ont  adrniie  ,  mais  chaque  de  contiguïté 
petit  corps  du  fécond  Elément  eft  un  feul  corps  continu  C0Ips' 
folide  &  immuable ,  lequel  quoi-qu’achiellement  impéné¬ 
trable  &  indivifible  ,  peut  néanmoins  être  divifé  par  la 
penfee  en  une  infinité  de  parties  ,  en  force  que  dans  un 
feul  de  ces  petits  corps  ,  on  en  pourrait  concevoir  un 
nombre  qui  iroit  au  delà  de  celui  des  petits  corps  ,  dont 
tout  le  monde  vifible  eft  compofé. 


La  liquidité  &  la  dureté  qu’il  faut  de  nécefiité  admet-  o^- 
tre  dans  les  éîemens  du  corps  naturel  :  c’eft-à-dire ,  dans  &  la  dureté  des  éle- 

«  .  1  1  «  1  r  .  mens  font  reelles* 

les  premiers  principes  dont  tous  les  corps  naturels  lont  abfoiuës  >  êc  im- 
compolëz  ,  font  donc  réelles  ,  abioluës  &  immuables  ; 

8c  different  entièrement  de  la  liquidité  &  de  la  dureté  ac¬ 
cidentelles  &  fenfibles  des  corps  naturels  ,  qu’on  apelle 
<jualitez  accidentelles  &  fenfibles  ,  parce  qu’elles  y  peu¬ 
vent  être&n’être  pas ,  &  que  ces  corps  naturels ,  de  durs 
peuvent  devenir  liquides  ,  &  au  contraire. 

Bb  i 


La 
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La  glace,  par  exemple,  fe  convertit  en  eau  &  retour¬ 
ne  en  glace,  à  peu  près  comme  une  pierre  très-dure 
broyée  en  une  poudre  menue  &  impalpable,  devient  une 
efpece  de  liquide  ,  quoi-que  chaque  grain  de  cette  pou¬ 
dre  foit  un  corps  très-dur ,  &  qu’il  puifle  redevenir  une 
pierre  dure  comme  auparavant  &  cette  pierre  ne  de¬ 
vient  ainfi  une  efpece  de  liquide  ,  que  parce  que  les  pe¬ 
tits  corps  en  quoi  elle  a  été  réduite,  aprochent  de  la  fi¬ 
gure  ronde ,  &  qu’ils  font  affez  éloignez  les  uns  des  au¬ 
tres  pour  pouvoir  fe  tourner  ,  &  fe  mouvoir  facilement 
en  tous  fens ,  &  faire  de  cette  maniéré  peu  de  réfiftance 
à  la  main  qui  les  preffe: 

Faites  en.  forte  que  ces  corps  fe  raprochent,  en  chaf- 
fant  là  matière  qui  s’étoit  mife  entte  eux',  &qui  les  avoit 
éloignez  les  uns  des  autres  ;  vous  en  compoferez  dere¬ 
chef  une  pierre  dure  comme  auparavant?.  C’eft  ainfi 
qu’en  prenant  de  l’argile  l’on  en  fait  des  briques  par  le 
feu  ;  &  c’eft  ainfi  que  la  chaux  ,  éteinte  &  convertie  en 
pâte  avec  de  l’eau,  s’endurcit  à  Pair  :  &  comme  elle  y 
acquiert  bien  moins  de  dureté  que  ne  fait  l’argile  dans 
le  feu-,  Pôn  obferve  d’en  mettre  le  moins  qu’on  peut 
entre  les  briques ,  pour  les  faire  tenir  enfemble  quand  on 
en  veut  élever  une  muraille.  Par  confequent,  on  y  mêle 
dans  une  certaine  proportion ,  du  fable,  qui  eft  un  corps 
bien  plus  dur  que  ne  fauroit  jamais  devenir  delà  chaux; 
&  on,  y  mêle  ce  fable  dans  une  telle  proportion  ,  /qu’il 
n’y  ait  pas  plus  de  chaux  qu’il  en  faut  pour  remplir  les 
intervalles  que  les  grains  de  fable  laiftent  entre  eux ,  & 
pour  les  coller  enfemble  ;  &  c’eft  ce  qu’on  apelle  donner 
corps-  à  la  chaux». 

ceATc  ST  ue  Les  corps  fénfibles  font  donc  apelièz ,  durs  ou  fluides, 
les  ceip.5  feallbles.  chauds  ou  froids ,  légers  ou  pefants,  &c.  fuivant  que  ces 
corps  fe  prefentent  diverfement  à  nos  fens  ,  quoi-qu’ils 
ne  foient  pas  par  eux-mêmes  &de  leur  nature,  ni  durs  ni 
fluides,  ni  chauds  ni  froids-,  ni  légers  ni  pefants  ,  &c.  & 
cçs  corps,  que  Pon  peut  comparer  à. un  tableau  ou  Pon 

voit: 


/ 
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voie  des  arbres  ,  des  plantes,  des  animaux  ,  de  mille  au¬ 
tres  chofes  quand  on  en  eft  fuffifamment  éloigné,  &  feu¬ 
lement  des  traits  confus  lors  qu’on  en  eft  trop  proche , 
ces  corps  dis-je,  font  fujets  au  changement,  parla  diffe¬ 
rente  mixtion ,  addition,  ou  féparation  qui  fe  peuvent  fai* 
re  des  petits  corps  qui  entrent  dans  leur  compofition. 

V.  A  S.  pourroit  m’objecter  qu’on  ne  fauroit  avoir  une 
idée  jufte  &  parfaite  de  mon  premier  Elément  ;  mais  ponfeé 
comme  il  tient  de  l’Infini,  &  qu’ainfi  n’ayant  ni  grandeur 
ni  figure  déterminée ,  ni  aucune  des  qualitez  fenfibles  r 
il  ne  tombe  jamais  fous  les  fens  ni  fous  l’imagination  v 
comme  les  corps  du  fécond  Elément  ;  cela  eft  impofflble. 

Par  confequent,  il  fuffit,  ce  femble,  que  pour  établir  ce 
premier  Elément  ,  on  démontré  qu’il  faut,  quelque  in* 
comprehenfible  qu’il  foit ,  qu’il  exifte  néceffairement 
pour  pouvoir  expliquer  les  effets  de  la  nature. 

Si  V.  A.  S.  me  demande  d’où  vient  la  liquidité  &  la 
dureté  de  mes  Elemens  ;  je  n’ai  autre  chofe  à  répondre 
finon  que  c’eft  ainff  la,  volonté  éternelle  de  Dieu  tout* 
puiffànt.. 

On  pourroit  encore  m’objecter  que  ;  fuivant  mon  hy-  art.  xv 

~  ,  ,  J  *r;i  r  •  Autre  objection 

potefe  ,  tous  les  corps  de  ce  monde  viiible  ne  ieroient  &  répond 
pas  un  feul  inftant  dans  le  même  état ,  mais  qu’ils  chan- 
geroient  continuellement  de  volume ,  fuivant  que  le  pre¬ 
mier  Elément  s’enfleroit  plus  ou  moins  autour  de  leurs 
parcelles  ou  petits  corps  indivifibles,  &  les  tiendroit  ain- 
fi  dans  une  aétion  continuelle  ,  en  les  écartant  ou  en 
les  aprochant  toujours  quelque  peu  les  uns  des  autres^ 

Mais  bien  loin  d’en  defa vouer  la  confequence,  j’en  fuis 
très-perfuadé  ,  fachant  par  expérience  que  plufieurs  la* 
mes  de  differente  matière,. comme  de  Cuivre,  de  Fer  ? 
de  Verre,  &c.  qui  lont  parfaitement  de  même  grandeur  ' 
aujourdhui,  ne  le  font  plus  quelques  jours  après. 

Un  Cylindre  de  fer ,  par  exemple,,  qui  entre:  jufte4 
ment.dans  une  piece  du  même  métal,  n’y  entrera  plus 

B  b  3  après-- 


Art.  XVI. 
Troifiéme  objec¬ 
tion  ôc  jréponle. 
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après  qu’on  l’aura  échauffé  tant  foit  peu ,  &  qu’on  aura 

expofé  l’autre  piece  pendant  quelque  tems  à  un  air  froid. 

De  plus  ,  on  fait  par  expérience  qu’un  Pendule  doit 
avoir  trois  pieds  huit  lignes  &  demi  pour  battre  les  Se* 
condes  à  Paris  ,  &  trois  pieds  fept  lignes  &  un  quart 
pour  battre  les  mêmes  Secondes  à  l’Ifle  de  Cayenne. 
Mais  un  Pendule  qui  a  trois  pieds  huit  lignes  &  demi  à 
Paris  ,  fera  fans  doute  allongé  de  1 1  lignes  par  le  che¬ 
min  jufqu’i  la  Cayenne  ;  c’eft-à-dire,  1  J  lignes  aparen- 
tes  ,  &  allongées  qui  font  1  f  |§f  ligne  mefure  de  Paris  : 
de  maniéré  que  fi  on  raccourcit  de  i|  lignes,  ou  plûtpt 
de  1 7?ê I  dont  il  s’eft  allongé ,  il  lui  refiera  encore  trois 
pieds  huit  lignes  &  demi  pour  y  battre  les  fécondés  de 
même  qu’à  Paris ,  &  non  pas  trois  pieds  fept  lignes  & 
un  quart  comme  l’on  pourroit  croire. 

Et  cette  agitation  continuelle  des  corps  infenfibles  , 
pourroit  bien  être  la  principale  caufe  de  tant  de  différen¬ 
ce  que  l’on  remarque  entre  les  obfervations  des  Agrono¬ 
mes  qui  fe  font  en  differens  tems  :  car  cette  agitation 
des  parties  doit  altérer  afîez  fenfiblement  Pinflrument 
avec  lequel  on  fait  les  obfervations  ,  &  y  aporter  un 
changement  affèz  remarquable  ,  c’eft-à-dire ,  fi  le  limbe 
eft  d’un  autre  matière  que  le  refte  de  l’inflrument  ,  & 
que  l’un  foit,  par  exemple,  de  Cuivre,  &  l’autre  de  Fer, 
qui  font  deux  métaux  qui  s’allongent  ou  fe  racourciffent 
différemment. 


Enfin  on  pourroit  m’ohjeêter  que  mon  premier  Elé¬ 
ment,  que  je  ferai  voir  dans  la  fuite  n’être  autre  chofe 
que  le  Feu  tout  pur,  &  tel  qu’il  eft  lors  qu’il  eft  defeendu 
du  Soleil  &  parvenu  jufqu’à  nous  en  forme  de  rayons,  ne 
diffère  pas  de  la  matière  fubtile  de  Defcartes  ;  mais  il 
ne  fera  pas  difficile  de  faire  voir  qu’il  y  a  une  grande  dif¬ 
férence  de  l’une  à  l’autre. 

Mon  premier  Elément  eft  fupofé  toujours  le  même 
fans  changement  ,  fans  alteration  :  comme  il  tient  de 
l’Infini ,  il  n’eft  pas  de  la  nature  des  corps  dont  la  pro¬ 
priété 
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prieté  eft  d’être  étendus  en  longueur  ,  largeur  &  profon¬ 
deur  ;  mais  il  leur  fert  de  véhiculé,  &  remplit  lès  inter¬ 
valles  qui  font  entre  eux  :  c’eft  un  tout  homogène  & 
abfolument  liquide  ,  fans  que  l’on  en  puifle  féparer  des 
parties  qui  en  foient  entièrement  détachées  ,  &  qui  par 
confequent  eft  indivifible  en  ce  fens-là.  Enfin  il  eft  dans 
une  aètion  ou  mouvement  perpétuel  fans  qu’il  foit  ja¬ 
mais  en  repos  en  aucun  endroit,  étant  comme  l’Ame  de 
l’Univers.  Mais  la  matière  fubtile  de  Defcartes  eft  fu- 
jette  au  changement  continuel ,  n’étant  que  les  raclures 
de  fon  fécond  élément  ,  qui  s’accrochant  les  unes  aux 
autres  peuvent  devenir  matière  groftiere  ou  fon  troifiéme 
Elément,  qui  peut  encore  devenir  premier  ou  fécond  Elé¬ 
ment  ,  &c.  dont  il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde. 


SECOND* 
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SECOND  DISCOURS. 

2)//  Mouvement. . 


Comme  dans  laPhyfique  le  mouvement  eft  la  caufe  de 
toutes  chofes ,  &  que  fans  en  connoître  les  myfteres,  on 
marche  dans  les  tenebres  &  on  cherche  la  vérité  à  tâtons; 
j'entreprendrai  dans  ce  Difcours  d'en  donner  l'explica¬ 
tion  à  V.  A.  SL  félon  la  méthode  des  Geometres ,  &  d’en 

tirer 
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tirer  de  rems  en  tems  plufieurs  confequences  qui  en  dé¬ 
coulent  comme  d’une  fource  abondante. 

Première  Définition. 

Le  mouvement  des  corps  eft  leur  aftion  interne  par 
laquelle  ils  parcourent  un  certain  efpace  dans  un  certain 
tems  ,  &  s’éloignent  ou  s’aprochent  ainfi  actuellement 
les  uns  des  autres. 

Par  le  mot  fimple  de  corps ,  je  n’entens  dans  ce  Dis¬ 
cours  que  les  petits  corps  du  fécond  Elément. 

IL  Définition.  * 

Un  corps  eft  dit  fe  mouvoir  avec  une  certaine  vfteflc  * 
quand  il  parcourt  un  certain  efpace  dans  un  certain  tems. 

III.  Définition. 

La  quantité  de  mouvement  d’un  corps  eft  le  produit 
du  nombre  qui  exprime  fa  grandeur ,  ou  fa  maffè ,  par  le 
nombre  qui  exprime  fa  vîteffe.  Par  confequent ,  un 
corps  qui  égale  un  autre  corps  en  grandeur  &  qui  a  deux 
fois  plus  de  vîteffe ,  a  deux  fois  plus  de  mouvement  que 
ce  dernier  corps.  Pareillement  un  corps  dont  la  vîteffe 
égale  celle  d’un  autre  corps  qui  eft  deux  fois  plus  petit, 
a  deux  fois  plus  de  mouvement  que  ce  dernier  corps  Un 
corps  qui  a  deux  fois  plus  de  grandeur  &  deux  fois  plus 
de  vîteffe  qu’un  autre  corps ,  a  quatre  fois  plus  de  mou¬ 
vement  que  cet  autre  corps.  Deux  corps  dont  l’un  fur- 
paffe  l’autre  en  grandeur  autant  qu’il  en  eft  furpaffe  en 
vîteffe  ,  ont  une  égale  quantité  de  mouvement  ,  &  ainfï 
des  autres. 

AXIOMES  ou  LOIX  DE  LA  NATURE. 

Premier  Axiome. 

Chaque  chofe  perfifte  d’elle-même  dans  l’état  où  elle 
eft  ,  jufqu’à-ce  qu’elle  en  foit  détournée  par  quelque 
caufe  étrangère. 


Ce 


De 
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De  cette  maniéré  un  corps  qui  eft  en  repos,  y  perfifte 
jüfqu’à-ce  que  quelque  caufe  étrangère  l’en  détourne.  & 
le  mette  en  mouvement.  Un  corps  qui  fe  meut  avec 
une  certaine  vîtefTè,  perfifte  à  fe  mouvoir  toujours  de 
même  jufqu’à-ce  que  quelque  caufe  étangere  l’en  détour¬ 
ne  ,  en  le  faifant  mouvoir  avec  plus  ou  moins  de  vîtefle, 
ou  en,  le  mettant  tout-à-fait  en  repos.  Un  corps  qubfe 
meut  une  fois  le  long  d’une  ligne  droite,  perfifte  à  s’y 
mouvoir  jufqu’à-ce  quelque  caufe  étrangère  l’en  détour¬ 
ne  ,  non  pas  pour  le  mouvoir  le  long  d’une  ligne 
courbe ,  ce  qui  eft  impoflible ,  mais  pour  le  mouvoir  le 
long  d’une  autre  ligne  droite ,  félon  laquelle  il  perfiftera 
de  le  mouvoir  jufqu’à-ce  qu’il  en  foit  de  nouveau  dé¬ 
tourné  par  quelque  caufe  étrangère  ,  &  ainftdu  relie. 

ÏT.  A  X  I  O  M  E. 

Il  eft  auffi  difficile  de  mettre  en  repos  un  corps  qui  fe 
meut  avec  une  certaine  vîtefle ,  que  de  tirer  ce  corps  du 
repos  s’il  y  étoit,  en  le  faifant  mouvoir  avec  cette  vîtefle. 

I  I  I.  A  X  I  O  M  E. 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  d’une 
certaine  grandeur  avec  une  certaine  vîtefle ,  que  de  mou¬ 
voir  avec  la  même  vîtefle  un  autre  corps  qui  eft  deux 
fois  plus  grand.  Il  eft  trois  fois  plus  facile  de  mouvoir 
un  corps  d’une  certaine  grandeur  avec  une  certaine  vîtef- 
fe ,  que  de  mouvoir  avec  la  même  vîtefle  un  autre  corps 
qui  eft  trois  fois  plus  grand  ,  &  ainfi  des  autres  ;  de 
maniéré  que  la  force  qui  fait  mouvoir  un  corps  avec  une. 
certaine  vîtefle  ,  eft  toujours  proportionnée  à  la  gran¬ 
deur  du  corps  qu’elle  fait  mouvoir. 

;  '  ;  <  •  -  _  r*-  j 

I  V.  A  X  I  O  M  E. 

Il  eft  deux  fois  plus  facile  de  mouvoir  un  corps  avec 
une  certaine  vîtefle,  que  de  le  mouvoir  avec  deux  fois 
plus  de  vîtefle.  Il  eft  trois  fois  plus  facile  de  le  mou^ 

voir. 
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Voir  avec  une  certaine  vîtefTe ,  que  de  le  mouvoir  avec 
trois  fois  plus  de  vîtefTe ,  &  ainfi  du  refte  ;  de  maniéré 
que  la  force  qui  fait  mouvoir  un  corps  eft  toujours  pro¬ 
portionnée  à  la  vîtefTe  avec  laquelle  elle  fait  mouvoir  ce 
corps. 

V.  Axiome. 

Il  eft  auflî  facile  de  mouvoir  un  corps  d’une  certaine 
vîtefTe,  que  de  mouvoir  un  autre  corps  deux  fois  plus 
petit  avec  deux  fois  plus  de  vîtefTe ,  &  un  autre  corps 
deux  fois  plus  grand  avec  defix  fois  moins  de  vîtefTe.  Il 
eft  auffi  facile  de  mouvoir  un  corps  d’une  certaine  vîtef- 
fe ,  que  de  mouvoir  un  autre  corps  trois  fois  plus  petit 
avec  trois  fois  plus  de  vîtefTe  ,  &  un  autre  corps  trois 
fois  plus  grand  avec  trois  fois  moins  de  vîtefTe ,  &c. 

VI.  Axiome. 

Un  corps  qui  communique  quelque  portion  de  fon 
mouvement  à  un  autre  corps  ,  perd  precifément  autant 
de  mouvement  qu’il  en  communique  à  ce  corps. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

S’il  y  a  deux  corps  qui  reçoivent  une  égale  quantité  de 
mouvement ,  les  vîtefîes  qu’ils  acquièrent  font  en  raifon 
réciproque  de  leurs  grandeurs. 

Démonstration. 

Cette  propofition  eft  manifefte  par  le  cinquième  Axio¬ 
me. 

C  O  N  S  E  CLU  ENC  E. 

Il  s’enfuit  de  là  que  fi  par  exemple  un  boulet  qui  pèfe 
une  livre ,  fait  cent  pas  en  avant  quand  il  fort  d’un  Ca¬ 
non  qui  pèfe  cent  livres  ;  le  Canon  même  doit  fauter  un 
pas  en  arriéré ,  &  plus ,  à  caufe  de  la  vîtefTe  avec  laquelle 
le  boulet  traverfe  l’air ,  qui  lui  doit  faire  une  très-grande 
réfiftance  ;  de  forte  que  le  Canon  doit  faire  à  peu  près 

Ce  z  au- 


a  Troifiéme  De 
finition. 
b  Supoütion. 


204  Conjectures  Physiqjljes, 
autant  d’effort  contre  un  corps  qu’il  rencontre  dès  qu’il 
faute  en  arriéré,  que  le  boulet  doit  faire  contre  un  corps 
qu’il  rencontre  au  fortir  du  Canon. 

SCHOUE. 

Plufieurs  Ingénieurs  ,  pour  avoir  ignoré  ce  que  je 
viens  de  dire ,  le  font  amuîez  à  faire  fondre  des  Canons 
&  des  Mortiers  d’une  groffeur  extraordinaire  ;  mais  l’ex- 
perience  leur  a  apris  que  rien  ne  peut  pour  ainfi  dire  ré- 
fifter  à  leur  effort  en  fautant  en  arriéré.  Ainfi  quoi-que 
le  tranfport  en  foit  allez  facile  fur  des  Vaifteaux  de  guer¬ 
re,  l’on  en  a  condamné  l’ufage,  parce  qu’ils  les  rendoient, 
après  quelques  décharges  ,  &  un  combat  de  peu  d’heu¬ 
res  ,  hors  d’état  de  fervir ,  en  les  diflocant  entièrement. 

II.  PROPOSITION. 

S’il  y  a  deux  corps  D  &  B  qui  fe  meuvent  avec  une 
vi telle  égale  ,  la  quantité  de  mouvement  du  corps  D 
eft  à  la  quantité  de  mouvement  du  corps  B ,  comme  la 
grandeur  du  corps  D  elli  la  grandeur  du  corps  B. 


Démonstration. 

La  quantité  de  mouvement  dam  corps,  eft  le  produit 
du  nombre  qui  exprime  fa  grandeur  par  le  nombre  qui 
exprime  fa  vîteffe  ( a ).  Mais  comme  la  vîtefle  du  corps 
D  eft  la  meme  que  celle  du  corps  B  (b)  ;  il  eft  mani- 
fefte  que  la  quantité  de  mouvement  du  corps  D  eft  à 
la  quantité  de  mouvement  du  corps  B ,  comme  la  gran¬ 
deur  du  corps  D  eft  à  la  grandeur  du  corps  B  :  ce  qu’il 
fallait  démontrer. 

m.  pro- 
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III.  PROPOSITION. 

é 

Le  mouvement  d’un  corps  fe  détruit  &  fe  perd ,  fi  cc 
corps  reçoit  un  nouveau  mouvement  égal  &  directement 
contraire  à  l’autre. 

Démonstration. 

Cette  Propofition  eft  manifefte  par  le  deuxième  Axio¬ 
me  ,  &  pourroit  palier  elle-même  pour  Axiome. 

C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  delà  qu’une  partie  du  mouvement  d’un 
corps ,  fe  détruit  &  fe  perd  par  une  quantité  de  mouve¬ 
ment  égale  &  directement  contraire  à  cette  partie. 

IV.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  dire&ement  un  autre  corps  qui 
eft  en  repos  ,  lui  communique  une  partie  de  fon  mouve¬ 
ment  &  garde  le  refte  ;  &  celui  qu’il  garde  eft  à  celui 
qu’il  communique  ,  comme  fa  grandeur  eft  à  celle  de 
l’autre  corps  :  c’eft-à-dire  ,  qu’à  Pinftant  du  choc,  ces 
deux  corps  partagent  entre  eux  ,  à  proportion  de  leur 
grandeur,  le  mouvement  du  corps  qui  choque  pour  fe 
mouvoir  enfuite  de  compagnie. 

Demonstrat  ion. 

Chaque  chofe  perfifte  d’elle-même  dans  l’état  où  elle 
eft  ,  jufqu’à-çe  qu’elle  en  foit  détournée  par  quelque 
caufe  étrangère  (a)  ;  par  confequent  le  corps  D  doit 
communiquer  au  corps  B  le  moins  qu’il  peut  de  fon  mou- 
vement  ;  mais  comme  il  ne  lui  en  fauroit  communiquer 
une  moindre  quantité  que  celle  qu’il  faut  pour  fentrai'iier 
avec  lui ,  &  pour  faire  en  forte  qu’ils  puifîent  fe  mou- 

Cc  3  .voix 


Premier  Axîô-" 


a  Seconde 
pofition. 


2,06  Conjectures  Physiques. 

voir  avec  une  vi'teiïê  égale  ;  &  que  les  corps  qui 


fe  meuvent  avec  une  vîtefTe  égale  ont  chacun  une 
quantité  de  mouvement  dont  celle  de  Pun  eft  à  celle 
de  Pautre  ,  ainfi  que  la  grandeur  de  Pun  eft  à  la  gran- 
deur  de  Pautre  (a)  ;  il  eft  évident  que  le  corps  D  doit 
communiquer  au  corps  B  une  partie  de  fon  mouvement 
&  garder  le  refte  :  en  forte  que  la  quantité  de  mouve¬ 
ment  qu’il  garde  foit  à  celle  qu’il  communique  au  corps 
B,  comme  la  grandeur  eft  à  la  grandeur  du  corps  B  pour 
fe  mouvoir  enfuite  de  compagnie  ;  ce  qu’il  falloit  dé¬ 
montrer. 

PREMIERE  CONSE  Q^U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  delà  ,  qu’un  corps  qui  choque  directement 
un  autre  corps  qui  eft  en  repos  &  de  même  grandeur  que 
lui ,  doit  communiquer  à  ce  corps  la  moitié  de  fon  mou¬ 
vement  ;  qu’il  lui  en  doit  communiquer  le  tiers ,  s’il  eft 
deux  fois  plus  grand  que  le  corps  qu’il  choque  ;  le  quart, 
s’il  eft  trois  fois  plus  grand ,  &  ainfi  de  fuite. 

\  ...  ..  ’  N  -  '  .  ‘  ’  •  ^  .  r 

II.  CoNSE  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  x°,  qu’un  corps  qui  choque  directement  un 
autre  corps  qui  eft  en  repos  &  deux  fois  plus  grand  que 
lui ,  doit  communiquer  à  ce  corps  les  deux  tiers  de  fon 
mouvement  ;  qu’il  lui  en  doit  communiquer  les  trois 
quarts ,  fi  le  corps  qu’il  choque  eft  trois  fois  plus  grand  ; 
les  | ,  fi  ce  corps  eft  quatre  fois  plus  grand  ,  &  ainfi  de 
fuite. 

III.  CoNSE  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  30,  que  fi  deux  corps  fe  choquent  directe¬ 
ment, 
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ment ,  chacun  d’eux  doit  communiquer  à  l’autre  une  par¬ 
tie  de  fon  mouvement ,  fuivant  qu’il  vient  d’être  démon¬ 
tré  :  car  il  n’y  a  pas  plus  de  raifon,  pourquoi  l’un  des 
deux  corps  plutôt  que  l’autre  tranfporteroit  ainfi  une  par¬ 
tie  de  fon  mouvement  au  corps  qu’il  choque. 


IV.  C  O  N  S  E  Q_U  EN  CE. 

Il  s’enfuit  40 ,  que  fi  deux  corps  égaux  fe  choquent 
directement  ,  chacun  d’eux  doit  communiquer  à  l’autre 
la  moitié  du  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc. 

Comme  il  eft  manifefte  par  cette  Propofition  qu’un 
corps  qui  choque  directement  un  autre  corps  qui  eft  en 
repos,  doit  l’entraîner,  fans  quoi  il  devroit  demeurer  en 
repos  auprès  de  ce  corps ,  ou  retourner  en  arriéré ,  ce  qui 
eft  abfurde  &  contre  le  deuxième  axiome  ;  il  n*y  a  pas 
déquoi  s’étonner,  Monseigneur,  qu’un  corps  communi¬ 
que  de  fon  mouvement  à  un  autre  corps,  &  qu’il  perde 
autant  de  fon  mouvement  qu’il  en  communique  à  ce  corps. 
Ainfi  les  Philofophes  ont  eu  grand  tort  de  regarder  la 
communication  du  mouvement  des  corps  ,  comme  une 
chofe  très-difficile  à  comprendre,  qui  certainement  eft  très- 
facile  ;  &  de  chercher  des  myfteres  où  il  n’y  en  a  point , 
ce  qui  a  été  toujours  un  grand  obftacie  à  l’avancement  de 
la  Phyfique. . 

V.  PROPOSITION. 


Un  corps,  qui  choque  directement  un  autre  corps  qu’il 
pourfuit  &  qu’il  atteint  dans  la  même  ligne  de  direction  > 
parce  qu’il  a  plus  de  mouvement  que  ce  corps ,  lui  com¬ 
munique  une  certaine  quantité  de  fon  mouvement  ;  en 
forte  que  la  quantité  de  leurs  mouvemens  fe  partage  en¬ 
tre  eux  à  proportion  cle  leur  grandeur. 

Cette  Propofition  fe  dé  nontre  de  la  même  maniéré 
que  la  précédente. 


VI.  P r o- - 
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VL  PROPOSITION. 

Si  deux  corps  fe  choquent  directement  avec  une  vîtef- 
fe  égale ,  chacun  d’eux  doit  communiquer  à  l'autre  une 
égale  quantité  de  mouvement. 

.  Soient  D  &  B ,  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment  avec  une  vitefîe  égale  ;  je  dis  que  le  corps  D  com¬ 
muniquera  autant  de  mouvement  au  corps  B  qu’il  en  re¬ 
cevra  en  échange. 


Démonstration. 


Le  corps  D  communique  au  corps  B  une  partie  de 
fon  mouvement ,  &  garde  le  relie  ;  &  celui  qu’il  garde 
ell  à  celui  qu’il  communique  au  corps  B ,  comme  fa 
«  Quatrième Pro-  grandeur  ell  à  celle  du  corps  B  (  a  ).  Il  en  elt  de  même 
portion.  corps  B  à  l’égard  du  corps  D  :  c’elt-à-dire  ,  que  le 

corps  B  communique  pareillement  au  corps  D  une  par¬ 
tie  de  fon  mouvement  ,  &  qu’il  garde  le  relie  ;  &  que 
celui  qu’il  garde  ell  à  celui  qu’il  communique  au  corps 

req^ncc^df °  h  ^  ’  commc  grandeur  ell  à  celle  du  corps  D  (  b  ).  Or 
quatrième  Propo-  puis  que  par  la  fupofition  les  deux  corps  D  &  B  fe  cho- 

mon’  quent  avec  une  vîtelTe  égale  ;  &  qu’ainfi  la  quantité  du 

mouvement  du  corps  D  ell  à  la  quantité  du  mouvement 
du  corps  B,  comme  la  grandeur  du  corps  D  ell  à  la  gran- 
poSion!éme  Pr°"  deur  du  corps  B  (  c  )  ;  il  ell  évident  que  la  quantité  de 
mouvement  que  le  corps  D  communique  au  corps  B, 
doit  être  égale  à  la  quantité  de  mouvement  que  le  corps 
B  communique  au  corps  D.  Donc  s’il  y  a  deux  corps 
comme  D  &  B  qui  fe  choquent  directement  avec  une  vî- 

telîè 
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telle  égale  ,  chacun  d’eux  doit  communiquer  à  l’autre 
une  égale  quantité  de  mouvement  ;  ce  qu’il  falloit  dé¬ 
montrer.  , 


Exemple, 


Soit  le  corps  D  triple  du  corps  B  ,  &  qu’ils  fe  cho¬ 
quent  directement  avec  une  vîtelfe  égale  :  Cela  étant  , 
le  corps  D  doit  communiquer  le  quart  de  fon  mouve¬ 
ment  au  corps  B,  qui  doit  en  échange  lui  rendre  les  trois 
quarts  du  fien  (a).  Or  puis  que  par  la  fupofition  ces  a  Quatrième  Pro- 

j  _  ri7  1  1  a  1  rr  >  i  r  o  ,  .  pofition  &  troifié- 

aeux  corps  le  choquent  avec  une  vitelle  égalé  ;  &  qu  am-  me  Confequencc 


de  la  quatrième 
Tiopoûtion, 


fi  la  quantité  de  mouvement  du  corps  D  eft  à  la  quanti¬ 
té  de  mouvement  du  corps  B  ,  comme  la  grandeur  du 
corps  D  eft  à  la  grandeur  du  corps  B  ( b ),  ce  qui  fait  *  Deuxième pkm 
que  le  corps  D  a  trois  fois  plus  de  mouvement  que  le  pofîuoa* 
corps  B  ;  il  eft  évident  que  le  quart  du  mouvement  du 
corps  D  que  ce  corps  communique  au  corps  B  ,  doit 
être  égal  aux  trois  quarts  du  mouvement  du  corps  B, 
que  ce  corps  communique  au  corps  D  ;  ce  qu’il  falloit 
démontrer. 

PREMIERE  CoNSE  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  delà  i°. ,  que  deux  corps  qui  fe  choquent  di¬ 
rectement  avec  une  vîteiïe  inégale,  fe  communiquent  ré¬ 
ciproquement  une  quantité  de  mouvement ,  dont  celle 
que  l  un  communique  à  l’autre,  eft  à  celle  qu’il  en  re¬ 
çoit  en  échange,  comme  la  vîtefle  de  l’un  eft  la  vitefte 
de  1  ’autre  :  c’eft-à-dire  ,  que  les  mouvemens  qu’ils  fe 
communiquent  réciproquement  font  en  raifon  de  leur  vî- 
teflè. 


Dd 


IL  C  ON- 


MO 
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IL  C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  E. 


Il  s’enfuit  ^0. ,  que  deux  corps  égaux  qui  fe  choquent 
directement  avec  une  vîteiïe  égale,  fe  communiquent  réci¬ 
proquement  une  certaine  quantité  de  leur  mouvement, 
qui  eft  égale  au  mouvement  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deux  corps  avoit  avant  le  choc  ;  que  deux  corps  qui  fe 
choquent  direêtemcttt  avec  une  vîteiTe  égale  ,,  &  dont 
l’un  a  deux  fois  plus  4e  grandeur  que  l’ancre  ,  fe  com¬ 
muniquent  réciproquement  une  certaine  quantité  de  mou¬ 
vement,  qui  éft  égale  aux  f  du  mouvement  du  petit  , 
ou  aux  \  du  mouvement  du  grand  ;  que  deux  corps  qui 
fe  choquent  directement  avec  une  vîteiïe  égale ,  &  dont 
l’un  a  trois  fois  plus  de  grandeur  que  l’autre ,  fe  commu¬ 
niquent  réciproquement  une  certaine  quantité  de  mouve¬ 
ment,  qui  eft  égale  aux  |  du  mouvement  du  petit,  ou 
à  la  moitié  du  mouvement  du  .grand ,  &  ainiï  de  fuite. 

ï  1  I.  C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  'E. 

Il  s’enfuit  30. ,  que  deux  corps  égaux  qui  fe  choquent 
directement  avec  -une  vîteiïe  inégale ,  fe  communiquent 
réciproquement  une  certaine  quantité  de  mouvement  , 
qui  eiï  égale  à  la  moitié  du  mouvement  de  l’un ,  plus  la 
moitié  du  mouvement  de  l’autre  corps  ;  que  deux  corps 
qui  fe  choquent  directement  avec  une  vîteiïe  inégale,  & 
dont  i’un  eft  deux  fois  plus  grand  que  l’autre ,  fe  com¬ 
muniquent  réciproquement  une  certaine  quantité  de  mou¬ 
vement,  qui  eft  égale  aux  deux  tiers  du  mouvement  du 
petit  ,  plus  les  deux  tiers  de  ce  même  mouvement  multi¬ 
plié  par  le  nombre  qui  exprime  de  combien  la  vîtefle  de 
l’un  furpaiïè  celle  de  l’autre,  iï  le  grand  fe  meut  plus  vi¬ 
te  que  le  ^etit  ;  ou  divifé  par  le  nombre  qui  exprime  de 
combien  la  grandeur  de  l’un  furpaiïè  celle  de  l’autre,  n 
le  petit  fe  méat  plus  vite  que  le  grand  ;  que  deux  corps 
qui  fe  choquent  directement  avec  une  vîteiïe  inégale  ,  & 
-  •  ,  dont 
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dont  l’un  eft  trois  fois  plus  grand  que  l’autre ,  fe  com¬ 
muniquent  réciproquement  une  certaine  quantité  de  mou¬ 
vement,  qui  eft  égale  aux  trois  quarts  du  mouvement 
du  petit ,  plus  les  trois  quarts  de  ce  même  mouvement 
multiplié  par  le  nombre  qui  exprime  de  combien  la  vî- 
tefTe  de  l’un  furpafle  celle  de  l’autre ,  fi  le  grand  fe  meut 
avec  plus  de  vîteftè  que  le  petit,  ou  divifé  par  le  nombre 
qui  exprime  de  combien  la  grandeur  de  l’un  furpafte  cel¬ 
le  de  l’autre ,  fi  le  petit  fe  meut  avec  plus  de  vîtefle  que 
le  grand ,  de  ainfi  de  fuite. 

IV.  C  O  N  S  E  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  enfin ,  que  deux  corps  qui  fe  choquent  dî- 
reftement  avec  des  vîteftès  qui  font  en  raifon  réciproque 
de  leur  grandeur ,  fe  communiquent  réciproquement  une 
certaine  quantité  de  leur  mouvement  ,  qui  eft  égale  au 
mouvement  que  l’un  ou  l’autre  avoit  avant  le  choc. 

VII.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  fe  meut  avec  une  certaine  vîteftè  fe 
mouvra  deux  fois  plus  vîtë  s’il  reçoit  un  nouveau  mou¬ 
vement  qui  foit  égal  a  celui  quil  avoit  déjà,  de  qui  le 
détermine  à  fe  mouvoir  vers  le  même  endroit  ;  il  fe 
mouvra  trois  fois  plus  vite  s  il  reçoit  un  nouveau  mou¬ 
vement  qui  loit  double  de  celui  qu  il  avoit  déjà ,  de  qui 
le  détermine  à  le  mouvoir  vers  le  meme  endroit ,  de  ain- 

fi  de  fuite. 

Démonstration. 

1  ,  <  ,  .  t  '  f  ;  i  ,  .  ,  v  '-'/J  r  '  y,  '  **  t\  ■*  , 

Cette  Propofition  eft  manifefte  par  la  première  Défi¬ 
nition  ,  de  par  le  quatrième  Axiome. 

VIIIv  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  fe  meut  doit  demeurer  en  repos  s’il  re* 
r  Dd  i  Çoft 


in  Conjectures  Physiques. 

çoit  un  nouveau  mouvement  égal  &  directement  contrai? 

re  à  fon  premier  mouvement. 

Démonstration. 

Le  mouvement  d'un  corps  fe  détruit  &  fe  perd  fi  cc 
corps  reçoit  un  nouveau  mouvement,  cjui  foit  égal  &  di¬ 
rectement  contraire  à  l'autre  (  a  ).  Par  confequent  un 
corps  doit  demeurer  en  repos  s’il  reçoit  un  nouveau  mou¬ 
vement  qui  foit  égal  &  directement  contraire  à  fon  pre¬ 
mier  mouvement  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

-  '  •  ^  •  •  ■■  •i. 

PREMIERE  C  ON  SE  Q_U  E  N  C  E.. 

Il  s’enfuit  delà  ,  qu’un  corps  qui  reçoit  un  nouveau 
mouvement  qui  furpafle  le  premier,  &  qui  lui  eft  direc¬ 
tement  contraire  ,  doit  prendre  avec  ce  furplus  de  mou¬ 
vement  ,  un  chemin  directement  contraire  à  fon  premier 
mouvement.. 

I  I.  C  O  N  $  E  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  auffi ,  qu’un  corps  qui  reçoit  un  nouveau 
mouvement  qui  eft  inferieur  &  directement  contraire  au 
premier,  doit  continuer  fon  chemin  avec  ce  qui  lui  refte 
de  fon  premier  mouvement. 

IX.  PROPOSITION. 

Si  un  corps  qui  fe  meut  reçoit  un  nouveau  mouvement 
qui  le  détermine  à  fe  mouvoir  le  long  d’un  chemin  qui 
coupe  le  premier  chemin  à  quelque  angle  que  ce  puiftê 
être  ;  ce  corps  fe  doit  mouvoir  le  long  de  la  diagonale 
d’une  figure  quadrilatère  ,  dont  l’une  des  deux  lignes 
opofées  exprime  la  quantité  de  mouvement  qu’il  avoir 
avant  que  de  recevoir  le  nouveau  mouvement,  &  dont 
Tune  des  deux  autres  lignes  opofées  exprime  la,  quantité 
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de  mouvement  qu’il  a  acquife  de  nouveau  ;  &  il  ne  doit 
pas  employer  plus  de  tems  à  parcourir  la  diagonale  de 
cette  figure,  qu’il  en  employeroit  à  parcourir  l’un  de  fes 
cotez  feparement. 

Soit  A ,  un  corps  qui  fe  va  mouvoir  le  long  de  la  lf* 
gne  A  B ,  &  qu’au  poinét  A  il  reçoive  un  nouveau  mou¬ 
vement  pour  fe  mouvoir  dans  le  même  tems  le  long  de 
la  ligne  A  C ,  qui  faflè  avec  la  ligne  A  B  un  angle  com¬ 


me  BAC  ;  je  dis  que  ce  corps  parcourra  la  diagonale 
AD  de  la  figure  quadrilatère  A  B  D  C  dans  le  même 
tems  qu’il  employeroit  à  parcourir  la.  ligne  AB  ou  AC 
feparement. 

D  E  M  O  N  S  T  R  A  T  I  O  N. 

Le  corps  A  a  la  force  de  parcourir  dans  un  certain 
tems  le  côté  AB  de  la  figure  ABDC  ;  &  comme  ce 
corps  reçoit  au  poinét  A  une  nouvelle  force  pour  par¬ 
courir  dans  le  même  tems  le  côté  A  C  ;  il  doit  prendre 
un  chemin  qui  tienne  de  l’un  &  de  l’autre  de  ces  deux 
cotez  ,  fuivant  la  proportion  qu’il  y  a  entr’eux  ,  puis 
qu’il  n’y  a  point  de  raifon  pourquoi  il  obéïroit  piûtôt  à 
l’une  qu’à  l’autre  de  ces  deux  forces.  Par  conséquent  il 
doit  parcourir  la  diagonale  A  D  dans  le  meme  tems 
qu’il  pourroit  parcourir  l’un  de  fes  cotez  A  B  ou  A  C 
féparement.  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

D  d  3 


S  C  H  O- 


a  Premier  Axio¬ 
me. 
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Schoue; 

r  \  -;  ,  ,  *  •  •• 

Cette  diagonale  AD  peut  être  plus  grande  ou  plus 
petite  que  l’un  des  cotez  de  la  figure  A  B  D  C ,  fuivant 
que  les  deux  mouvemens  du  corps  A  s’accordent  plus 
ou  moins ,  ou  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  contrai¬ 
res  l’un  à  l’autre  ;  en  forte  que  fi  ces  deux  mouvemens 
font  égaux  &  directement  contraires  l’un  à  l’autre  ,  le 
corps  A  ne  fe  doit  nullement  mouvoir  ;  mais  il  doit  de¬ 
meurer  en  repos  fuivant  la  huitième  Propofition. 

Au  refte  ,  fi  ce  corps  reçoit  à  chaque  inflant  un  nou¬ 
veau  mouvement ,  il  doit  à  chaque  inftant  fe  détourner 
de  fon  chemin ,  &  par  confequent  parcourir  autant  de  li¬ 
gnes  droites,  qu’il  fe  détourné  de  fois  (a).  Et  toutes  ces 
lignes  droites  enfemble  feront  une  ligne  courbe ,  qui  fera 
plus  ou  moins  compofée  fuivant  les  differentes  maniérés 
que  le  corps  fe  fera  détourné. 

X.  PROPOSITION. 

Deux  corps  égaux  qui  fe  choquent  directement  avec 
une  vitefie  égale,  &  qui  par  confequent  ont  des  mouve¬ 
mens  égaux ,  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’inftant  de 
leur  choc. 


Soient  D  &  B  deux  corps  égaux  qui  fe  choquent  di¬ 
rectement  avec  une  vlteffe  égale  ;  je  dis  que  ces  deux 
corps  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’inftant  de  leur 
choc. 

Démonstration. 

Le  corps  D  doit  communiquer  la  moitié  de  fon  mou¬ 
vement 
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vement  au  corps  B  &  fe  referver  l’autre  moitié ,  &  pa¬ 
reillement  le  corps  B  doit  communiquer  la  moitié  du 
fien  au  corps  D,  &  fe  referver  l’autre  moitié  (a).  Et  4 Quatrième con- 

,  1  .  .  iequencc  de  la  qua- 

comme  le  mouvement  que  le  corps  B  communique  au  tmmePiopofmon 
corps  D  eft  égal  &  directement  contraire  au  mouvement 
que  le  corps  D  s’eft  refervé  ,  &  que  pareillement  le 
mouvement  que  le  corps  D  communique  au  corps  B  eft 
égal  ^directement  contraire  au  mouvement  que  le  corps 
B  s’eft  refervé  ;  ces  deux  corps  doivent  demeurer  en  re¬ 
pos  dès  i’inftant  oie  leur  choc  (b)  ;  ce  qu’il  falloit  dé-  po£^ti€mc  PrGfa 
montrer. 

XI.  PROPOSITION. 

Deux  corps  qui  fe  choquent  directement,  &  dont  l’un 
furpafle  l’autre  en  grandeur  autant  qu’il  en  eft  furpafle 
en  vîtefle:  c’eft-à-dire,  qui  fe  choquent  directement  avec 
des  vîteffes  qui  font  en  raifon  réciproque  de  leur  gran¬ 
deur  ,  &  qui  par  confequent  ont  des  mouvemens  égaux  ; 
ces  deux  corps  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’inftant 
de  leur  choc. 

Soient  D  &  B  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment  ,  &  que  le  corps  D  furpafle  le  corps  B  en  gran¬ 
deur  autant  qu’il  en  eft  furpaflé  en  vîtefle  ;  je  dis  que 
ces  deux  corps  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’inftant 
de  leur  choc. 

D  e  m  o  n  s  t  r  a  t  1  o  n. 

La  quantité  de  mouvement  que  le  corps  B  communi¬ 
que  au  corps  D  eft  à  celle  qu’il  en  reçoit  en  échange, 
comme  la  vîtefle  du  corps  B  eft  à  la  vîtefle  du  corps  D 
Ce)  ;  &  par  confequent  le  corps  B  retient  une  quantité  f^Pr^e:eredeCo^ 
de  mouvement,  qui  eft  à  celle  que  le  corps  D  retient,  ^me  riopcli~ 
comme  la  vîtefle  du  corps  D  eft  à  la  vîteflTe  du  corps  B. 

Or  comme  par  la  fupofttion  la  vîtefle  du  corps  D  eft  à 

la  vîtefle  du  corps  B  ,  comme  la  grandeur  du  corps  B  eft 

à  la 


•(TroifîémeCon- 
fequence  de  la  qua- 
txiemePropolItion. 


b  Huitie'mc  Iio- 
gofition. 


c  Première  Con- 
fequence  de  la  Si¬ 
xième  Propofitiorij 
&  troisième  Con- 
fequence  de  la  qua- 
txiemePropofîtion. 

à  Première  Défi¬ 
nition. 
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à  la  grandeur  du  corps  D  ;  &  que  la  quantité  de  mouve¬ 
ment  que  le  corps  B  communique  au  corps  D,  eft  à  cel¬ 
le  qu’il  en  reçoit  en  échange  ,  comme  la  grandeur  du 
corps  D  eft  à  la  grandeur  du  corps  B  (a)  ;  il  eft  évi¬ 
dent  que  le  mouvement  que  le  corps  B  communique  au 
corps  D  eft  égal  à  celui  que  ce  corps  D  retient  ;  &  que 
le  mouvement  que  le  corps  D  communique  au  corps  B, 
eft  égal  à  celui  que  ce  corps  B  retient.  Et  comme  le 
mouvement  que  le  corps  B  communique  au  corps  D 
n’eft  pas  feulement  égal  ,  mais  encore  directement  con¬ 
traire  au  mouvement  que  ce  corps  retient  ;  &que  de  mê¬ 
me  le  mouvement  que  le  corps  D  communique  au  corps 
B  n’eft  pas  feulement  égal,  mais  encore  directement  con¬ 
traire  au  mouvement  que  ce  corps  B  retient  ;  ces  deux 
corps  doivent  demeurer  en  tepos  dès  l’inftant  de  leur 
choc  (6)  ;  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

Exemple. 

Soit  le  corps  D  triple  du  corps  B,  &  qu’il  ait  trois  fois 
moins  de  vîtelTe  que  ce  corps.  Cela  étant,  le  corps  B 
doit  communiquer  les  i  de  fon  mouvement  au  corps  D 
&  en  retenir  le  quart ,  &  le  corps  D  doit  communiquer 


le  quart  du  fien  au  corps  B  &  en  retenir  les  trois  quarts 
(r )  ;  Et  comme  chacun  de  ces  deux  corps  à  une  égale 
quantité  de  mouvement  (d)  ;  il  eft  évident  que  les  trois 
quarts  du  mouvement  que  le  corps  B  communique  au 
corps  D  doivent  être  égaux  aux  trois  quarts  du  mouve¬ 
ment  que  ce  corps  D  retient ,  &  que  le  quart  du  mou¬ 
vement  que  le  corps  D  communique  au  corps  B,  doit 
être  égal  au  quart  du  mouvement  que  ce-  corps  B  retient. 
Or  comme  les  trois  quarts  du  mouvement  du  corps  B 
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qu’il  communique  au  corps  D ,  ne  font  pas  feulement 
égaux,  mais  encore  directement  contraires  aux  trois  quarts 
du  mouvement  du  corps  D ,  que  ce  corps  D  retient  ;  & 
que  de  même  le  quart  du  mouvement  du  corps  D  qu’il 
communique  au  corps  B  n’eft  pas  feulement  égal ,  mais 
encore  directement  contraire  au  quart  du  mouvement  du 
corps  B,  que  ce  corps  B  retient  ;  il  eft  évident  que  ces 
deux  corps  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’inftant  de 
leur  choc  (a)  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer.  4  Huitième tro- 

pofttiofl. 

XII.  PROPOSITION. 


Deux  corps  égaux  &  également  éloignez  du  centre  de 
leur  mouvement  doivent  demeurer  en  équilibre. 

Soient  A  &  B  deux  corps  égaux  &  également  éloignez 
du  centre  de  leur  mouvement  C  ;  je  dis  que  ces  deux 
corps  doivent  demeurer  en  équilibre. 


7V 


Démonstration. 

Le  corps  A  ne  fauroit  fe  mouvoir  fans  mouvoir  8c  en¬ 
traîner  avec  foi  le  corps  B ,  8c  pareillement  le  corps  B  ne 
lauroit  fe  mouvoir  fans  mouvoir  &  entraîner  avec  foi  le 

corps  A ,  &  par  confequent 
ces  deux  corps  doivent  être 
confiderez  comme  fi  l’un 
choquoit  l’autre  directe¬ 
ment.  Or  comme  par  la  fupofition  ces  deux  corps  font 
d’égale  grandeur  ,  8c  également  éloignez  du  centre  de 
leur  mouvement  C ,  8c  qu’ainfi  ils  reçoivent  par  la  pe- 
fanteur  une  égale  quantité  de  mouvement  pour  rouler 
autour  de  ce  centre  immobile  ;  ces  deux  corps  doivent  de-  h  Dixiéme  rie- 
meurer  en  repos  (^),  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
équilibre  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 


XIII.  PROPOSITION. 


Deux  colonnes  d’Air  ou  d’Eau  ,  ou  de  quelque  autre 

Ee  liqui- 
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liquide  que  ce  puiffe  être ,  comme  A  &  B  ,  étant  éga¬ 
les  en  toutes  maniérés ,  doivent  demeu¬ 
rer  en  équilibre. 

La  Démonflration  de  cette  Propofi- 
B  tion  n’efl:  pas  différente  de  celle  qui  pré¬ 
cédé. 


A 


XIV.  PROPOSITION 


Deux  corps  inégaux  dont  les  éloignemens  du  centre 
de  leur  mouvement  font  en  raifon  réciproque  de  leur 
grandeur  ,  doivent  demeurer  en  équilibre. 

Soient  A  &  B  deux  corps  dont  le  corps  A  furpafle 

îe  corps  B  en  grandeur ,  au¬ 
tant  que  fon  éloignement  du 
centre  de  leur  mouvement  C 
eft  furpafle  par  l’éloignement 
du  corps  B  de  ce  centre  ;  je 


r 
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dis  que  ces  deux  corps  doivent  demeurer  en  équilibre. 


D  E  M  O  N  S  T  R  A  T  ION. 


Le  corps  A  ne  fauroit  fe  mouvoir  fans  mouvoir&  entraî¬ 
ner  avec  foi  le  corps  B,  &  pareillement  le  corps  B  ne  fau¬ 
roit  fe  mouvoir  fans  mouvoir  &  entraîner  avec  foi  le  corps 
A;  de  maniéré  que  ces  deux  corps  peuvent  être  confiderez 
comme  s’ils  fe  choquoient  directement.  Or  comme  par 
la  fupofition  le  corps  A  furpalTe  en  grandeur  le  corps  B, 
autant  que  fon  éloignement  du  centre  de  leur  mouve¬ 
ment  C  eft  furpafle  par  l’éloignement  du  corps  B  de  ce 
même  centre  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  comme  le 
corps  A  furpafle  en  grandeur  le  corps  B  ,  autant  qu’il 
en  eft  lurpafle  en  vîteflè  ;  ces  deux  corps  doivent  de- 

à£rme rt0‘  meurer  en  reP0S  («)  .  ou  pour  mieux  dire,  en  équili¬ 
bre  ;  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

^  '  Au- 
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\ 

Comme  par  la  fupofition  le  corps  A  furpaiïè  en  gran¬ 
deur  le  corps  B ,  autant  que  fon  éloignement  du  centre 
de  leur  mouvement  C ,  eft  furpafîé  par  l’éloignement  du 
corps  B  de  ce  même  centre  ;  le  corps  A  ne  fauroit  def- 
cendre  vers  le  centre  de  la  Terre  ,  fans  en  éloigner  le 
corps  B  avec  une  vîteffe  ,  qui  furpafte  la  Tienne  autant 
qu’il  furpafte  ce  corps  en  grandeur.  Or  comme  le  corps 
B  a  de  cette  maniéré  autant  de  mouvement  que  le  corps 
A,  qu’il  opofe  à  ce  corps  ;  il  eft  évident  que  ces  deux 
corps  doivent  demeurer  en  repos  (a)  ou  en  équilibre  ;  PoiSonfrac 
ce  qu’il  falloit  démontrer. 

Toute  la  ftatique  eft  fondée  fur  cette  Propofition  ;  & 
les  Leviers ,  les  Poulies ,  le$  Roues ,  les  Coins ,  les  Viz 
&  les  autres  Machines  qui  en  font  compofées ,  n’en  font 
que  des  Confequences. 

Il  s’enfuit  aufiî  delà  que  le  mouvement  perpétuel  eft 
impoflîble.  Car  quelque  compofée  que  foit  la  Machine, 
il  faut  qu’il  y  ait  des  poids  qui  defcendent ,  parce  qu’ils 
ont  plus  de  mouvement  que  d’autres  qu’ils  font  monter  , 

&  qui  pour  cette  raifon  ne  fauroient  defcendre  &  forcer 
les  premiers  à  monter  à  leur  tour.  Ainfi  cette  Machine 
doit  nèceflàirement  fe  mettre  en  repos  ;  d’autant  plus 
que  le  frottement  de  fes  pièces  doit  emporter  une  bonne 
partie  de  fon  mouvement. 

XV.  PROPOSITION. 

•  '  -  :  i  1  *•  .'  !  j  . 

V 

Deux  colonnes  d’Air  ou  d’Eau ,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  liquide  que  ce  foit  ,  qui  ont  communication  en- 
femble  ,  doivent  demeurer  en  équilibre  fi  elles  font  de 
même  hauteur,  quoi  -  qu’elles  foient  de  grolîeur  iné-r* 
gale. 

E  e  x  Soient 


xio  Conjectures'  Physiques. 

*  -  * 

Soient  A,  &  B  deux  colonnes  d’Eau  ,  par  exemple 


de  même  hauteur  ,  &  de  grofleur  inégale  ;  je  dis  que 
ces  deux  colonnes  doivent'  demeurer  en  équilibre. 


Démonstration. 


Comme  les  poids  des  deux  colonnes  A  &  B  font  en 
raifon  réciproque  des  chemins  qu’elles  ont  à  faire  pour 
monter  ou  pour  defcendre  ;  e’eft-à-dire ,  que  la  colonne 
A  furpafle  la  colonne  B  en  pefanteur,  autant  que  le  che¬ 
min  qu’elle  doit  faire  pour  monter  ou  pour  defcendre , 
eft  furpafle  par  le  chemin  que  doit  faire  la  colonne  B 
pour  monter  ou  pour  defcendre  ;  là  colonne  A  ne  fau- 
roit  defcendre  fans  faire  monter  la  colonne  B  avec  une 
vitefle ,  qui  furpafle  la,  fienne  autant  qu’elle  furpafle  cet¬ 
te  colonne  en  pefanteur.  Or  comme  la  colonne  B  a  de 
cette  maniéré  autant  de  mouvement  que  la  colonne  A, 
qu’elle  opofe  à  cette  colonne  ;  il  eft  évident  que  ces 
*  onzième tro-  deux  colonnes  doivent  demeurer  en  équilibre  (a)  ;  ce 
qu  il  iaüoit  démontrer. 

Toute  l’hydroftatique  ,  le  mouvement  des  mufcles 
dans  les  animaux,  &  mille  autres  chofes  de  cette  nature, 
font  fondées  fur  cette  Propofition  ;  par-là  on  pourroit 
faire  voir  fans  beaucoup  de  peine ,  qu’il  ne  feroit  pas  im~ 
poflible  de  lever  quelques,  milliers  de  livres  par  la  feule 
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PREMIERE  CoNSE  Q^U  EN  CE, 

Il  s’enfuit  delà  que  les  liqueurs  ne  pèfent  que  feîonr 

leur  hauteur  :  car  foit  A  un  vaif- 
feau  qui  contienne  quelque  li¬ 
queur,  &  qui  foit  féparé  en  deux 
parties  égales  ou  inégales.  Cela 
étant ,  il  eft  manifefte  que  la  li¬ 
queur  qui  eft  dans  l’une  des  deux 
féparations  eft  en  équilibre  avec 
celle  qui  eft  dans  l’autre  féparation,  pourvu  que  ces  deux 
liqueurs  féparées  foient  à  la  même  hauteur  ;  &  par  con- 
fequent  qu’elles  pèfent  également  des  deux  cotez  contre 
ce  qui  fait  leur  féparation  r  quelque  étendue  que  l’une 
de  ces  deux  liqueurs  puiffe  avoir  plus  que  l’autre ,  & 
qu’elles  ne  pèfent  que  félon  leur  hauteur. 

Soient  A  &  B  deux  colonnes  d’Eau  qui  foient  en  équi¬ 
libre.  S’il  y  avoir  une  féparation,  comme  par  exemple 
CD,  dans  la  colonne  A,  en  forte  qu’il  y  eût  le  poids 
d’un  pied  cube  d’Eau  deffus  ;  cette  féparation  étant  éga¬ 
lement  prefîée  des  deux  cotez  par  l’Eau  qui  eft  deffus  & 
par  celle  qui  eft  deffous,  ne  feroit  aucunement  en  danger 
d’être  brifée  quelque  foible  &  quelque  fragile  qu’elle  pût 
être.  Par  confequent  û  I  on  venoit  à  ôter  l’eau  qui  eft 
au  deffus  de  cette  féparation,  celle  qui  eft  au  deffous  fe¬ 
roit  un  effort,  &  peferoit  contre  cette  féparation  autant 
que  pourroit  faire  le  poids  d’un  pied  cube  d’Eau  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  eût  dans  le  petit  tuyau  B  qu’une  très  -  petite 
quantité  d’Eau  pour  faire  cet  effort. 

Soient  encore  A  &  C  deux  colonnes  d’Eau  qui  foient 
en  équilibre  avec  la  colonne  d’Eau  B.  S’il  y  avoir  des 
féparations  EF  &  GH  dans  les  deux  colonnes  A  &  C, 
enforte  qu’il  y  eut  par  exemple  le  poids  d’un  pied  cube 
d’Eau  deffus  chaque  féparation  ,  &  par  exemple  autant 
au  deffous  de  ces  féparations  ;  ces  deux  féparations,  étant 
preffées  des  deux  cotez  par  l’Eau  qui  eft  deffus  &pat 

E  e  y.  celle 


Voyez  la  figure 
de  la  page  prece-^ 
dente. 


Voyez  h  Sgarsc 
(lavante. 
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celle  qui  eft  deffous ,  ne  feroient  aucunement  en  danger 

d’être  brifees,  quelques  foi- 
bles  &  quelques  fragiles 
qu’elles  puffent  être.  Par 
confequent  fi  l’on  venoit  à 
ôter  l’Eau  qui  eft  au  defliis 
de  ces  réparations ,  celle  qui 
eft  au  deffous  ne  laiftèroit 
pas  de  faire  un  effort  &  de 
pefer  contre  ces  réparations 
autant  que  pourroit  faire  le 
poids  de  deux  pieds  cubes 
d’Eau  ;  &  contre  le  fond 
I K ,  fi  les  deux  feparations 
E  F  &  G  H  étoient  inébranlables ,  autant  que  pourroicnt 
faire  le  poids  de  trois  pieds  cubes  d’Eau  ,  outre  le  poids 
de  celle  qui  fe  trouve  dans  le  petit  tuyau  B ,  quoi-qu’il 
n’y  eût  dans  le  petit  tuyau  B  que  très-peu  d’Eau  pour 
faire  cet  effort. 

Comme  l’Air  fait  refîort,  &  qu’il  eft  en  équilibre  avec 

celui  qui  pèfe.deffus  &  qu’il  foûtient; 
fi  on  l’enfcrmoit  en  C  D  E  F  &  qu’on 
ôtât  par  exemple  celui  qui  pèfe  fur 
C  D  ;  il  feroit  contre  C  D  un  effort 
égal  au  poids  de  toute  la  colonne 
d’Air  qui  pefoit  auparavant  fur  CD. 
Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’Eau,  puis 
Y  qu’elle  n’a  point  de  refîort. 


E 


D 


L’Eau ,  ou  quelque  autre  liqueur  que  ce  puifîê  être  ne 

pèfe  donc  que 
félon  fa  hau¬ 
teur,  &  le  fond 
d’un  vaifîèau 
qui  la  contient 
en  eft  tou¬ 
jours  également  preffé  &  chargé  ,  quelque  figure  irre- 

guliere 
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gulicre  que  ce  vaifTeau  puiffe  avoir  ,  comme  A ,  B , 

C ,  D ,  E ,  Scc.,  pourvu  que  le  fond  foit  toujours  le  me- 
me. 


II.  C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  encore  delà  que  deux  colonnes ,  dont  l’une 
contient  une  liqueur  plus  pefante  que  l’autre  ,  doivent 
demeurer  en  équilibre ,  lors  que  celle  qui  contient  la  li¬ 
queur  la  moins  pefante  ,  furpafïe  en  hauteur  celle  qui 
contient  la  liqueur  la  plus  pefante ,  autant  qu’elle  en  eft 
furpaffée  en  pefanteur. 

Ainfi  une  colonne  de  Mercure  foûtient  &  contrebalan¬ 
ce  une  colonne  d’Eau  qui  a  prefque  quatorze  fois  plus 
de  hauteur,  parce  que  le  Mercure  pèfe  prefque  quatorze 
fois  plus  que  l’Eau  ;  &  fi  une  colonne  de  Mercure  de 
Vingt-huit  pouces  contrebalance  une  colonne  d’Air ,  qui’ 
s’étend  depuis  la  furface  de  la  Terre  jufqu’â  l’extremité 
de  l’atmofphere  que  cet  Air  forme  autour  de  la  Terre  ; 
il  faut  une  colonne  d’Eau  d’environ  trente  -  deux  pieds 
pour  contrebalancer  la  même  colonne  d’Air. 

III.  C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  aufïi  delà  qu’il  faut  des  colonnes  de  Mercu¬ 
re  ou  d’Eau  plus  ou  moins  élevées  pour  contrebalancer 
une  colonne  d’Air,  fuivant  que  cette  colonne  eft  plus  ou 
moins  pefante  ;  &  par  confequent  que  les  colonnes  de 
Mercure  ou  d’Eau  doivent  être  plus  ou  moins  élevées 
pour  contrebalancer  une  colonne  d’Air  ,  fuivant  qu’on 
eft  dans  des  endroits  plus  ou  moins  élevez ,  comme  par 
exemple ,  fur  des  hautes  montagnes  ,  ou  dans  des  caves 
fort  profondes. 

I  V.  C  O  N  $  E  Q_U  E  N  C  E. 

H  s’enfuit  encore  delà  que ,  par  exemple ,  une  colon¬ 
ne: 
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fe  trouve  quelque  corps  plus  pefant 
que  l’Eau  ,  doit  defcendre  ,  &  au 
contraire  monter  fi  elle  contient 
un  corps  plus  leger  que  l’Eau. 
Ainfi  la  colonne  A  B  étant  plus 
pelante  que  celles  qui  lui  font  voi- 
fines  ,  parce  qu’elle  contient  le 
corps  C  qui  eft  plus  pefant  que 
l’Eau  ,  elle  doit  defcendre  jufqu’à- 
ce  que  le  corps  C  foit  tombé  à 
fond. 

Au  contraire  fi  le  corps  C  eft  plus  leger  que  l’Eau ,  & 

par  confequent  aufii  la  colonne 
A  B  plus  legere  que  celles  qui 
lui  font  voifines  ;  cette  colon¬ 
ne  doit  monter  jufqu’à-ce  que 
le  corps  C  foit  forti  hors  de 
l’Eau  ,  en  forte  qu’un  volume 
d’Eau  dont  il  occupe  la  place 
l’égale  en  pefanteur ,  afin  que 
toutes  les  colonnes  foient  auf- 
pefantes  les  unes  que  les  au¬ 
tres. 


De  même  une  colonne  d’Air  ,  où  fe  trouve  quelque 
corps  plus  pefant  que  l’Air,  doit  defcendre,  &  ce  corps 
doit  tomber  à  Terre  ;  au  lieu  que  cette  colonne  devroit 
monter  fi  ce  corps  émit  plus  leger  que  l’Air. 

Comme  l’Air  eft  plus  leger  que  l’Eau  ,  &  plus  pefant 
que  la  matière  fubtile  qui  eft  au  deflus  de  l’atmofphere 
de  l’Air,  &  qui  eft  fans  doure  la  même  qui  fuccede  à  la 
place  de  l’Air  qu’on  tire  d’un  balon  par  la  machine  pneu¬ 
matique  ;  il  eft  manifefte  qu’un  corps  pefant  doit  defcen¬ 
dre  avec  plus  de  viteiïe  au  travers  de  l’Air  qu’au  travers 
de  l’Eau  ,  &  encore  avec  plus  de  vîtefie  au  travers  de 
cette  matière  fubtile  qu’au  travers  de  l’Air.  Ainfi  l’on 
voit  qu’une  plume  defcend  prefque  avec  autant  de  viteffe 

au 
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au  travers  de  cette  matière  fubtile,  qu’une  pierre  defcend 
au  travers  de  l’Air  ;  &  par  là  on  pourroit  peut-être  trou¬ 
ver  de  combien  l’Air  groiïîer  que  nous  refpirons,  eft  plus 
pefant  que  cette  matière  fubtile ,  &c. 

V.  C  O  N  S  E  CLU  E  N  C  E. 

Enfin  il  s’enfuit  delà  que  les  corps  qui  font  plus  pe¬ 
lants  que  l’Eau  y  doivent  perdre  de  leur  pefanteur  ,  & 
n’y  pefer  qu’autant  ,  qu’ils  pefent  plus  qu’un  volume 
d’Eau  dont  ils  occupent  la  place.  Ainfi  un  corps  qui 
pèle ,  par  exemple ,  dix-huit  livres  dans  l’Air  &  dix-fept 
dans  l’Eau  ,  où  il  perd  la  dix-huitiéme  partie  de  fa  pe¬ 
fanteur,  eft  dix-huit  fois  plus  pefant  que  l’Eau ,  &t. 

On  demande,  d’où  il  arrive  qu’on  fent,  outre  le  poids 
du  tuyau,  le  poids  de  tout  le  Mercure  qui  s’y  trouve 
fufpendu  au  deffus  du  niveau  de  celui  qui  eft  hors  du 
tuyau ,  s’il  eft  vrai  que  le  poids  de  l’Air  contrebalance  le 
Mercure  qui  fe  trouve  ainfi  fufpendu? 

Mais  comme  la  colonne  d’Air  qui  pèfe  fur  le  tuyau, 
&  qui  égale  en  pefanteur  le  Mercure  qui  s’y  trouve  fuf¬ 
pendu  ,  n’eft  contrebalancé  de  rien  ;  il  n’y  a  pas  de  quoi 
"s’en  étonner.  Car  c’eft  le  poids  de  la  colonne  d’Air  qui 
pèfe  fur  le  tuyau ,  que  l’on  fent  outre  le  poids  du  tuyau 
même,  &  non  pas  le  poids  du  Mercure  qui  s’y  trouve 
fufpendu. 

On  demande  encore ,  d’où  il  arrive  que  dans  un  tuyau 

fort  étroit,  comme  AB,  l’Eau 
monte  beaucoup  au  deffus  du  ni¬ 
veau  de  celle  qui  eft  hors  de  ce 
tuyau ,  &  y  demeure  fufpenduë? 
Quelques  Philofophes  ont  attri¬ 
bué  cette  différence  à  l’Air  ,  qui 
ayant  de  la  peine  à  fe  mouvoir 
dans  le  tuyau  étroit ,  ne  fauroit 
fi  bien  pouffer  l’Eau  vers  le  bas. 
Il  eft  vrai  que  l’Eau ,  quand  el¬ 
le  eft  déjà  montée  dans  le  tuyau 
étroit  au  deffus  du  niveau  de  cel* 

Ff  le 
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le  qui  eft  hors  du  tuyau  ,  y  doit  demeurer  fufpendue , 
parce  que  l’Air  qui  s’y  trouve,  s’apuyant  contre  les  parois 
de  ce  tuyau ,  trouve  de  la  difficulté  à  defcendre  &  pouf¬ 
fer  l’Eau  vers  le  bas  ;  mais  cela  n’eft  pas  dont  il  s’agit. 
On  demande  pourquoi  dans  un  tuyau  étroit  l’Eau  monte 
au  deffus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau  ,  & 
non  pas  pourquoi  elle  y  demeure  fufpendue  ,  quand  elle 
y  eft  montée  jufqu’à  une  certaine  hauteur? 

La  xaifon  qu’on  en  peut  donner,  eft  que  l’Eau  mouil¬ 
lant  le  verre ,  s’élève  tant  foit  peu  contre  les  parois  du 
tuyau ,  parce  que  l’Air  y  fait  moins  d’effort  que  dans  le 
milieu ,  &  prend  ainfi  une  figure  concave  dans  le  tuyau. 
Or  il  s’enfuit  delà  que  l’Eau  ,  étant  plus  élevée  contre 
les  parois  que  dans  le  milieu  du  tuyau ,  defcend  &  coule 
par  fa  pefanteur  naturelle  dans  ce  milieu ,  &  s’élève  par 
confequent  dans  toute  la  capacité  du  tuyau,  un  peu  au 
deffus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau.  L’Eau 
reprend  en  même  tems  fa  figure  concave  ,  d’autre  Eau 
fuccedant  à  la  place  de  celle  qui  a  coulé  dans  le  milieu 
du  tuyau  ;  &  cette  Eau ,  coulant  à  Ion  tour  dans  le  mi¬ 
lieu  du  tuyau,  elle  s’eleve  de  nouveau  dans  toute  la  ca¬ 
pacité  du  tuyau  un  peu  au  deffus  du  niveau  de  celle  qui 
eft  hors  du  tuyau  :  &  cela  continue  toujours  de  même 
jufqu’à-ce  qu’une  plus  grande  quantité  d’Eau  ne  puifle  y 
demeurer  fufpendue  ,  à  caufe  de  fa  pefanteur  naturelle  ; 
c’eft-à-dire,  jufqu’à-ce  que  l’Eau  qui  eft  montée  dans  le 
tuyau  au  deffus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau, 
&  la  colonne  d’Air  qui  pèfe  fur  cette  Eau  ,  mais  qui  ne 
pèfe  pas  deffus  entièrement  &  avec  tout  fon  poids ,  par¬ 
ce  que  fon  aêlion  eft  interrompue  par  l’Air  qui  fe  foû- 
îient  dans  le  tuyau,  contrebalancent  enfemble  l’Air  qui 
eft  hors  du  tuyau.  Alors  l’Eau  qui  defcend  &  coule  des 
parois  jufque  dans  le  milieu  du  tuyau ,  s’y  enfonce  aufii- 
ïôt ,  &  fait  une  efpece  de  circulation. 

Lors  que  le  tuyau  AB  eft  enfoncé  dans  de  l’Eau  jufi 
qu’en  D,  &  que  l’Eau  y  eft  montée,  par  exemple,  jufi 
qu’en  C  au  deffus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du 

tuyau; 
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tuyau  ;  il  arrive,  fi  on  l’enfonce  davantage,  que  PEati 
y  monte  à  mefure  qu’on  l’enfonce  ,  demeurant  toujours 
à  la  même  hauteur  au  deflus  du  niveau  de  celle  qui  eft 
hors  du  tuyau  ,  quelque  précaution  que  l’on  prenne  de 
l’y  enfoncer  le  plus  doucement  qu’il  eft  poffible  :  d’où  il 
eft  évident  que  l’élévation  de  l’Eau  dans  .un  tuyau  étroit 
au  deflus  du  niveau  de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau ,  ne 
peut  être  expliquée  comme  quelques-uns  l’ont  préten¬ 
du  faire,  en  foutenant ,  que  l’Eau  n’y  fauroit  entrer  en 
venant  d’un  lieu  fort  laçge  ,  farts  monter  par  un  certain 
balancement  tout  d’un  coup  bien  au  deffus  du  niveau 
de  celle  qui  eft  hors  du  tuyau  ,  &  fans  y  demeurer 

alors  fufpenduë  par  une  efpece  d’adhefion. 

On  pourrait  demander  pourquoi  il  n’arrive  pas  la  mê¬ 
me  chofe  au  Mercure  quya  l’Eau ,  &  pourquoi  le  Mercu¬ 
re.,  qui  prend  une  figure  convexe  dans  le  tuyau ,  parce 
qu’il  ne  le  fauroit  mouiller,  &  qui  eft  ainfi  plus  élevé  dans 
le  milieu  que  contre  les  parois  du  tuyau ,  ne  coule  &  rte 
defcend  pas  par  fa  pefanteur  naturelle  vers  ces  parois ,  & 
ne  s’élève  pas  par  confeqüent  dans  toute  la  capacité  du 
tuyau  un  peu  au  deffus  du  niveau  de  celui  qui  eft  hors 
du  tuyau,  &c?  ou  du  moins  pourquoi  il  n’y  monte  pas 
la  quatorzième  partie  de  ce  que  l’on  y  voit  monter  l’Eau, 
au  lieu  de  demeurer  au  deffous  du  niveau  de  celui  qui  eft 
hors  du  tuyau  ?  Mais  l’Air  contenu  dans  l’efpace  étroit 
qui  eft  entre  la  convexité  du  Mercure  &  les  parois  du 
tuyau  ,  empêche  le  Mercure  de  couler  contre  ces  parois, 
&  par  confeqüent  de  s’élever  par  toute  la  capacité  du 
tuyau  au  deffus  du  niveau  de  celui  qui  eft  hors  du  tuyau. 

Il  en  arrive  de  même  à  l’Eau  qui  fe  trouve  dans  un 
tuyau  étroit  qu’elle  ne  fauroit  mouiller,  &  qui  pour  cet¬ 
te  raifon  y  prend  une  figure  convexe  comme  le  Mercu¬ 
re. 

On  obferve  que  le  Mercure ,  lors  qu’il  eft  exactement 
purgé  de  tout  Air  ,  peut  demeurer  fufpëndu  dans  un 
tuyau  jufqu’à  quarante  ou  cinquante  pouces  ou  plus  La 
raifon  qu’on  en  peut  donner  eft  que  le  Mercure  ainfi  pur- 

F  f  x  gc 
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gé  d’Air,  s’apuie  contre  les  parois  du  tuyau  &  s’y  fou- 
tient  de  cette  maniéré.  Audi  lors  qu’on  donne  un  très- 
petit  coup  contre  le  tuyau  ,  le  Mercure  ne  s’apuyant 
plus  contre  fes  parois  tombe  jufqu’à-ce  qu’il  foit 
arrivé  à  fa  hauteur  ordinaire.  Lors  qu’il  n’eft  pas  exac¬ 
tement  purgé  de  tout  Air ,  celui  qui  y  refte  fe  débandant 
&  roulant  par  les  boules  du  Mercure  ,  fait  que  ces  bou* 
les  ne  fauroient  s’apuyer  contre  les  parois  du  tuyau. 

V.  A.  S.  m’a  demandé  pourquoi,  lors  qu’un  verre  éffc 
déjà  tout  plein  d’Eau ,  l’on  en  peut  mettre  encore  davan¬ 
tage  dans  ce  verre  jufqu’à  une  certaine  quantité  ,  ou  bien 
quelque  autre  matière  plus  pefante  que  l’Eau,  fans  que 
cette  Eau  courre  rifque  de  fe  répandre. 

La  raifon  de  ce  phenomene  eft  que  l’Air,  s’attachant 
au  verre  &  s’y  collant  pour  ainfî  dire,  forme  comme  une 
efpecé  de  digue  fur  fes  bords ,  qui  retient  l’Eau,  &  l’em¬ 
pêche  de  fe  répandre.  Et  preuve  de  cela.  Monseigneur, 
c’eft  qu’auffi-tôr  qu’on  mouille  quelque  part  les  bords 
du  verre  qu’ainfi ,  l’on  perce,  par  maniere*de  dire  , 
cette  digue ,  en  donnant  une  ifîîië  à  l’Eau  ,  l’Eau  s’écou¬ 
le  jufqu’à-ce  qu’elle  foit  à  la  même  hauteur  avec  le  bords 
du  verre. 

'  ,  •  * 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  ,  Monseigneur  ,  qu’un 

corps  ,  par  exemple  ,  une 

boule  comme  A  qui  nage 

fur  l’Eau  ainfî  élevée  en  bof- 
fe ,  tombe  contre  les  bords 
du  verre  dès  qu’elle  en 
aproche  ;  mais  il  paroît  très- 
furprenant  qu’il  faille  pour 
cela  qu’elle  ne  foit  pas  mouillée ,  8c  qu’auïïi-tôt  qu’elle 

l’eft,  comme  la  boule  B, 

bien  loin  de  tomber  contre 
les  bords  du  verre ,  elle  n’y 
fauroit  demeurer,  mais  s’en 
éloigne  toujours  quoi -que 
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La  raifon  qu’on  en  peut  donner  eft  que  l’Eau  ,  lors 
qu’elle  mouille  la  boule ,  s’élève  plus  entre  les  bords  du 
verre  &  cette  boule  quand  on  l’y  pouffe,  qu’en  aucun* 
autre  endroit  de  ces  bords  ;  d’où  il  arrive  que  l’Air ,  y 
ayant  plus  de  prife  fur  l’Eau  que  par  tout  ailleurs,  la 
doit  repouffèr  vers  le  milieu  ,  enfemble  avec  la  boule 
qu’elle  envelope  :  Et  c’eft  par  la  meme  raifon  que  l’Air 
arondit  une  goûte  d?Eau.  Mais  lors  que  EEau  11e  mouil¬ 
le  pas  cette  boule ,  elle  doit  tomber  contre  les  bords  du 
verre  à  caufe  de  la  figure  convexe  de  EEaiu 

Quand  le  verre  n’eft  pas  plein  d’Eau,  l’Air  y  agit  avec 

plus  de  force  dans  le  milieu 
que  vers  fes  bords ,  d’où  il 
arrive  que  l’Eau  y  prend  une 
figure  concave  :  &  alors  une 
boule  comme  C  que  l’Eau 
ne  mouille  pas ,  eft  pouftee 
vers  le  milieu  du  verre  ;  au 
lieu  qu’une  boule  comme 
D  eft:  pouftee  contre  les  bords  fi  l’Eau  la  mouille.  Car 

lors  que  l’Eau  ne  la  mouille 
pas  ,  la  pente  qui  eft:  entre 
la  boule  &  les  bords  du  ver¬ 
re  ,  devient  fi  roide  quand 
on  l’y  retient  de  force  ,  & 
d’ailleurs  l’Eau  qui  eft  un 
peu  defcenduë  entre  la  bou¬ 
le  &  les  bords  du  verre ,  fait 
tellement  efïbrt  pour  remonter  &  fe  mettre  à  la  meme 
hauteur  qu’elle  fe  trouve  par  tout  ailleurs  contre  ces 
bords,  que  la  boule  doit  rouler  avec  précipitation  vers  le 
milieu,  dès  qu’on  la  lâche  :  &  c’eft  par  la  même  raifon 
que  deux  boules  comme  A  &  B,  dont  l’une  eft  mouil¬ 
lée,  &  l’autre  ne  l’eft  pas» 
doivent  s’éloigner  l’une  de 
l’autre.  Mais  lors  que.  la 
boule  fe  trouve  mouillée  », 
Ef 3.  l’Ain- 


I> 
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l’Air  y  faifant  plus  d’effort  du  côté  qui  regarde  le  milieu 
du  verre ,  que  de  celui  qui  regarde  fes  bords ,  la  pouffe 
contre  ces  bords  :  &  c’eft  par  la  même  raifon  que  deux 

goûtes  d’Eau  qui  fe  tou¬ 
chent  ,  fe  confondent  pour 
;:Wù ^ _ -  n’en  faire  qu’une  feule  goû¬ 

te  qui  s’arrondit  dans  l’Air, 
ou  que  deux  boules  mouillées  comme  C  &  D  qui  ne 
doivent  être  confiderées  que  comme  deux  goûtes  d’Eau, 
fe  vont  joindre,  dès  que  l’Eau,  qui  mouille  &  envelope 
une  de  ces  boules ,  touche  celle  qui  mouille  &  envelope 
l’autre  boule. 

Or  une  goûte  d’Eau  comme  ABCDE  ne  s’arrondit 
-dans  l’Air,  que  parce  qu’elle  en  eft  également  comprimée 

de  toutes  parts ,  car  de  cette  maniéré  tous 
les  cônes  d’Eau  ABF,  BCF,  CDF, 
&c.,  qui  pèfent  fur  le  centre  F  ,  doivent 
être  d’égale  hauteur  pour  être  en  équilibre. 

Plus  les  liqueurs  diffèrent  entre  elles  , 
plus  elles  ont  de  difficulté  à  fe  penetrer  l’une 
Pautre  ,  &  être  mêlées  enfemble  ;  &  par 
confeqiient  plus  facilement  l’une  vient  à:  bout  d’arrondir 
l’autre.  Ainfi  le  Mercure  s’arrondit  mieux  que  l’Eau 
dans  l’Air,  parce  qu’il  y  a  une  plus  grande  différence  en¬ 
tre  le  Mercure  &  l’Air ,  qu’il  n’y  en  a  entre  l’Eau  & 
l’Air  ;  &  l’efprit  de  vin  ne  s’arrondit  prefque  point  dans 
l’Air,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  de  conformité  &  de  ra- 
port  entre  ces  deux  corps. 

La  propriété  qui  fe  trouve  dans  l’Air  de  s’attacher  à  la 
plupart  des  corps ,  &  d’empêcher  que  l’Eau  ne  les  puifle 
mouiller  ,  eft  caufe  qu’il  y  en  a  qui  ,  quor-que  plus  pe- 
fants  que  l’Eau,  ne  laiffent  pas  d’y  nager,  parce  qu’ai  ors 
P  Air  qui  s’y  attache,  faifant  pour  ainfi  dire  un  même 
E  corps  avec  eux ,  les  foutient.  Par 

exemple ,  la  boule  E  qui  eft  plus 
pefante  que  l’Eau  ,  -eft  foûtenuë 
par  l’Air  qui  fe  trouve  dans  le 

creux 
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creux  qu’elle  fait  dans  l’Eau  autour  d’elle  ;  ou  pour 
l’expliquer  plus  clairement  ;  cette  boule,  pelant  enfem- 
ble  avec  l’Air  qui  eft  dans  ce  creux ,  moins  qu’un  volu¬ 
me  d’Eau  égal  à  celui  dont  ils  occupent  la  place,  doit 
nager  fur  l’Eau,  &  s'y  enfoncer  plus  ou  moins  ,  fuivant 
qu’elle  eft  ou  peu  ou  beaucoup  plus  pefante  que  l’Eau. 

Il  n’eft  pas  furprenant  ,  Monseigneur,  que 

deux  boules  comme  F  &  G  qui 
flottent  fur  l’Eau  s’aillent  joindre 
lors  qu’elles  font  allez  proches* 
l’une  de  l’autre. 


XVI.  PROPOSITION. 

Deux  cotps  qui  fe  choquent  directement  avec  des 
mouvemens  inégaux ,  doivent  après  le  choc  partager  en- 
tr’eux  ,  à  proportion  de  leur  grandeur,  le  mouvement 
que  l’un  avoit  plus  que  l’autre  avant  le  choc ,  &  fe  mou¬ 
voir  enfuite  de  compagnie  avec  ce  furplus  de  mouve¬ 
ment. 

Soient  D  &  B,  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment  ,  &  dont  le  corps  D  ait  plus  de  mouvement  que  lé 


corps  B  ;  je  dis  que  ces  deux  corps  doivent  après  le  choc 
partager  entr’eux  à  proportion  de  leur  grandeur,  le  mou¬ 
vement  que  le  corps  D  avoit  plus  que  le  corps  B  avant 
le  choc ,  &  le  mouvoir  enfuite  de  compagnie  ,  avec  ce~ 
furplus  de  mouvement. 

Démons  t  r  ation. 


Deux  corps  qui  fe  choquent  directement  avec  des 

mou- 
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mouvemens  égaux ,  doivent  demeurer  en  repos  dès  l’int 

â*a\* onz?ime Pro- tanr  ^eur  c^loc  ia)-  Mais  comme  par  la  fupofition  le 

.portion.  corps  D  a  plus  de  mouvement  que  le  corps  B,  &  par 
confequent  qu’il  faut  confiderer  le  corps  B  comme  s’il 
étoit  en  repos  ,  &  choqué  direélement  par  le  corps  D 
avec  ce  furplus  de  mouvement  ;  il  eft  évident  que  le 
corps  D  doit  dès  Pinftant  du  choc  partager  avec  le  corps 
B  à  proportion  de  leur  grandeur,  le  mouvement  que  le 
corps  D  avoir  plus  que  le  corps  B  avant  le  choc  ,  & 
que  ces  deux  corps  doivent  fe  mouvoir  enfuite  de  com- 
y  Quatrième  no-  pagnie  avec  ce  furplus  de  mouvement  (b)  ;  ce  qu’il  fal- 
poton*  loi!  démontrer. 

Exemple.  * 


Voyez  la  figure 
precedente. 


c  Première  Dé¬ 
finition. 


d  Première  Con- 
fequencc  de  la  qua¬ 
trième  Propor¬ 


tion. 


«  Sixième  Pro- 
pofition  &  pre¬ 
mière  Confequen- 
ce  de  cette  Propo¬ 
rtion. 


f  Seconde  Con- 
fequcnce  de  la  hui 


Soient  D  &  B ,  deux  corps  qui  fe  choquent  direéle- 
ment ,  &  dont  le  corps  D  ait  trois  fois  plus  de  grandeur 
&  deux  fois  plus  de  vîtelïe  :  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ait  ûx 
fois  plus  de  mouvement  que  le  corps  B  (c)  ;  je  dis  que 
ces  deux  corps  D  &  B  partageront  entr’eux  à  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur ,  les  cinq  mefures  ou  portions  du 
mouvement  que  le  corps  D  a  plus  que  le  corps  B ,  & 
qu’ils  fe  mouvront  enfuite  de  compagnie  ,  avec  ce  fur- 
plus  de  mouvement. 

Le  corps  D  étant  trois  fois  plus  grand  que  le  corps 
B ,  lui  doit  communiquer  le  quart  de  fon  mouvement  <Sc 
en  garder  les  trois  quarts ,  &  le  corps  B  lui  doit  donner 
en  échange  les  trois  quarts  du  fien  ,  &  en  garder  le 
quart  (, d ).  Mais  comme  les  trois  quarts  du  mouvement 
que  le  corps  B  communique  au  corps  D,  ne  valent  que 
§  du  mouvement  du  corps  D,  parce  que  ce  corps  a  deux 
;  fois  plus  de  vîteiTe  que  îe  corps  B  (e)  ;  &  que  ces  trois 
quarts  du  mouvement  du  corps  B  font  directement  con¬ 
traires  aux  trois  quarts  du  mouvement  que  le  corps  D 
avoit  gardé  ;  il  ne  reliera  au  corps  D  que  les  £  du 
mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc  pour  continuer  à  fe 
;  mouvoir  (/).  Et  comme  le  quart  du  mouvement  que 

le 
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le  corps  D  communique  au  corps  B  vaut  f  du  mouve¬ 


ment  du  corps  B ,  parce  que  ce  corps  a  deux  fois  moins 
de  vîteflê  que  le  corps  D  (a)  ;  &  que  ces  f  de  mouve¬ 
ment  font  directement  contraires  au  quart  du  mouve¬ 
ment  que  ce  corps  B  avoir  gardé  ;  ce  corps  B  doit  ac¬ 
quérir  |  ou  is  de  mouvement  contraire  à  fort  ptemier 
mouvement  (  b ).  Or  comme  le  corps  D  a  fix  fois  plus 
de  mouvement  que  le  corps  B ,  chaque  f  du  mouvement 
du  corps  D  vaut  f  du  mouvement  du  corps  B  ;  &  par 
confequent  le  corps  D  doit  continuer  à  fe  mouvoir  avec 
2°  du  mouvement  que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc , 
lefquels  Î1  font  aux  1f  de  ce  même  mouvement ,  avec  les¬ 
quels  le  corps  B  fe  meut  d’un  fens  contraire ,  comme  la 
grandeur  du  corps  D  eft  à  la  grandeur  du  corps  B  ;  & 
ces  *f  de  *1  du  mouvement  du  corps  B ,  font  enfemble 
les  4  du  mouvement  que  le  corps  D  avoit  plus  que  le 
corps  B  avant  le  choc  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

CONSEQUENCE. 

Il  s’enfuit  delà  que  deux  corps  qui  fe  choquent  direc¬ 
tement  avec  des  mouvemens  inégaux ,  le  communiquent 
l’un  à  l’autre  une  certaine  quantité  de  leur  mouvement  , 
qui  eft  égale  à  tout  le  mouvement  de  celui  qui  en  a  eu  le 
moins ,  &  au  mouvement  que  l’autre  a  été  obligé  de  lui 
communiquer  du  furplus  du  fien,  pour  l’entraîner  avec  lui. 

XVII.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  un  autre  corps,  fait  fur  ce  corps 
une  impreffion  ou  un  effort  qui  égale  le  mouvement  qu  il 

lui  communique.  _ 

Gg  De- 


tiémePropofitioa* 


a  Première  Ce»* 
fequence  de  la  hui¬ 
tième  Psopoftüoa, 
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Démonstration. 

Un  corps  qui  communique  quelque  mouvement  à  un 
autre  corps  qu’il  choque ,  fait  un  effort  fur  ce  corps  pour 
lui  imprimer  ce  mouvement.  Or  comme  cet  effort  doit 
être  proportionné  au  mouvement  que  ce  corps  commu¬ 
nique  à  l’autre  corps  ;  il  eft  évident  qu’un  corps  qui 
choque  un  autre  corps,  doit  faire  fur  ce  corps  une  im- 
preffion  ou  un  effort  qui  égale  le  mouvement  qu’il  lui 
communique  ;  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

XVIII.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  un  autre  corps ,  trouve  dans  ce 
corps  une  réfiftance  qui  égale  le  mouvement  qu’il  lui 
communique. 

Demonstratio  n. 

Un  corps  qui  choque  un  autre  corps ,  fait  un  effort  fur 
ce  corps  qui  égale  le  mouvement  qu’il  lui  communi- 
‘0™****  °iue  (a)-  Or  un  corps  ne  fauroit  faire  effort  fur  un  au¬ 
tre  corps,  fans  que  ce  corps  lui  rèfifte  autant  qu’il  fait 
effort  fur  lui  ;  &  par  confequent  un  corps  qui  choque  un 
autre  corps  ,  trouve  une  réfiftance  en  ce  corps  qui  égale 
le  mouvement  qu’il  lui  communique  ;  ce  qu’il  falloit 
démontrer. 


XIX.  PROPOSITION» 

Un  corps  qui  fait  quelque  imprefîîon  ou  quelque  ef¬ 
fort  fur  un  autre  corps  qu’il  choque  ,  reçoit  de  ce  corps 
une  imprefîîon  ou  un  effort  égal  à  celui  qu’il  fait  fur 
l’autre  corps. 

Démonstration. 

Cela  eft  manifefte ,  parce  qu’un  corps  qui  choque  on 

qui 
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qui  pouffé  un  autre  corps ,  en  eft  autant  pouiXe  qu'il  le 
pouffé.  Ainfi  la  main  qui  poufTe  un  fardeau ,  en  eft  au- 
tant  pouffee  qu’elle  pouffé  ce  fardeau  :  c’eft-à-dire ,  que 
la  réfiftance  qu’un  corps  trouve  en  choquant  ou  en  pouf 
fant  un  autre  corps ,  eft  réciproque. 

PREMIERE  CONSE  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  delà  i°. ,  qu’un  corps  qui  choque  un  autre 
corps  qui  eft  en  repos ,  ou  que  deux  corps  qui  fe  cho¬ 
quent  ,  font  une  impreflion  ou  un  effort  l’un  fur  l’autre 
qui  égale  le  double  de  la  quantité  des  mouvemens  qu’ils 
le  communiquent  par  leur  choc. 

II.  CoNSE  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  x°. ,  qu’un  corps  qui  fe  trouve  entre  deux 
corps  qui  fe  choquent,  reçoit  un  effort  ou  une  impref¬ 
fion  de  ces  deux  corps  qui  égale  le  double  des  mouve¬ 
mens  que  ces  deux  corps  fe  communiquent  l’un  à  l’au¬ 
tre  :  car  en  fe  communiquant  ainfi  une  partie  de  leur 
mouvement  ,  il  faut  que  le  corps  qui  fe  trouve  entre 
deux ,  reçoive  ces  mouvemens  pour  les  communiquer  , 
&  par  confequent  qu’il  reçoive  un  effort  ou  une  impref¬ 
fion  qui  égale  le  double  des  mouvemens  que  ces  corps 
fe  communiquent  ;  favoir  ,  la  moitié  en  recevant  ces 
mouvemens,  &  l’autre  moitié  en  les  communiquant. 

Il  faut  remarquer  que  ceci  fupofe  ,  que  le  corps  qui 
eft  entre  ces  deux  corps  qui  fe  choquent ,  foit  infiniment 
grand  ou  infiniment  étendu,  comme  pourroit  être  le  pre¬ 
mier  Elément  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Difcours 
précèdent. 

III.  CONSE  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  30.,  que  le  premier  Elément  qui  fe  trouve 
entre  deux  corps ,  dont  l’un  choque  l’autre  qui  eft  en  re- 

G  g  z  pos, 
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pos ,  reçoit  un  effort  qui  égale  le  double  du  mouvement 
que’ l’un  de  ces  corps  communique  à  l’autre  ;  &  que  par 
confequent  cet  Elément  eft  contraint  de  fe  retirer  d  entre 
ces  deux  corps ,  fuivant  cet  effort. 

IV.  C  O  N  S  E  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  4°. ,  que  le  premier  Elément  qui  fe  trouve 
entre  deux  corps  qui  fe  choquent  l’un  L’autre,  reçoit  un 
effort  qui  égale  le  double  de  la  quantité  des  mouvemens 
que  ces  deux  corps  fe  communiquent  l’un  à  l’autre  ;  & 
que  par  confequent  cet  Elément  eft  contraint  de  fe  retirer 
d’entre  ces  deux  corps ,  fuivant  cet  effort. 

Première  Demande. 

Je  demande  que  l’on  m’accorde  ,  que  le  premier  Elé¬ 
ment  fe  fait  toujours  par  fon  effet  continuel  ,  un 
chemin  le  plus  large  qu’il  peut  entre  les  petits  corps  du 
fécond  Elément  ;  &que  par  confequent,  lors  qu’un  corps 
en  a  choqué  un  autre  ,  &  qu’il  a  obligé  le  premier  Elé¬ 
ment  de  fe  retirer  d’entr’eux  plus  ou  moins  ,  fuivant  la 
force  du  choc  ;  ce  premier  Elément  demandant  un  che¬ 
min  plus  large  entre  ces  deux  corps ,  que  ce  choc  ne  lui 
en  a  laifle,  écarté  par  une  réaction ,  ou  par  une  efpece 
de  reflux ,  ces  deux  corps  l’un  de  l’autre  ,  auffi-tôt  que 
leur  aétion  celle  pour  s’aprocher  davantage  l’un  de  1  au¬ 
tre  ,  &  diftribuë  à  chacun  d’eux  une  quantité  de  mouve¬ 
ment  ,  qui  égale  la  quantité  de  mouvement  que  l’un  de 
ces  corps  a  communiqué  à  l’autre. 

II.  Demande; 

Que  l’on  m’accorde  de  plus ,  que  lors  que  deux  corps 
fe  font  choquez ,  &  qu’ils  ont  obligé  le  premier  Elément 
de  fe  retirer  d’entr’eux ,  plus  ou  moins  fuivant  la  force 
du  choc ,  ce  premier  Elément  demandant  entre  ces  deux 
corps,  un  chemin  plus  large  que  leur  choc  ne  lui  en  & 

1  <  4 
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laiflè ,  écarte  par  une  réaction ,  ou  par  une  efpece  de  re¬ 
flux,  ces  deux  corps  l’un  de  l’autre ,  auftï-tot  que  leur  ac¬ 
tion  celle  pour  s’aprocher  davantage  l’un  de  l’autre,  & 
diftribuë  à  chacun  d’eux  une  quantité  de  mouvement  qui 
égale  la  quantité  des  mouvemens  que  ces  deux  corps  fe 
font  communiquez  l’un  à  l’autre  par  leur  choc. 

Jufqu’ici ,  en  parlant  dans  mes  Démonftrations  des 
corps  qui  le  choquent  ;  je  n’ai  pas  tenu  compte  du  pre¬ 
mier  Elément  qui  les  empêche  de  fe  toucher,  comme  je 
l’ai  fait  voir  dans  le  Difcours  précèdent ,  &  par  confe- 
quent  qui  les  empêche  de  fe  choquer  immédiatement.  Et 
l’on  voit  manifeftement  par  ces  Démonftrations  que  fans 
le  premier  Elément,  qui  eft  la  véritable  caufe  du  reflort 
des  corps  qui  -fe  choquent ,  le  mouvement  celTeroit  bien¬ 
tôt  dans  l’Univers. 

XX.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  directement  un  autre  corps  qui 
eft  en  repos ,  doit  recevoir  une  quantité  de  mouvement 
qui  foit  contraire  au  mouvement  qu’il  avoit  avant  le 
choc ,  &  qui  foit  égale  à  la  quantité  de  mouvement  qu’il 
communique  au  corps  qu’il  choque  :  Et  le  corps  choqué 
doit  aquerir  le  double  de  ce  mouvement. 

■  Soit  D ,  un  corps  qui  choque  directement  le  corps  B 
qui  eft  en  repos  ;  je  dis  que  le  corps  D  doit  recevoir 
une  quantité  de  mouvement ,  qui  foit  contraire  au  mou¬ 
vement  qu’il  avoit  avant  le  choc  ,  &  qui  ioit  égal  à  la 
quantité  de  mouvement  qu’il  communique  au  corps  B 
par  le  choc  ;  &  que  le  corps  B  doit  aquerir  le  double  de 

ce  mouvement. 

Démonstration. 

Le  corps  D  doit  en  choquant  le  corps  B  lui  comniu- 

niquer  une  certaine  quantité  de  fon  mouvement  (a):  Et  pJ0lg“r‘*- 
^  G  p  z  corn- 
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comme  le  premier  Elément  doit  par  fa  rèaftion  diftribuer 


à  chacun  d’eux  une  quantité  de  mouvement  qui  égale  la 
quantité  de  mouvement  que  le  corps  D  a  communiqué 
mind  De' au  corPs  B  00  î.ü  eft  évident  que  le  corps  D  doit  rece¬ 
voir  une  quantité  de  mouvement  qui  foit  contraire  au 
mouvement  qu’il  avoir  avant  le  choc ,  &  qui  foit  égale  à 
la  quantité  de  mouvement  qu’il  a  communiquée  au 
corps  B  ;  8c  que  ce  corps  B  doit  aquerir  le  double  de 
P0fiSrme  Pro' ce  mouvement  (b)  ;  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

PREMIERE  CoNSE  Q_U  E  N  C  E 


e  Quatrième  Pro¬ 
portion  ,  6c  pre¬ 
mière  Confequen- 
ce  de  cette  Propo¬ 
rtion. 

d  Première  De¬ 
mande. 

e  Huitième  Pro¬ 
portion. 

/  Septième  Pro- 
pofîtion. 


Il  s  enfuit  delà  i°. ,  qu’un  corps  qui  choque  directe¬ 
ment  un  autre  corps  qui  eft  en  repos ,  &  de  même  gran¬ 
deur  que  lui ,  doit  demeurer  en  repos  après  le  choc  ;  & 
que  le  corps  qui  étoit  en  repos  doit  aquerir  une  quantité 
ae  mouvement,  qui  égale  celle  que  l’autre  corps  avoit 
avant  le  choc  ;  car  le  corps  qui  choque  doit  perdre  la  moi¬ 
tié  de  fon  mouvement  en  le  communiquant  au  corps  qu’il 
choque  (c)  ;  &  par  la  réaction  du  premier  Elément ,  il 
doit  recevoir  autant  de  mouvement  contraire  (d) ,  ce  qui 
le  doit  mettre  en  repos  (<?).  Et  le  corps  choqué  doit  re¬ 
cevoir  la  moitié  du  mouvement  du  corps  qui  fait  le 
choc  (f)y  &  recevoir  tout  autant  de  mouvement  par  la 
réaftion  du  premier  Elément  (g)  ;  &  par  confequ ent  il 
doit  aquerir  autant  de  mouvement  que  le  corps  qui  l’a 
choqué  en  avoir  avant  le  choc  {h). 


II.  CONSE  QJJ  E  N  C  E. 

Il  s  enfuit  z°. ,  qu’un  corps  qui  choque  directement 

plu- 
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plufieurs  autres  corps  qui  font  tous  en  repos  dans  une 
même  ligne  de  direftion ,  &  chacun  de  même  grandeur 
que  lui ,  doit  après  le  choc  demeurer  en  repos  aufii-bien 
que  tous  les  autres ,  hormis  le  dernier ,  qui  doit  prendre 
tout  le  mouvement  que  le  corps  qui  a  commencé  à  cho¬ 
quer  avoit  avant  le  choc  :  car  le  mouvement  doit  fuccef- 
fivement  palier  de  l’un  à  l’autre  jufqu’au  dernier  qui  le 
doit  retenir ,  n’ayant  plus  aucun  corps  à  choquer. 

Ainfi  puis  que  le  fon  d’un  corps  refonnant  celle  dès 
que  les  vibrations  de  ce  corps  cedent  ;  on  peut  juger 
que  les  cerceaux  ou  fpheres  de  l’Air  font  tous  égaux  „ 
du  moins  vers  la  furface  de  la  Terre. 

III.  CONSE  Q_U  ENCE, 

Il  s’enfuit  30.,  qu’un  corps  qui  choque  directement  un 
autre  corps  qui  eft  en  repos  &  plus  grand  que  lui ,  doit 
après  le  choc  retourner  en  arriéré  avec  un  mouvement 
qui  égale  celui  qu’il  a  communiqué  au  corps  qu’il  a  cho¬ 
qué  ,  moins  le  mouvement  qu’il  a  retenu  ;  &  que  le 
corps  choqué  doit  après  le  choc  aquerir  un  mouvement 
double  de  celui  que  l’autre  lui  a  communiqué. 

IV.  CONSE  CLU  ENCE, 

Il  s’enfuit  40. ,  que  la  vîteile  n’augmente  ni  ne  dimi¬ 
nue,  lors  qu’un  corps  choque  directement  un  autre  corps 
qui  eft  en  repos  &  plus  grand  que  lui  ;  mais  que  la  quan¬ 
tité  de  mouvement  s’augmente  ;  en  forte  qu’il  y  ait  trois 
fois  la  quantité  du  mouvement  que  le  petit  a  communi¬ 
qué  au  grand,  moins  la  quantité  de  mouvement  que  le 
petit  a  retenu  après  avoir  communiqué  au  grand  ,  le 
mouvement  qu’il  falloit  lui  communiquer. 

V.  CONSE  CLU  ENCE. 

Il  s  Wuit  y0. ,  que  la  quantité  de  mouvement  s’aug¬ 
mente 
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mente  prefque  du  triple ,  lors  que  le  corps  qui  choque 
eft  beaucoup  plus  petit  que  le  corps  qu’il  choque  ;  & 
c’eft  alors  que  nous  difons ,  que  le  corps  choqué  eft  iné¬ 
branlable  ,  à  caufe  que  nos  fens  n’y  fauroient  remarquer 
aucun  mouvement  ;  &  que  le  corps  qui  le  choque  fe  ré¬ 
fléchit. 

Ainfi  le  mouvement  peut  s’augmenter  i  &  Defcartes 
a  fauflêment  fupofé  qu’il  y  en  a  toûjours  une  égale 
quantité  dans  l’Univers. 

VI.  CONSEQUENCE. 

Il  s’enfuit  6°.,  qu’un  corps  qui  choque  dire&ement 
un  autre  corps  qui  eft  en  repos,  &  plus  petit  que  lui, 
doit  après  le  choc  continuer  à  fe  mouvoir  avec  un  mou¬ 
vement  moindre  que  celui  qu’il  avoit  avant  le  choc ,  de 
deux  fois  le  mouvement  qu’il  a  communiqué  au  petit  ; 
&  que  ce  petit  doit  aquerir  un  mouvement  double  de  ce¬ 
lui  que  le  grand  lui  a  communiqué. 

VII.  CONSEQUENCE. 

Il  s’enfuit  7°. ,  que  la  quantité  de  mouvement  n’aug¬ 
mente  ni  ne  diminue  ,  lors  qu’un  corps  choque  directe¬ 
ment  un  autre  corps  qui  eft  en  repos  &  plus  petit  que 
lui  ;  mais  que  la  vîtefTe  s’augmente  ;  en  forte  que  celle 
que  le  petit  acquiert ,  &  celle  que  le  grand  perd ,  font 
l’une  à  l’autre  ,  en  raifon  réciproque  de  leur  gran- 

a  Première  Pro-  deur  (a). 

ÿofition.  N  J 

VIII.  CONSEQUENCE. 

Il  s’enfuit  8°.,  que  lors  qu’un  corps  choque  un  autre 
corps  qui  eft  en  repos ,  &  plus  petit  que  lui ,  la  vîtefle 
que  le  plus  petit  aquiert  après  le  choc ,  eft  à  celle  que  le 
plus  grand  avoit  avant  le  choc  ;  comme  le  produit  du 
nombre  qui  exprime  de  combien  ce  dernier  corps  a  per- 
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du  de  fon  mouvement ,  par  le  nombre  qui  exprime  de 
combien  ce  corps  eft  plus  grand  que  l’autre  ,  eft  a  l’uni- 
té  ;  &  par  confequent  ,  fi  la  différence  entre  le  plus 
grand  corps  qui  choque ,  &  le  plus  petit  corps  qui  fouf- 
fre  le  choc,  eft  exceflïve ,  le  plus  petit  doit  après  le  choc 
avoir  prefque  deux  fois  plus  de  vîteffé  que  le  plus  grand 
n’en  avoit  avant  le  choc.  i  ë 

IX.  CONSEQUENCE. 

Il  s  enfuit  90. ,  que ,  lors  qu’un  corps  choque  un  au¬ 
tre  corps  qui  eft  en  repos  &  plus  petit  que  lui ,  la  vîtefle 
que  le  plus  petit  acquiert  après  le  choc ,  eft  à  celle  que 
le  plus  grand  garde  après  le  choc  ;  comme  le  double  du 
nombre  qui  exprime  de  combien  ce  dernier  corps  eft  plus 
grand  que  l’autre ,  eft  à  la  différence  qu’il  y  a  entre  ces 
deux  corps,  &c. 

X.  C  O  N  S  E  (QU  E  n  c  E. 

Il  s’enfuit  io°. ,  que  dans  un  amas  de  corps  grands  & 
petits  qui  s’entrechoquent ,  les  petits  aquierent  par  ce 
choc  mutuel  plus  de  vîteffé  que.  ceux  qui  font  plus 
grands  ,  &  plus  de  mouvement  à  proportion  de  leur 
grandeur. 

Par  cette  derniere  Confequence  l’on  rend  facilement 
raifon  de  la  pefanteur  fans  avoir  recours  à  une  matière 
fubtile ,  qu’on  fupofe  gratuitement  fe  mouvoir  en  tous 
fens  avec  la  derniere  rapidité  autour  de  la  Terre.  Car 
dans  un  amas  d’une  infinité  de  corps  grands  8c  petits  , 
comme,  par  exemple  ,  la  Terre  avec  la  matière  groffïe- 
re  8c  fubtile  qui  l’environne ,  les  petits  doivent  s’éloigner 
du  centre  vers  la  circonférence,  &  pouffer  ceux  qui  font 
plus  gros ,  vers  le  centre  d’où  ils  viennent.  La  raifon  en 
eft  que  les  corps  qui  ont  plus  de  vîteffé-  que  ceux  qui 
font  plus  gros ,  8c  qui  ont  plus  de  mouvement  à  propor¬ 
tion  de  leur  grandeur,  doivent  trouver  beaucoup  moins 

H  h  de 
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de  difficulté  à  fe  mouvoir  du  centre  vers  la  circonféren¬ 
ce  ,  où  le  chemin  leur  eft  tout  à  fait  ouvert  pour  y  con¬ 
tinuer  leur  mouvement  avec  toute  la  liberté  &  l’étendue 
que  requiert  leur  vîteffe,  qu’à  fe  mouvoir  de  la  circon¬ 
férence  vers  le  centre  ,  où  ils  s’empêcheroient  les  uns 
les  autres  de  continuer  leur  mouvement,  &  d’où  s’entre¬ 
choquant  fans  ceffe  ,  ils  fe  chafferoient  auffi-tôt  les  uns 
les  autres. 

Si  la  Terre  que  nous  habitons  n’eft  pas  éternelle  ,  l’on 
peut  croire  qu’elle  a  été  formée  de  la  même  maniéré 
qu’elle  fe  conferve  à  préfent  par  la  pefanteur  ;  &  que 
d’une  infinité  de  corps  ,  les  plus  fubtils  &  les  plus  deliez 
s’étant  écartez  du  centre  d’un  vafte  cahos  ,  ont  pouffé 


tes  glus  gros  vers  le  centre  d’où  ils  font  venus  &  qu’ils 


ont: 
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ont  formé  de  cette  maniéré  une  boule  telle  qu’on  la  voit 
réprefentée  par  cette  figure ,  avec  un  très-grand  nombre 
de  lits  l’un  fur  l’autre. 

Ainfi  le  lit  qui  occupe  le  centre  de  cette  boule ,  doit 
contenir  les  corps  les  plus  greffiers  &  les  plus  irreguüers 
de  tous  ;  à  moins  que  ces  corps  en  defeendant  vers  ce 
centre  ,  ne  fe  fuffient  voûtez  en  chemin ,  &  qu’ainfi  ils 
n’eufîent  formé  le  lit  F  :  car  en  ce  cas  l’efpace  qui  eft  au 
centre  auroit  été  rempli  d’une  matière  allez  fubtile ,  8c 
peut-être  beaucoup  plus  fubtile  que  n’eft  l’Air  groffier 
que  nous  refpirons..  Et  fi  l’on  y  prend  garde  de  bien 
près ,  on  trouvera  qu’il  y  a  bien  de  l’aparence  que  cela  a 
été  fait  ainfi,  pour  ne  pas  dire  qu’il  eft  quafi  impoffible 
de  concevoir  que  cela  ait  pu  arriver  autrement. 

Et  même  fi  dans  le  commencement  il  y  eut  eu  quel¬ 
ques  corps  grofiîers  difperfez  dans  cette  efpace  ,  la  ma¬ 
tière  fubtile  qui  y  eft  contenue ,  les  auroit  jettez  &  pouf- 
♦fez  contre  la  furface  du  lit  F  ;  de  même  que  le  Vin  qui 
fe  fermente  ,  jette  les  corps  groffiers  &  pierreux ,  com¬ 
me  le  tartre  &  la  lie ,  contre  la  furface  intérieure  du  ton¬ 
neau.  Or  cela  n’arrive  que  parce  que  les  parties  les  plus 
fubtiles  du  Vin,  étant  le  plus  fortement  agitées,  trouvent 
à  caufe  de  cette  agitation  plus  de  facilité  à  fe  mouvoir 
dans  le  milieu  du  tonneau  que  par  tout  ailleurs  :  Car  el¬ 
les  fe  reflechiiïent  continuellement  de  la  furface  intérieu¬ 
re  vers  ce  milieu ,  d’où  elles  pouffent  les  corps  groffiers 
vers  cette  même  furface. 

Il  fe  pourroit  même  que  le  lit  G  fe  fût  voûté  à  quel¬ 
que  diftance  du  lit  F  ,  &  qu’ainfi  il  y  eut  un  efpace  vui- 
de  entre  les  deux  lits  F  &  G,  c’eft-à-dire,  un  efpace  voyez  h  figure 
rempli  d  une  matière  lubtile  a  peu  près  comme  il  y  en 
doit  avoir  une  dans  le  milieu  de  la  boule  ;  8c  que  le  lit  F, 
ne  pouvant  pas  fuivre  exactement  la  révolution  journalière 
de  la  Terre  fur  fon  Axe ,  demeurât  quelque  peu  en  arrié¬ 
ré  ,  comme  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S,  qu’il  arrive  à  l’Air 
qui  environne  la  Terre. 

Si  l’on  fupofe  à  préfent  que  le  lit  F  foit  parfemé 

H  h  x  d’une 
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d’une  infinité  de  corps  magnétiques ,  &  par  confequent 
le  gros  Aiman  dont  j’ai  déjà  parlé  ;  &  fi  l’on  fupofe  que 
les  Pôles  de  ce  gros  Aiman  foient  à  quelques  degrez 
éloignez  des  Pôles  de  la  révolution  journalière  de  la  Ter¬ 
re  ,  l’Aiguille  de  Bouflole  doit  décliner  de  ces  derniers 
Pôles ,  à  peu  près  comme  on  l’obferve. 

Puis  que  quelques-uns  des  corps  qui  forment  les  lits 
qui  fuivent  &  qui  envelopent  les  lits  F ,  G,  A,  ont  fans 
doute ,  en  defeendant  vers  leur  centre  commun,  été  obli¬ 
gez  de  fe  voûter  en  certains  endroits ,  comme  en  A,  B* 


H 


G  ,  D  ,  8(c.,  on  ne  fera  pas  furpris  fi  la  boule,  dont  on 
vient  de  faire  la  defeription ,  fe  trouve  avec  des  valons  8c 
des  montagnes  de  differente  hauteur  &  profondeur  ,  fui. 
Tant  que  ces  corps  fe  font  différemment  voûtez  en  chemin. 

Au 
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Au  refte  comme  les  corps  greffiers  n’ont  pû  defcendre 
Vers  leur  centre  commun ,  fans  entraîner  avec  eux  des 
corps,  qui,  quoi-que  beaucoup  moins  greffiers,  n’ont  pas 
pû  s’endebaraffer  pour  les  furmonter;  tous  les  lits  de  cette 
boule  fe  doivent  trouver  plus  ou  moins  remplis  de  vei- 
nés,  fuivant  que  les  corps  qui  forment  ces  lits ,  ont  en¬ 
traîné  plus  ou  moins  de  matière  lieterogene  avec  eux  ; 
de  même  que  cela,  fe  voit ,  lors  qu’après  avoir  affez  for¬ 
tement  agité  &  remué  de  l’Eau ,  où  l’on  a  fait  tremper 
de  la  pouffierede  quelque  pierre  broyée,  on  laide  pré¬ 
cipiter  cette  pouffiere  au  fond  du  Vaiffieau. 

J’ai  déjà  fait  voir  à  V.  A.  S.  que  le  reffort  des  corps 
fenfibles  eft  un  effet  de  la  pefanteur  ;  mais  lors  que  les. 
parcelles  d’un  corps  fenfible  fe  trouvent  comprimées  par 
le  poids  d’une  colonne  de  matière  qui  pèfe  deffus  ,  en 
forte  qu’il  n’y  ait  que  le  premier  Elément  tout  feul’  qui 
foit  entre  ces  parcelles ,  &  par  confequent  qu’elles  foient 
autant  comprimées  les  unes  contre  les  autres  qu’il  eft 
poffible  ;  ce  reffort  eft  encore  caufé  par  le  premier  Elé¬ 
ment,  qui  fe  trouvant  trop  comprimé  entre  les  parcelles 
de  ce  corps ,  les  repouffe  tant  qu’il  peut. 

Ainfi  le  Cylindre  AB  CD,  étant  mis  dans  une  fitua- 


tionavec  lè  plan  EABF  comme  il  eft  en  KGBH,  fe' 
redreffe ,  non  feulement  par  le  poids  d’une  colonne,  de 

H  h  3  ma- 
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matière  qui  pèfe  deflus  ,  fi  ces  deux  corps  réprefentent 
deux  parcelles  qui  ne  font  féparées  l’une  de  l’autre  que 
par  le  premier  Elément  ;  mais  il  fe  redrefie  aulîi  parce 
que  cet  Elément  qui  eft  entre  ces  corps ,  &  qui  fe  trou¬ 
ve  beaucoup  plus  ferré  &  comprimé  vers  B  que  vers  A, 
repoulfe  le  Cylindre  A  B  C  D  beaucoup  plus  fortement 
vers  B  que  vers  A ,  &  contribue  ainfi  enfemble  avec  la 
pefanteur  à  redrefier  ce  Cylindre  ;  car  autrement  cet  Elé¬ 
ment  eft  l’antagonifte  perpétuel  de  la  pefanteur. 

C’eft  ainfi  que  l’on  peut  croire  que  les  parcelles  des 
cerceaux  de  l’Air  font  reflort ,  &  que  ces  cerceaux  étant 
courbez ,  fe  redrefient  par  le  premier  Elément  qui  s’y  in- 
finuë.  Car  foit  A  B  C  D  E  F  ,  &c.  une  infinité  de  par¬ 


celles  ou  petits  corps  ,  qui  s’emboitant  l’un  dans  l’autre, 
compofent  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  un  cerceau  ou  par¬ 
celle  de  l’Air  tel  qu’il  eft  dans  fon  état  naturel  &  à  la 

dcr- 
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dërniere  furface  de  l’atmofphere  qu’il  forme  autour  de  la 
Terre  ;  &  foie  ABCDEFGH  &c.,  un  de  ces  cerceaux  pliez 


ou  courbez  par  le  poids  de  tous  ceux  qui  pèfent  defTiis» 
Cela  étant,  il  ne  fe  peut,  lors  que  le  feu  s’aproche  des 
cerceaux  ainfî  pliez  &  courbez,  qu’ils  11e  fe  redreffent  & 
ne  reprennent  plus  ou  moins  leur  figure  ronde ,  fliivant 
que  le  feu  efl  plus  ou  moins  abondant.  La  raifon  en  efl 
que  le  premier  Elément  ou  le  feu  qui  s’infinuë  entre  les 
parcelles  de  ce  cerceau ,  doit  écarter  les  parcelles  A  B 
C  D  les  unes  des  autres  du  côté  de  la  concavité  de  la 
courbure  ,  puis  qu’il  s’y  trouve  plus  ferré  qu’en  aucun 
antre  endroit ,  &  qu’il  doit  par  la  même  raifon  écarter 
les  parcelles  EFGHIKL  les  unes  des  autres  du  côté  de  la 
convexité  de  la  courbure.  Ainfi  plus  l’Air  efl:  compri¬ 
mé  plus  fon  reffbrt  efl  violent,  &  le  feu  ou  le  premier 
Elément  qui  s’y  infinuë  fait  d’autant  plus  d’effort. 

Au  relie  les  parcelles  qui  compofent  les  cerceaux  de 
l’Air ,  &  s’emboitent  l’une  dans  l’autre,  ne  fauroient  ja¬ 
mais  être  entièrement  féparées,  parce  que  rien  n’eft  ca¬ 
pable  de  fe  fourrer  entre  elles  que  le  premier  Elément 
tout  feul  ,  qui  n’eft  jamais  en  allez  grande  abondance: 
pour  cela  :  Car  le  feu  ordinaire  n  efl  qu’un  amas  d’une 
infinité  de  parcelles  ou  petits  corps  envelopez  d’une  af- 
fez  petite  quantité  du  premier  Elément  ;  de  forte  que 
Lôn  peut  comparer  ce  feu  à  du  fable  mouillé,  où  l’eau  > 
qui  le  mouille  réprëfente  le  premier  Elément  ?  &  où  le 
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fable  même  réprefente  les  parcelles  ou  petits  corps  enve- 
lopez  de  cet  Elément.  Et  pour  ce  qui  eft  du  feu  qui 
s’aflemble  dans  le  foyer  d’un  Miroir  ardent ,  &  qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  premier  Elément  tout  pur ,  qui  def- 
cend  du  Soleil  en  forme  de  petits  ruiflèaux  qu’on  apelle 
rayons  de  lumière  ;  cet  Elément  ou  ce  feu  y  eft  en  fi 
petite  quantité ,  quoi-qu’il  fonde  tous  les  métaux  pref- 
que  dans  un  inftant,  que  les  rayons  de  lumière  qui  vien¬ 
nent  des  objets  qui  font  à  l’entour,  trouvent  a  fiez  d’ou¬ 
verture  pour  palier  au  travers  de  ce  foyer  fans  y  rencon¬ 
trer  prefque  aucun  obftacle  :  Car  on  diftingue  les  objets 
au  travers  prefque  comme  s’il  n’y  avoit  rien  entre  deux; 
ce  qu’on  ne  fauroit  faire  au  travers  d’un  feu  de  paille 
quelque  foible  qu’il  foit ,  parce  que  les  parcelles  ou  pe¬ 
tits  corps  de  la  paille  qui  flottent  dans  une  petite  quan¬ 
tité  du  premier  Elément ,  arrêtent  les  rayons  de  lumière 
qui  fe  préfentent  pour  y  pafler. 

XXL  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  directement  un  autre  corps  qu’il 
atteint  dans  la  même  ligne  de  direction  ,  reçoit  une 
quantité  de  mouvement  qui  eft  contraire  à  fon  mouve¬ 
ment  ,  &  qui  eft  égale  à  la  quantité  de  mouvement  qu’il 
communique  au  corps  qu’il  choque  :  Et  le  corps  choqué 
aquiert  le  double  de  ce  mouvement,  outre  celui  qu’il 
avoit  avant  le  choc. 

Cette  Démonftration  fe  fait  de  la  même  maniéré  que 
la  précédente,  &  l’on  en  peut  tirer  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  confequences. 

Cons  E  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  qu’un  corps  qui  fe  meut  déjà ,  étant  ateint 
dans  la  même  ligne  de  direction  par  un  autre  corps  qui 
fe  meut  avec  plus  de  vîtefle  ,  n’eft  pas  choqué  par  ce 
corps  avec  tant  de  force  que  s’il  étoit  en  repos. 

Ainfi 
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Ainfi  un  corps  pefant  ne  fauroit  recevoir  à  chaque  inf- 
£ant  un  meme  degré  de  vltefle  ;  &  la  vite  fie  d’un  corps 
peiant  en  defeendant  vers  le  centre  de  la  Terre ,  ne  fau¬ 
roit  croître  à  chaque  inftant  félon  la  progreflïon  des 
nombres  1 ,  2 ,  3  ,  4 ,  f ,  &c.  car  le  corps  choqué-  pour- 
roit  a  la  fin  aller  avec  tant  de  vîtelfe ,  qu’il  n’iroit  guere 
moins  vite  que  le  corps  qui  le  devrait  choquer  ,  &  qui 
ne  pourrait  par  confequent  augmenter  que  très -peu  le 
mouvement  de  ce  corps. 

SCHOLIE, 

Il  ne  faut  pas  s  imaginer,  qu’un  corps  qui  choque  un 
autre  corps  n  a  befoin  d  aucun  tems  pour  communiciuer 
&  faire  pafer  fon  mouvement  au  corps  qu’il  choque  - 
Car  fi  cela  etoit  vrai ,  un  corps  qui  choque  plufieurs  au¬ 
tres  corps  qui  font  tous  dans  une  même  ligne  de  direc¬ 
tion,  &  chacun  de  meme  grandeur  que  lui,  ferait  avan¬ 
cer  tous  ces  corps  enfemble  en  même  tems,  contre  la  deu¬ 
xième  Confequence  de  la  vingtième  Propofition. 

Il  faut  donc  du  tems ,  quelque  petit  qu’il  puifiè  être , 
pour  que  le  mouvement  puifle  pafler  d’un  corps  à  un  au¬ 
tre,  comme  il  en  faut  generalement  pour  produire  tous 
les  effets  naturels  ;  &  j’ai  déjà  fait  voir  à  V.  A.  S.  en  lui 
expliquant  en  quoi  confifte  le  fon ,  que  fi  un  corps  cho¬ 
que  un  nombre  prefque  infini  d’autres  corps  ,  qui  font 
tous  dans  une  même  ligne  de  dire&ion ,  il  faut  un  tems 
très-fenfible  avant  que  le  mouvement  puifle  parvenir  du 
premier  jufqu’au  dernier. 

Ainfi  lors  qu  on  frape  avec  violence  contre  le  fommet 
d’une  plante,  on  l’abat  facilement  tandis  que  la  plante 
elle-même  demeure  prefque  immobile ,  au  lieu  qu’on  la 
fait  courber  jufqu’à  terre  fi  on  la  poufle  lentement. 

Quand  on  tire  une  baie  de  moulquet  contre  une  pla¬ 
que  de  fer  fufpenduë  en  l’Air  ;  on  perce  facilement  cette 
plaque  tandis  qu’elle  demeure  prefque  immobile.  Lors 
qu’on  tire  une  balle  de  moufquet  contre  une  vitre ,  l’on 

I  i  y  fait 
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y  fait  un  trou  tout  rond  fans  c  a  fier  ou  fendre  la  vître. 
Lors  qu’on  frape  avec  violence  fur  un  bâton  pofé  fur 
deux  verres  allez  fragile  ;  on  calTe  le  bâton  fans  c  a  lier  les 
verres,  &c.  :  Car  dans  tous  ces  cas  &  autres  femblables , 
le  coup  vient  avec  tant  de  violence  ,  qu’il  emporte  dans 
l’inftant  tout  ce  qui  lui  refifte ,  fans  donner  du  tems  aux 
parcelles  qui  reçoivent  le  coup,  de  communk|uer  leur 
mouvement  aux  parcelles  voifines  ,  comme  cela  arrive 
lors  que  le  coup  eft  lent. 

Puis  qu’un  corps ,  quelque  petit  qu’il  foit,  doit  com¬ 
muniquer  une  certaine  quantité  de  mouvement  au  corps 
qu’il  choque  ,  comme  je  viens  de  le  démontrer  ;  on 
comprendra  facilement  que  la  pefanteur  ne  doit  pas  com¬ 
mencer  d’agir  par  un  terme  indivifible  ,  comme  l’ont 
prétendu  plufieurs  Auteurs ,  &  principalement  Galilée  & 
Borelli  ;  mais  qu’en  vertu  du  premier  choc,  un  corps 
doit  commencer  à  parcourir  une  quantité  de  chemin  dé¬ 
terminé  dans  un  tems  déterminé. 


XXII.  PROPOSITION. 

Les  corps  qui  paflent  au  travers  de  quelque  liquide  , 
que  l’on  apelle  ordinairement  milieu,  y  doivent  trouver 
des  refi fiances  qui  font  comme  les  quarrez  de  leurs  vîtef- 

fes. 


De  monstration. 

•  • 

Un  corps,  qui,  par  exemple,  pâlie  au  travers  de  TAir 

avec  une  certaine  vîteffe,  doit  rencontrer  en  fon  chemin 
un  certain  nombre  de  corps  à  chacun  defquels  il  doit 
communiquer  une  partie  de  fon  mouvement  Ça) ,  &  qui 
a  .Quatrième -Pro-  confequent  lui  doivent  faire  quelque  réfiftance  ,  fui- 
F°aaoa'  vant  le  mouvement  qu’il  leur  communique  Çb).  Or 
b  Dix  huitième  comme  ce  corps ,  en  paiïant  par  ce  milieu ,  par  exemple, 
nopuuion.  ayec  deux  fois  plus  de  vîteffe,  doit  dans  le  même  tems 

rencontrer  deux  fois  plus  de  corps  ;  il  doit  tranfporter 

q  uatre  fois  plus  de  mouvement  aux  corps  qu’il  rencon¬ 
tre 
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qucnce  de  cette 
Propofition. 


PREMIERE  CONSEQUENCE. 

Il  s’enfuit  delà  qu’une  force  qui  fait  pafler  un  corps 
au  travers  de  quelque  milieu  avec  une  certaine  vîtefle  , 
doit  être  quatre  fois  plus  grande  pour  lui  faire  traverfer 
ce  milieu  avec  deux  fois  plus  de  vîtefle  ;  neuf  fois  plus 
grande  pour  lui  faire  traverfer  ce  milieu  avec  trois  fois 
plus  de  vîtefle  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  forte  que  la  force 
qui  fait  mouvoir  un  corps  au  travers  de  quelque  milieu 
eft  toujours  comme  le  quarré  de  la  vîtefle  avec  laquelle 
elle  fait  mouvoir. 

Pour  rendre  ceci  plus  intelligible,  qu’un  corps  A  achc- 
k  1  1  i  1  1  1  l  1  |  |  i  n  ve  dix  toifes  dans  une 
"  d  fécondé  de  tems  ,  & 

qu’il  aille  depuis  A  jufqu’en  B  ;  &  qu’un  autre  corps 
qui  l’égale  en  grandeur  achevé  dans  le  même  tems  une 
toife,  &  qu’il  aille  depuis  A  jufqu’en  C.  Maintenant  fi 
l’on  fupofe ,  pour  une  plus  grande  facilité ,  que  ces  deux 
corps  rencontrent  au  bout  de  chaque  toife  des  corps  qui 
leur  ôtent  tout  leur  mouvement  ;  il  faut  que  chaque 
corps  regagne  ce  mouvement  au  commencement  de  cha¬ 
que  toife ,  &  aquiere  une  nouvelle  force  pour  parcourir 
ce  chemin.  Mais  comme  le  premier  corps  doit  dans  le 
tems  d’une  fécondé  aquerir  dix  fois  cette  nouvelle  force 
pour  parcourir  les  dix  toifes ,  pendant  que  lautre  ne  la 
doit  aquerir  qu’une  feule  fois  pour  parcourir  la  première 
toife  ;  &  que  la  force  que  le  premier  corps  doit  aquerir 
au  commencement  de  chaque  toife  ,  doit  être  dix  fois 
plus  grande  que  celle  que  le  fécond  doit  aquerir  a  cha¬ 
que  toife ,  parce  que  le  premier  parcourt  ce  chemin  avec 
dix  fois  plus  de  vîtefle  que  le  fécond  ;  il  eft  évident  qu’il 
faut  cent  fois  plus  de  force  au  premier  corps  qu’au  fé¬ 
cond,  pour  aller  avec  dix  fois  plus  de  vîtefle  que  le  fé¬ 
cond  au  travers  de  quelque  milieu. 


Ii  x 


II.  CON- 
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*  C 

II.  C  ONSE  QJJ  E  N  C  E. 


Il  s’enfuit  encore,  qu’un  corps  qui  palTe  au  travers  de 
diffèrens  milieux ,  y  doit  rencontrer  des  réfiftances  dif¬ 
ferentes  ,  &  qu’il  doit  s’y  arrêter  plus  ou  moins  lente¬ 
ment  ,  fuivant  les  differentes  denfitez  des  milieux  qu’il 
traverfe  :  c’eft-à-dire ,  fuivant  que  ces  milieux  font  plus 
ou  moins  compofez  de  corps  capables  de  lui  faire  réfifc 
tance  &  de  l’arrêter. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  pourroit  objecter  que  l’experience  effc  manifefte-» 
ment  contraire  à  ces  Démonftrations  ;  car  fi  elles  étoient 
vraies,  il  femble  qu’un  corps  qui  pafle  au  travers  d’un 
liquide  quel  qu’il  puifle  être ,  comme ,  par  exemple ,  au 
travers  de  l’Air ,  auroit  de  la  peine  à  traverier  feulement 
une  efpace  égal  à  fa  mafle  fans  s’arrêter ,  &  fans  demeu¬ 
rer  en  repos  ;  bien  loin  de  faire  un  trajet  de  quelques 
lieues,  comme  cela  fc  trouve  par  l’experience. 

Mais  comme  les  parties  de  l’Air  a  &  b  qui  font  im¬ 
médiatement  choquées  par  le  corps  A  ,  en  choquent 

* . . d’autres ,  comme  c  &  d  ;  &  ainfi 

/  N  de  fuite,  jufqu’à-ce  que  les  par- 

f  i  v  :  ries  e  &  f  choquent  derechef  im- 

.  G;  :  A  j  jd;  médiate  ment  ce  corps  A  par  der- 

\  *  \  V _ /. /  i  riere ,  prefque  avec  autant  de  for- 

\  4 . .  \;;Y  y*  cc  Siue  ce  corPs  a  choqué  les  par- 

**••..?..**  ries  a  &  b  ;  il  eft  évident  qu’il 

ne  doit  guere  perdre  de  fon  mouvement  ;  &  par  confe- 
quent,  qu’il  pourra  faire  un  affez  grand  trajet  au  travers 
de  l’Air  avant  que  de  s’arrêter,  &  demeurer  en  repos. 

Je  dis  que  les  parties  de  l’Air  e  Si  f  choquent  dere¬ 
chef  immédiatement  ce  corps  A  par  derrière  ,  prefque 
avec  autant  de  force  que  ce  corps  a  choqué  les  parties  a 
&  b  ,  parce  que  les  parties  de  l’Air  qui  font,  autour  du 

cer- 
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cercle,  ou  du  tourbillon  de  celles  qui  fe  choquent  les 
unes  les  autres  ,  en  reçoivent  quelque  peu  de  mouve¬ 
ment  qui  ne  revient  pas  au  corps  A ,  &  fans  quoi  ce 
corps  fe  mouvroit  toujours  fans  jamais  s’arrêter. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  le  mouvement  d’un  corps 
celle  bien  plutôt,  lors  qu’il  pafle  par  un  lieu  fort  étroit , 
ou  les  parois  qui  enferment  le  liquide  au  travers  duquel 
il  pafle ,  empêchent  cette  circulation  de  mouvement  , 
que  lors  qu’il  paflTe  par  un  endroit  aflez  large,  où  cette 
circulation  fe  peut  faire  fans  être  interrompue.  Ainfi  un 
pendule  qui  eft  en  mouvement,  s’arrêtera  bien  plutôt  s’il 
le  meut  dans  un  vaifleau  fort  étroit  que  s’il  fe  mouvoit 
dans  un  autre  fort  large.  Un  Navire  qui  eft  en  mouve¬ 
ment  s'arrêtera  bien  plutôt  dans  un  canal  étroit  que  dans 
un  canal  fort  large ,  &c. 

Il  eft  encore  à  remarquer,  qu’un  corps  qui  aquiert  à 
chaque  inftant  un  certain  mouvement ,  pour  palier  au 
travers  dé' quelque  milieu  ,  augmente  continuellement 
fon  mouvement ,  jufqu’à-ce  qu’il  foit  obligé,  à  caufe  de 
fa  vîtefle ,  de  communiquer  à  chaque  inftant  au  milieu 
qu’il  traverfe ,  autant  de  mouvement  qu’il  en  aquiert  à 
chaque  inftant  de  fon  moteur  ,  lors  qu’il  continue  fon 
chemin  avec  un  mouvement  égal  &  uniforme. 

C’eft  ainfi  qu’un  Vaifleau  ne  fauroit  aquerir  plus  de 
vîtefle,  lors  qu’il  en  a  aquis  jufqu’à  un  certain  degré  , 
qu’à  caufe  de  cette  vîtefle  il  eft  obligé  de  communiquer 
à  chaque  inftant  à  l’Eau  qu’il  traverfe,  tout  autant  de 
mouvement  que  le  Vent  ou  les  rames  lui  en  donnent  à 
chaque  inftant.  Mais  lors  que  le  Vent  devient  plus  im¬ 
pétueux,  ou  que  le  Vaifleau  fortant  de  la  Mer  entre  dans 
de  l’Eau  douce  qui  lui  fait  moins  de  réfiftance  que  l’Eau 
de  la  Mer ,  il  doit  accélérer  fon  mouvement. 

C’eft  ainfi  que  les  Planètes  fe  meuvent  d’un  mouve¬ 
ment  égal  &  uniforme ,  parce  qu’elles  ont  aquis  un  cer¬ 
tain  degré  de  vîtefle,  qui  les  oblige  de  communiquer  à 
chaque  inftant  à  la  matière  céleftc  qu’elles,  traverfent:, 

li  3  une 
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une  quantité  de  mouvement  égale  à  celle  que  les  rayoftS 
du  Soleil  leur  donnent  à  chaque  inftant. 

Mais  lors  que  les  Planettes  defcendent  vers  le  Soleil  , 
ou  les  Satellites  vers  leurs  Planettes  principales  ;  elles 
doivent  accélérer  leur  mouvement  comme  l’experience 
Paprend,  &  que  je  1  ai  déjà  fait  voir  à  V.  A.  S.  Elles  accé¬ 
lèrent  pourtant  leurs  cours  plûtôt  parce  qu’elles  tombent 
dans  une  matière  qui  fe  meut  avec  plus  de  vîtelîe ,  que 
parce  qu’elles  font  pouflees  par  une  plus  grande  quantité 
de  rayons  du  Soleil ,  qui ,  comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  à 
V.  A.  S. ,  leur  donnent  très-peu  de  mouvement  à  la  fois. 

Ainfi  le  mouvement  aparent  de  la  Terre  allant  de  fon 
Aphelie  à  fa  Perihelie,  que  les  Anciens  avoient  crû  entiè¬ 
rement  optique ,  fupofant  que  les  Planettes  fe  mouvoient 
toujours  d’un  mouvement  égal  &  uniforme  dans  leurs 
orbes ,  eft  en  partie  optique  &  en  partie  phyfique  ou  réel¬ 
le.  Et  on  a  trouvé  par  expérience  que  ce  mouvement 
eft  à  peu  près  moitié  optique  &  moitié  phyfique  ,  puis 
qu’on  a  trouvé  que  dans  le  tems  que  la  Terre  va  de  fon 
Aphelie  à  fa  Perihelie,  ce  mouvement  augmente  environ 
deux  fois  plus  que  le  diamètre  aparent  du  Soleil  n’aug¬ 
mente  en  grandeur. 

XXIII.  PROPOSITION. 

Si  deux  corps  fe  choquent  directement  avec  des  mou- 
vemens  égaux  ;  chacun  d’eux  doit  retourner  en  arriéré 
avec  tout  autant  de  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc. 

Soient  D  &  B,  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 


ment  avec  des  mouvemens  égaux  ;  je  dis  que  le  corps 
D  retournera  en  arriéré  avec  tout  autant  de  mouvement 

qu’il 
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qu’il  avoit  avant  le  choc ,  &  que  le  corps  B  fera  la  mê¬ 
me  chofe. 

Démonstration. 


a  Troifiémc  Dé¬ 
finition, 


Il  n’y  a  que  deux  cas  où  deux  corps  fe  peuvent  cho¬ 
quer  directement  avec  des  mouvemens  égaux  ;  le  pre¬ 
mier  ,  lors  qu’étant  tous  deux  d’égale  grandeur  ,  ils  fe 
choquent  l’un  l’autre  avec  une  vîteffe  égale  ;  le  fécond, 
lors  qu’étant  d’inégale  grandeur  ,  ils  fe  choquent  avec 
des  vîtefles  qui  font  en  raifon  réciproque  de  leur  gran¬ 
deur  (a). 

Lors  que  les  deux  corps  D  &  B  font  d’égale  gran¬ 
deur,  &  qu’ils  fe  choquent  directement  avec  une  vîteiïe 
égale,  ils  fe  doivent  communiquer  l’un  à  l’autre  récipro¬ 
quement,  une  certaine  quantité  de  mouvement,  qui  eft 
égale  à  la  quantité  de  mouvement  que  l’un  ou  l’autre  de 
ces  deux  corps  avoit  avant  le  choc  ( b ).  Ainfi  ces  deux 
corps  devroient ,  fans  la  réaction  du  premier  Elément ,  xiémePropofition. 
demeurer  en  repos  après  le  choc  (c).  Mais  comme  le  pocût^_lémc  rx0~ 
premier  Elément  doit  par  fa  réaction  diftribuer  à  chacun 
d’eux  une  quantité  de  mouvement  qui  foft  égale  à  la 
quantité  de  mouvement  que  ces  deux  corps  fe  font  com¬ 
muniqué  l’un  à  l’autre  par  leur  choc  (d)  ;  chacun  d’eux  ,  d  JSccondc  De- 

>  1  r  r  F  ,,  j  •  -i  mande. 

apres  qu  us  le  lont  arrêtez  i  un  I  autre ,  doit  recevoir  du 
premier  Elément  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit 
avant  le  choc  ;  &  par  confequent  chacun  d’eux  doit  re¬ 
tourner  en  arriéré  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en 
avoit  avant  le  choc  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

Lors  que  les  deux  corps  D  &  B  fe  choquent  directe¬ 
ment  l’un  Tautre  avec  des  vîtelfes  qui  font  en  raifon  réci¬ 
proque  de  leur  grandeur ,  ils  fe  doivent  communiquer 
l’un  à  l’autre  réciproquement  une  certaine  quantité  de 
mouvement,  qui  eft  égale  au  mouvement  ,  que  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  corps  avoit  avant  le  choc  (e).  Ainfi  <  Quatrième  co«. 
ces  deux  corps  devroient  ,  lans  la  reaction  du  premier  xicmePropofmon 
Elément ,  demeurer  en  repos  après  le  choc  (/).  Mais  po[u( 

com- 


/  OnziemcPiQ- 
ion. 


a[  Seco» 

mande. 
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comme  le  premier  Elément  doit  par  fa  réaCtion  diftribuer 
à  chacun  d’eux  une  quantité  de  mouvement,  qui  foit 
égale  à  la  quantité  de  mouvement  que  ces  deux  corps  fe 
Dc"  font  communiqué  l’un  à  l’autre  par  leur  choc  (a)  ;  cha¬ 
cun  d’eux,  après  qu’ils  fe  font  arrêtez  l’un  l’autre ,  doit 
recevoir  du  premier  Elément  autant  de  mouvement  qu’il 
en  avoir  avant  le  choc  ;  &  par  confequent ,  chacun  d’eux 
doit  retourner  en  arriéré  avec  autant  de  mouvement  qu’il 
en  avoit  avant  le  choc  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

XXIV.  PROPOSITION. 

Si  deux  corps  fe  choquent  directement  avec  des  mou- 
vemens  inégaux  ;  celui  qui  a  moins  de  mouvement  doit 
toujours  retourner  en  arriéré  ,  avec  autant  de  mouve¬ 
ment  qu’il  en  avoit  avant  le  choc ,  &  avec  le  double  du 
mouvement  que  l’autre  a  été  obligé  de  lui  communiquer 
du  furplus  de  fon  mouvement.  Et  l’autre  corps ,  c’eft- 
à-dire ,  celui  qui  a  plus  de  mouvement,  doit  demeurer  en 
repos ,  fi  le  mouvement  avec  lequel  il  devroit ,  fans  la 
réaction  du  premier  Elément ,  continuer  à  fe  mouvoir , 
eft  égal  à  la  quantité  du  mouvement  que  ces  deux  corps 
fe  font  communiqué  l’un  à  l’autre.  Mais  fi  le  mouvement 
avec  lequel  il  devroit ,  fans  la  réaCtion  du  premier  Elé¬ 
ment  ,  continuer  à  fe  mouvoir  ,  furpaffe  la  quantité  de 
mouvement  que  ces  deux  corps  fe  font  communiqué 
l’un  à  l’autre  ;  il  doit  continuer  à  fe  mouvoir  avec  la  dif¬ 
férence  de  ces  deux  mouvemens.  Et  fi  le  mouvement , 
avec  lequel  il  devroit ,  fans  la  réaCtion  du  premier  Elé¬ 
ment,  continuer  à  fe  mouvoir,  eft  furpaflé  par  la  quan¬ 
tité  de  mouvement  que  ces  deux  corps  fe  font  commu¬ 
niqué  l’un  à  l’autre  ;  il  doit  retourner  en  arrière ,  avec 
la  différence  de  ces  deux  mouvemens. 

Soient  D  &  B  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment  ,  &  que  le  corps  D  ait  plus  de  mouvement  que  le 
corps  B  ;  je  dis  que  le  corps  B  doit  retourner  en  arrié¬ 
ré  avec  tout  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoir  avant 

le 
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le  choc  ,  &  avec  le  double  du  mouvement  que  le  corps 


D  a  été  obligé  de  lui  communiquer  du  furplus  du  fien  ; 
&  que  ce  corps  D  doit  demeurer  en  repos ,  fi  le  mouve¬ 
ment  avec  lequel  il  devroit,  fans  la  réa&ion  du  premier 
Elément,  continuer  à  fe  mouvoir,  eft  égal  à  la  quantité 
de  mouvement  que  et"  deux  corps  D  &  B  fe  font  com¬ 
muniqué  l’un  à  l’autre.  Mais  fi  le  mouvement  avec  le¬ 
quel  le  corps  D  devroit,  fans  la  réaftion  du  premier 
Élément ,  continuer  à  fe  mouvoir  furpaflé  la  quantité  de 
mouvement  que  les  deux  corps  D  &  B  fe  font  commu¬ 
niqué  ;  le  corps  D  doit  continuer  à  fe  mouvoir  avec  la 
différence  de  ces  deux  mouvemens  :  &  fi  le  mouvement, 
avec  lequel  le  corps  D  devroit ,  fans  la  réaction  du  pre¬ 
mier  Elément  ,  continuer  à  fe  mouvoir,  eft  furpaffé  par 
la  quantité  de  mouvement  que  les  deux  corps  D  &  B  fe 
font  communiqué  l’un  à  l’autre  ;  le  corps  D  doit  re¬ 
tourner  en  arriéré  avec  la  différence  de  ces  deux  mouve¬ 
mens. 

Démonstration. 


Les  deux  corps  D  &  B  devroient,  fans  la  réaftion  du 
premier  Elément ,  partager  entr’eux  à  proportion  de  leur 
grandeur ,  le  mouvement  que  l’un  avoit  plus  que  l’autre 
avant  le  choc  ,  &  fe  mouvoir  enfuite  de  compagnie  , 
avec  ce  furplus  de  mouvement  (a).  sixième 

Mais  comme  les  deux  corps  D  &  B  qui  fe  choquent  p°ritl0n* 
directement  avec  des  mouvemens  inégaux  ,  &  dont  le 
corps  D  a  plus  de  mouvement  que  le  corps  B,  fe  doi¬ 
vent  communiquer  réciproquement  une  certaine  quantité 
de  mouvement,  qui  eft  égale  au  mouvement  que  le  corps 

Kk  B  avoit 
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B  avoit  avant  le  choc  ,  &  au  mouvement  que  le  corps 
D  a  été  obligé  de  lui  communiquer  du  furplus  du  fien 
a  Confequence  (a)  :  &  que  le  premier  Elément  doit  par  fa  réa&ion,  dit 

de  la  feiziéme  Pro-  '*•  5  ,  r  ,,  .  ,  f  , 

poûtion.  tribuer  a  chacun  d  eux  une  quantité  de  mouvement  égalé 
à  la  quantité  de  mouvement  qu’ils  fe  font  communiqué 
b  seconde  De-  pUn  à  l’autre  par  leur  choc  (b)  ;  il  eft  évident  que  le 
c  Septième  Pro-  corps  B  doit  retourner  en  arriéré  (c)  ;  &  que  le  corps  D 
^Tiiukiéme pto-  doit  demeurer  en  repos  (d) ,  ou  continuer  à  fe  mou* 
^sSond- con- vo^r  ( e )  »  ou  retourner  en  arriéré  (  f),  fuivant  qu’il  eft 
fequencede  hhui- dans  l’enoncé  de.  la  Proportion  ce  qu’il  falloit  démon- 

tiéme  Propolition.  *  *- 

/  Première  Con-  tret» 
fequence  de  la  hui- 
néme  Propofition» 

P  R  EM  I  E  R  ExïMPL  E. 


g  Première  Con¬ 
fequence  de  la  qua¬ 
trième  Propor¬ 
tion. 

b  Deuxième  Con¬ 
fequence  de  la 
quatrième  Propofi¬ 
tion. 

*  Sixième  Pro- 


k  Confeiuence 
delà  feiziéme  Pro- 

gpfiuon. ... 


Soit  le  corps  D  triple  du  corps  B ,  &  qu’ils  fe  cho¬ 
quent  directement  avec  une  vîtelîe  égale  :  Cela  étant, 
le  corps  D  doit  communiquer  le  quart  de  fon  mouve¬ 
ment  au  corps  B  (g)  ,  &  ce  corps  doit  communiquer  au 
corps  D  les  trois  quarts  du  ften  (Jj)  ,  qui  valent  le  quart 
du  mouvement  du  corps  D  (/)  ;  c’eft- à-dire,  que  ces 
deux  corps  D  &  B  fe  doivent  communiquer  l’un  à  l’au¬ 
tre,  une  quantité  de  mouvement  égale  à  la  moitié  du 
mouvement  du  corps  D ,  ou  à  une  fois  &  demi  le  mou¬ 
vement  du  corps  B  ;  &  par  confequent ,  qu’ils  fe  doi¬ 
vent  communiquer  une  quantité  de  mouvement  égale  à 
celle  que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc,  de  au  mouve¬ 
ment  que  le  corps  D  a  été  obligé  de  communiquer  au 
corps  B  du  furplus  du  fien  (k)  ;  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  qu’ils  fe  doivent  communiquer  une  quantité  de 
mouvement  égale  à  celle  que  le  corps  B  avoit  avant  le 
choc,  &  aux  deux  tiers  du  mouvement  que  le  corps  D 
a  été  obligé  de  communiquer  au  corps  B.  Âinfi  le  corps. 
D  devroit,  fans  la  réaction  du  premier  Elément,  conti¬ 
nuer  à  fe  mouvoir  avec  la  moitié  de  fon  mouvement ,  de 
le  cotps  B  devroit  retourner  en  arriéré  avec  le  tiers  de 
cette  moitié  ;  &  par  confequent  ,  avec  un  mouvement 
égal.  à-,  la,  moitié. de.  celui  qu’il  avoit  avant  le  choc  (/),* 

Mais 
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Mais  comme  le  premier  Elément  doit  par  fa  réaftion , 


diftribuer  à  chacun  d'eux  une  quantité  de  mouvement 
égale  à  la  quantité  de  mouvement  qu'ils  fe  font  commu¬ 
niqué  l’un  à  l'autre  par  leur  choc  (a)  ;  c’eft-à-dire ,  qu'il 
doit  communiquer  au  corps  D  une  quantité  de  mouve¬ 
ment  ,  égale  au  mouvement  avec  lequel  il  devroit  fans 
la  réadïion  du  premier  Elément ,  continuer  à  fe  mouvoir, 
&  au  corps  B  ,  une  quantité  de  mouvement  qui  égale 
une  fois  &  demi  le  mouvement  qu’il  avoir  avant  le  choc; 
il  eft  évident  que  le  corps  D  doit  demeurer  en  repos  (6), 
8c  que  le  corps  B  doit  retourner  en  arriéré  avec  autant 
de  mouvement  qu’il  en  avoir  avant  le  choc,  8c  avec  le 
double  du  mouvement  que  le  corps  D  a  été  obligé  de 
lui  communiquer  du  furplus  de  fon  mouvement  ;  ou  ce 
qui  eft  ici  la  même  chofe  ,  qu’il  doit  retourner  en  arriéré 
avec  deux  fois  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant 
le  choc  (V)  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

C  O  N  S  E  CLU  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  delà ,  que  fi  deux  corps  fe  choquent  directe¬ 
ment  avec  une  vîtefle  égalé,  chacun  d’eux  doit  perdre 
une  égale  quantité  de  mouvement,  en  fe  communiquant 
ce  mouvement  l’un  à  l’autre ,  8c  recevoir  trois  fois  au¬ 
tant  de  mouvement  contraire  à  celui  qu’il  avoit  avant  le 
choc.  Par  confequent  le  mouvement  fe  peut  perdre  ;  8c 
Deftartes  a  fauftement  fupofe  qu’il  y  en  a  toujours  une 
égale  quantité  dans  l’Univers. 

II.  Exemple, 

Soient  D  &  B  deux  corps  égaux  qui  fe  chôqüeût  li- 

Kk  z  ïeftcmeut, 


a  Seconde  Bc* 
nuade. 


b  Hir'tie'mePro 
pefitioa. 


c  Septie'  ne  Fro* 
pofîtion. 


&  Quatrième 
Confequence  de  la 
quatrième  Propo- 
fifioa. 


b  Confequence 
de  la  feiziémePro- 
pofition. 


e  Seizième  ?ro- 
pofîtion.. 


d  Seconde  De- 

snande. 
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reftement,  &  dont  le  corps  D  ait  trois  fois  plus  de  vî- 
teffe  que  le  corps  B  :  Le  corps  D  doit  communiquer  la 
moitié  de  fon  mouvement  au  corps  B,  &  ce  corps  B  doit 
communiquer  au  corps  D  la  moitié  du  fien  qui  vaut  i  du 
mouvement  du  corps  D  (a)  ;  c’eft-à-dire  ,  que  ces  deux 
corps  D  &  B  fe  doivent  communiquer  une  quantité  de 
mouvement  ,  égale  aux  deux  tiers  du  mouvement  du 
corps  D ,  ou  au  double  du  mouvement  du  corps  B  ;  & 
par  confequent  ,  une  quantité  de  mouvement ,  qui  eft 
égalé  au  mouvement  que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc, 
&  au  mouvement  que  le  corps  D  a  été  obligé  de  com¬ 
muniquer  au  corps  B  du  furplus  du  fien.  (  b  ).  Ainfi  le 
corps  D  devroit,  fans  la  réaéfion  du  premier  Elément  , 
continuer  à  fe  mouvoir  avec  le  tiers  du  mouvement  qu’il 
avoit  avant  le  choc  ,  &  le  corps  B  devroit  retourner  en 
arriéré  avec  l’autre  tiers  (c)  ;  &  par  confequent ,  avec 
tout  autant  de  mouvement  qu’il  avoit  avant  le  choc. 
Mais  comme  le  premier  Elément ,  doit  par  fa  réaction 
diftribuer  à  chacun  de  ces  deux  corps ,  une  quantité  de 
mouvement  égale  à  la  quantité  de  mouvement  qu’ils  fe 
font  communique  l’un  à  l’autre  par  leur  choc  (d)  ;  c’eft- 
à-dire,  qu’il  doit  communiquer  au  corps  D  une  quanti¬ 
té  de  mouvement  égale  aux.  deux  tiers  du  mouvement 


qu’il  avoit  avant  le  choc ,  Sc  au  corps  B  une  quantité  de 
mouvement  ,  égale  au  double  du  mouvement  qu  il  avoit 
avant  le  choc  ;  il  eft  évident  que  le  corps  D  doit  re¬ 
tourner  en  arriéré  avec  un  mouvement  égal  au  tiers  de* 
*  première  con-.  celui  qu’il  avoit  avant  le  choc  (e)  ;  c’eft-à-dire,  avec  la 
tième^Piü'polkion!  différence  qu’il  y  a  entre  le  mouvement  avec  lequel  le 
corps  D  devroit ,  fans  la  réaftion  du  premier  Elément, 

continuer  à  fe  mouvoir  ,  &.  la  quantité  de  mouvement 

que 
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que  les  deux  corps  D  &  B  fe  four  communiqué  l’un  à 
l’autre  ;  &  que  le  corps  B  doit  retourner  en  arriéré  avec 
trois  fois  plus  de  mouvement ,  qu’il  n’en  avoit  avant  le 
choc  ;  c’eft- à-dire ,  avec  tout  autant  de  mouvement  qu’il 
en  avoit  avant  le  choc ,  &  avec  le  double  du  mouvement 
que  le  corps  D  a  été  oblige  de  lui  communiquer  du  fur- 
plus  du  fien  (a)  ;  ce  qu’il  falloit  démontrer. 

C  O  N  S  E  QJJ  E  N  C  E. 


a  Première  Corî- 
fequence  de  la  hui¬ 
tième  Proportion, 


Il  s’enfuit  delà  ,  que  deux  corps  égaux  D  &  B ,  qui 
fe  choquent  directement  avec  une  vîtefïe  inégale,  ne  font 
jamais  qu’un  échange  de  vîtefïe  ;  car  chacun  de  ces  deux 
corps  doit  communiquer  la  moitié  de  fon  mouvement  à 
l’autre  {b)  ;  &  par  confequent  ,  le  corps  D  qui ,  par 
exemple ,  a  plus  de  vîtefïe ,  devroit  fans  la  réaction  du 
premier  Elément ,  continuer  à  fe  mouvoir  avec  la  moitié 
du  furpius  de  fon  mouvement  ;  &  le  corps  B  qui  a 
moins  de  vîtefïe  ,  devroit  fans  la  rëaélion  du  premier 
Elément,  retourner  en  arriéré  avec  la  meme  quantité  de 
mouvement  avec  laquelle  l’autre  continueroit  à  fe  mou¬ 
voir  ( c ).  Mais  comme  le  premier  Elément  doit  par  fa 
réaction  donner  à  chacun  de  ces  deux  corps  autant  de 
mouvement  qu’ils  s’en  font  communiqué  l’un  à  l’autre 
par  leur  choc  {d)  ;  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  qu’il 
doit  par  fa  réaélion ,  donner  à  chacun  de  ces  deux  corps 
une  quantité  de  mouvement  qui  efl  égalé  au  mouvement 
que  le  corps  B  avoit  avant  le  choc  ,  8c  au  mouvement 
que  le  corps  D  a  été  obligé  de  communiquer  au  corps 
B  du  furpius  du  fien  (e)  ;  il  efl  évident,  que  le  corps  D 
doit  retourner  en  arriéré  avec  autant  de  mouvement  que 
le  corps  B  en  avoit  avant  le  choc  (f)  ,  &  que  pareille¬ 
ment  le  corps  B  doit  retourner  en  arriéré  avec  autant  de 
mouvement  que  le  corps  D  en  avoit  avant  le  choc  (V)  ; 
&  par  confequent  ,  que  deux  corps  égaux  qui  fe  cho¬ 
quent  direélement  avec  une  vîteffe  inégale,  ne  doivent 
faire  qu’un  échange  de  vîteffe. 

Kk  3  HL 
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I  I I.  Exemple. 

Soient  D  8c  B  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment,  &  que  le  corps  D  ait  trois  fois  plus  de  vîtefle,  & 
deux  fois  moins  de  grandeur  que  le  corps  B  :  Cela  étant, 
le  corps  D  retournera  en  arriéré  avec  |  moins  de  mouve¬ 
ment  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc  ;  ç’eft- à-dire  ,  qu’ii 
retournera  en  arriéré  ,  avec  la  différence  qu’il  y  a  entre 
la  quantité  de  mouvement  que  les  deux  corps  D  &  B  fe 
font  communiqué  l’un  à  l’autre  par  leur  choc  ,  &  la 
quantité  du  mouvement  avec  lequel  le  corps  D  devroit, 
fans  la  réaction  du  premier  Elément,  continuer  à  fe  mou¬ 
voir,;  &  le  corps  B  retournera  en  arriéré  avec  deux  tiers 
plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant  le  choc  ;  c’eft- 
à-dire  ,  avec  autant  de  mouvement  qu’il  en  avoit  avant 
le  choc  ,  &  avec  le  double  du  mouvement  que  le  corps 
D  a  été  obligé  de  lui  communiquer  du  furplus  du  fien. 

Ceci  fe  démontre  de  même  que  l’exemple  precedent. 

IV.  Exemple. 

Soient  D  &  B  deux  corps  qui  fe  choquent  directe¬ 
ment  ,  &  que  le  corps  D  ait  trois  fois  plus  de  grandeur 
Sc  deux  fois  plus  de  vîteffe  que  le  corps  B  :  Cela  étant , 
le  corps  D  doit  communiquer  le  quart  de  fon  mouve¬ 
ment  au  corps  B  ,  &  ce  corps  doit  communiquer  au 
corps  D  les  trois  quarts  du  fien  (a)  ,  qui  valent  §  du 
mouvement  du  corps  D  (b)  ;  c’eft-à-dire ,  que  ces  deux 
corps  D  &  B  fe  doivent  communiquer  réciproquement 
une  quantité  de  mouvement  qui  égale  les  f  du  mouve¬ 
ment  du  corps  D ,  ou  deux  fois  &  un  quart  le  mouve¬ 
ment  du  corps  B  ;  &  par  confequcnt ,  une  quantité  de 
mouvement  égalé  au  mouvement  que  le  corps  B  avoit 
avant  le  choc ,  8c  au  mouvement  que  le  corps  D  a  été 
obligé  de  lui  communiquer  du  furplus  du  fien  (c).  Ain- 
fi  le  corps  D  devroit  fans  la  réaéiion  du  premier  Elé¬ 
ment, 
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ment,  continuer  à  fe  mouvoir  avec  les  |  du  mouvement 
qu’il  avoit  avant  le  choc ,  &  le  corps  B  devroit  retour¬ 
ner  en  arriéré  avec  les  zi  de  ce  mouvement  ;  &  par  con- 
fequent  avec  un  quart  plus  de  mouvement  qu’il  n’avoit. 


avant  le  choc  (a).  Mais  comme  le  premier  Elément,  «  seizième  piq- 
doit  par  fa  réaftion  diftribuer  à  chacun  de  ces  deux  corps,  pofitlou* 
une  quantité  de  mouvement  égale  à  la  quantité  de  mou¬ 
vement  qu’ils  fe  font  communiqté  l’un  à  l’autre  par  leur 
choc  (£);  c’eft-à-dire,  au  corps  D,  une  quantité  de  b  Deuxième d* 
mouvement  égale  aux  §  du  mouvement  qu’il  avoit  avant  mandc’ 
le  choc,  &au  corps  B  une  quantité  de  mouvement  éga¬ 
le  à  deux  fois  &  un  quart  le  mouvement  qu’il  avoit 
avant  le  choc  ;  il  eft  évident  que  le  corps  D  doit  conti¬ 
nuer  à  fe  mouvoir  avec  les  |  du  mouvement  qu’il  avoit 
avant  le  choc  (c)  ;  c’eft-à-dire ,  avec  la  différence  qu’il  y  c  Deuxieme c0n- 
a  entre  la  quantité  de  mouvement  que  les  deux  corps  D 
&  B  fe  font  communiqué  l’un  à  l’autre  par  leur  choc,  & 
la  quantité  de  mouvement  avec  lequel  le  corps  D  de¬ 
vroit,  fans  la  réaéiion  du  premier  Elément ,  continuer  à 
fe  mouvoir  ;  &  que  le  corps  B  doit  retourner  en  arriéré 
avec  2  \  fois  plus  de  mouvement  qu’il  n’en  avoit  avant 
le  choc  ( c )  ;  c’eft-à-dire avec  autant  de  mouvement 
qu’il  en  avoit  avant  le  choc,  &  avec  le  double  du  mou¬ 
vement  que  le  corps  D  a  été  obligé  de  lui  communi¬ 
quer -du  furplus  du  fien  ;  ce  qu’il  falioit  démontrer, 

XXV.  PROPOSITION. 

Un  corps  qui  choque  obliquement  un  autre  corps  qui 
eft  en  repos  &  de  même  grandeur  que  lui ,  doit  après  le 
choc  continuer  à  fe.  mouvoir  le.  long  du  plan  fur  lequel 
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le  choc  fe  fait ,  ou  le  long  de  ce  plan  indéfiniment  pro¬ 
longé.  Il  doit  continuer  à  fe  mouvoir  de  cette  maniéré, 
avec  un  mouvement  auquel  celui  qu’il  avoit  avant  le 
choc  eft,  comme  la  diagonale  d’un  parallélogramme  rec¬ 
tangle,  qui  a  pour  l’un  des  cotez  une  ligne  tirée  d’un 
poinét  donné  perpendiculairement  fur  le  plan  qui  a  été 
choqué ,  ou  fur  ce  plan  prolongé  ;  &  pour  l’autre  côté  , 
une  ligne  fituée  entre  le  poinft  où  la  perpendiculaire 
tombe  dans  ce  plan  prolongé ,  &  le  poinft  où  fe  fait  le 
choc ,  eft  à  ce  dernier  côté  :  Et  le  corps  choqué  doit 
prendre  un  mouvement  qui  fera  à  celui ,  avec  lequel  le 
corps  qui  a  fait  le  choc  doit  continuer  à  fe  mouvoir  , 
comme  le  côté  du  parallélogramme  qui  eft  parallèle  au 
plan  fur  lequel  le  choc  fe  fait ,  eft  à  l’autre  côté  ;  &  il 
doit  aller  par  un  chemin  qui  fera  perpendiculaire  à  celui 
le  long  duquel  le  corps  qui  a  fait  le  choc  doit  continuer 
à  fe  mouvoir. 

Soit  A  un  corps  qui  choque  obliquement  le  corps  B, 
qui  foit  en  repos  &  de  même  grandeur  que  lui  ;  je  dis 
que  le  corps  A  doit  après  le  choc ,  continuer  à  fe  mou¬ 
voir  le  long  de  la  ligne  B  C ,  qui  eft  dans  le  plan  où  le 
choc  s’eft  fait  ,  &  qu’il  doit  continuer  à  fe  mouvoir  de 
cette  maniéré  ,  avec  un  mouvement  auquel  celui  qu’il 
avoit  avant  le  choc  eft  ,  comme  la  diagonale  AB  du 


parallélogramme  reétangle  ADBE,  eft  au  côté  AE  ou 

D  B. 
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DB.  Et  je  dis  que  le  corps  choqué  B,  doit  prendre  un 
mouvement  qui  iera  à  celui  avec  lequel  le  corps  A,  qui 
a  fait  le  choc,  doit  continuer  à  fe  mouvoir  ;  comme  le 
cote  AD  eft  au  côté  AE  ;  &  qu’il  doit  aller  par  un 
chemin  comme  B  F  qui  fera  perpendiculaire  au  chemin 
B  C,  le  long  duquel  le  corps  A,  qui  a  fait  le  choc ,  doit 
continuer  à  fe  mouvoir. 


Démonstration. 


Le  mouvement  du  corps  A  le  long  de  là  ligne  A  B# 
peut  etre  confideré  comme  compote  de  deux  mouve- 
mens,  dont  l’un  eft  exprimé  par  le  côté  A  D  d’un  pa¬ 
rallélogramme  re&angle  comme  A  D  B  E  ,  Si  l’autre  par 
c  #  ^  E  de  ce  parallélogramme ,  dont  la  ligne  A  B 
eft  la  diagonale  (a).  Et  comme  le  corps  A  ne  choque  Neuviémerrs* 
en  aucune  maniéré  le  corps  B,  avec  le  mouvement  expri- p°rmoa’ 
me  par  le  coté  AE;  mais  feulement  avec  le  mouvement 
exprimé  par  le  coté  AD  ,  parce  que  fon  mouvement  ex¬ 
primé  par  le  côté  A  E  eft  parallèle  au  plan  qu’il  choque; 
fon  mouvement  exprimé  par  le  côté  AE  doit  demeurer 
en  fon  entier  après  le  choc.  Et  comme  le  corps  A  cho¬ 
que  directement  le  corps  B,  qui  eft  en  repos  &  qui  lui 
eft  égal  en  grandeur ,  avec  le  mouvement  exprimé  par  le 
coté  AD;  ce  mouvement  doit  être  entièrement  annean- 
ti  dans  le  corps  A  (b)  ;  Sc  par  confequent,  ce  corps  A  é  Première 
doit  continuer  a  fe  mouvoir  le  long  de  la  ligne  B  C ,  qui 
elt  dans  le  plan  ou  le  choc  s  eft  fait.  Si  continuer  à  s’y  Plt*on* 
mouvoir  ,  avec  un  mouvement  auquel  celui  qu’il  avoir 
avant  le  choc  eit ,  comme  la  diagonale  A  B  eft  au  côté 
A  E  ou  DB.  Fr  comme  le  corps  B  doit  prendre  au¬ 
tant  de  mouvement  que  le  corps  A  en  perd  du  lien  (é>). 
le  corps  B  doit  prendre  un  mouvement  qui  elt  à  celui 
avec  lequel. le  corps  A  doit  continuer  à  le  mouvoir 
comme  A  D  eft  à  AE.  Et  comme  le  corps  A  choqué 
le  corps  B ,  félon  la  direction  de  la  ligne  A  D  ou  e’b, 
qui  eft  perpendiculaire  au  chemin  BC,  le  long  duquel 

Ll  le 
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le  corps  A  qui  a  fait  le  choc  doit  continuer  à  fe  mou¬ 
voir  ;  le  corps  B  doit  aller  par  un  chemin  ,  comme  B  F 
qui  eft  perpendiculaire  au  chemin  BC  ;  ce  qu’il  falloir 
démontrer. 

PREMIERE  CONSE  Q^U  E  N  C  E. 

11  s’enfuit  delà  que  le  corps  A ,  en  choquant  oblique¬ 
ment  le  corps  B ,  ne  fait  pas  plus  d’effort  fur  ce  corps, 
que  s’il  le  choquoit  avec  un  mouvement  exprimé  par  la 
ligne  A  D  ou  E  B  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  ne  fait  pas  plus 
d’imprefîion  fur  le  corps  B ,  que  s’il  defeendoit  vers  ce 
corps ,  le  long  de  la  ligne  E  B,  dans  le  même  tems  qu’il 
y  defeend  le  long  de  la  ligne  AB. 

I  I.  CONSE  Q_U  E  N  C  E. 

Il  s’enfuit  aufîi ,  que  fi  le  corps  B  étoir  en  repos ,  & 
baucoup  plus  grand  que  le  corps  A ,  ce  corps  A  conti- 


nueroit  a  le  mouvoir  prelque  avec  autant  de  mouvement' 
qu  il  en  avoit  avant  le  choc,  8c  le  long  d’une  ligne,  qui 
feroit  avec  le  plan  ou  le  choc  s’eft  fait ,  un  angle  prelque 
aufîi  grand  qu’étoit  celui  que  ce  plan  fairoit  avec  le  che¬ 
min  que  le  corps  A  tenoit  avant  le  choc  ;  &  que  le 

corps 
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corps  B  prendroit  prefque  le  double  du  mouvement  du 
corps  A  exprimé  par  le  côté  AD:ou  EB  (A 


<*  Troîfîémc 
Confequencc  de  la 
vingtième  fropo- 
iitiucu 


I  I  I.  C  O  N  $  E  QJJ  E  N  C  E. 

:  .  .  f'  ^  ?  J  » 

Il  s'enfuit  de  plus,  fifon*  fupofe  que  le  corps  DBF  foie 


inébranlable  ou  infiniment  grand,  que  le  corps  À,  né  per* 
dant  rien  de  fon  mouvement  horifontal  exprimé  par  le  côté 
AE  ou  DB  en  choquant  obliquement  le  corps  D  B  F,  &  reve¬ 
nant  de  ce  corps  apres  le  choc  avec  autant  de  mouvement 
vertical  expriftié  par  le  côté  D  A  ou  E  B  'qu’il  avoir 
avant  le  choc  ,  doit  parcourir  dans  le  même  tems  la  li¬ 
gne  B  C  qu’il  parcouroit  la  ligne  AB,  &  que  l’angle 
de  reflexion  CB  F  doit  être  égal  à  l’angle  d’incidence 
A  BD  :  Et  cette  reflexion  différé  entièrement  de  celle 
que  fouffrent  les  rayons  de  lumière,  comme  je  le  ferai 
voir  dans  la  fuite. 


SCHOLIE. 

Lors  qu’un  corps  choque  obliquement  un  autre  corps 
qui  eft  en  repos  &  beaucoup  plus  grand  que  lui  ;  l’on 
dit  que  le  corps  choqué  eft  inébranlable,  &  que  le  corps 
qui  choque  fe  réfléchit  de  telle  forte  que  l’angle  de  refle¬ 
xion  eft  égal  à  l’angle  d’incidence,' parce  que  nos  fens  ne 
peuvent  remarquer  aucun  mouvement  dans  le  corps  cho- 

Li  x  que; 


r 
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que  ;  ni  aucune  différence  entre  les  deux  angles  d’inci¬ 
dence  &  de  réflexion  :  Cependant  il  efl  certain  qu’aucun 
corps  n’eft  inébranlable  ,  &  que  les  deux  angles  d’inci¬ 
dence  &  de  reflexion  ne  font  jamais  parfaitement  égaux 
l’un  à  l’autre  ;  car  quoi-qu'il  y  eût  cent  mille  millions  de 
fois  plus  de  différence  entre  la  grandeur  du  corps  qui 
choque,  &  celle  du  corps  choqué,  qu’il  n’y  en  a  entre 
la  grandeur  d’un  grain  de  millet  &  celle  de  toute  la  Ter¬ 
re  ,  le  corps  choqué  ne  pourroit  pas  s’empêcher  de  fe 
mouvoir  ,  &  l’angle  de  reflexion  devroit  être  moindre 
que  celui  d’incidence. 

On  pourroit  étendre  cette  matière  beaucoup  plus  loin, 
&  faire  voir  en  combien  de  différentes  maniérés  les  corps 
fe  peuvent  choquer  obliquement ,  quel  chemin  ils  de- 
vroient  prendre  après  leur  choc  ,  &  comment  ils  de- 
vroient  changer  leur  mouvement  ;  mais  je  crois  en  avoir 
déjà  aflèz  dit,  outre  que  les  Démonftrations  ne  feroient 
gueres  différentes  de  celles  qui  ont  été  aportées  pour  les 
corps  qui  fe  choquent  dire&ement. 


TR  o  r- 
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TROISIEME  DISCOURS. 

De  la  nature  &  des  propriétés  du  Feu .  . 


Lors  qu’un  Corps  fenfible ,  compofé  de  parcelles  loge-  art.  i.  * 

1  *  r  7  .  a  1  r  o  ,  Ce  qui  aoit  ac¬ 

res  heterogenes ,  rameutes  ce  irregulieres  ,  ce  parleme  river  a  un  corps 

, ,  ’  r  t  fènûble,  compofé 

d  Air  groflîer  ,  le  trouve  quelque  part  ou  il  y  a  une  al-  de  parceiies  iege- 

fez  grande  abondance  du  premier  Elément,  qui  n’eft  autre 

chofe  que  le  feu  tout  pur,  répandu  par  tout  l’Univers;  »«“««.  &p«** 

L1  3  com- 
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?aI1pJLcffidü comme  3e  1>ai  dè3a  dit  plus  d’une  fois  à  V.  A.  S.,  ou  que 

{cx  ce  corps  s’en  trouve  afiez  près  ou  envelopé  ;  il  ne  fe 

peut  que  cet  Elément  liquide  ne  pénétré  ce  corps  de  tou¬ 
tes  parts,  à  peu  près  comme  l’Eau  penêtreroit  un  corps 
rare  &  fpongieux  qu’on  y  aurait  plongé  :  Ainfi,  Mon¬ 
seigneur,  l’Air  qui  s’y  trouve  fous  une  figure  fort 
ovale ,  prenant  aulfi  tôt  une  figure  circulaire ,  doit  dans, 
l’inftant  fèparer  plufieurs  parcelles  de  ce  corps  les  unes, 
des  autres  ,  &  obliger  par  confequent  le  premier  Elé¬ 
ment  d’accourir  de  tous  cotez  ,  &  de  s’y  élancer  avec 
violence,  pour  remplir  les  intervalles  que  ces  parcelles 
laifîent  entr’eux. 


Art,  II. 
Pourquoi  le  pre¬ 
mier  Elément  s’c- 
.  lance  vers  ces  corps 


Cet  Elément  s’y  élance  donc  à  peu  près  comme  l’Eau 
s’élanceroit  dans  une  campagne  à  l’ouverture  d’une  éclu- 
le,  ou  comme  elle  s’élanceroit  dans  le  corps  rare  &  fpon¬ 
gieux  dont  je  viens  de  parler,  s’il  étoit  rempli  de  petits 
corps  qui  fe  dilatant  par  l’Eau,  caffoient  les  fibres  du  corps 
rare  &  fpongieux ,  &  écartoient  fes  parties  les  unes  des 
autres  :  Car  ils  donneroient  de  cette  maniéré  occafion  à 
1  Eau  où  il  eft  plongé  ,  d’y  entrer  en  abondance ,  &  de 
s’y  répandre  de  tous  cotez. 


qu’un  corps  fondu 
.éc  bouillant. 


Po'r^oM'Air  S’^  n’y  avoir  due  le  peu  d’Air  qui  fe  trouve  d’ordinai- 
emrncnh'ïe  fcu“  re  ^ans  îes  corPs  combuftibles  pour  écarter  les  parcelles 
&  ce  que  c’eft  de  ce  corps  en  fe  dilatant  ;  le  premier  Elément  qui  en- 

Qu’un  COr DS  fnndn  •  j  s*  .  JF  ~  .  * 

treroit  dans  ce  corps  tout  feul  &  fans  etre  accompagné 
de  nouvel  Air,  y  agiroit  fort  peu  &  ne  l’enflammeroit 
pas  ;  comme  il  arrive  quand  on  prend  quelque  matière 
combuftible  ;  par  exemple  ,  de  la  Poix,  de  la  Cire,  du 
Salpêtre ,  du  Souffre  ,  &c. ,  &  qu’on  la  met  dans  un  baf- 
fin  ou  chauderon  fur  le  feu  :  car  alors  le  premier  Elé¬ 
ment,  pafîant  par  ce  baffin,  &  entrant  dans  cette  matiè¬ 
re  fans  etre  accompagné  d’Âir,  n’y  peut  faire  autre  cIiot 
fe  que  de  s’enfler  autour  de  toutes  les  parcelles  de  cette 
matière,  jufqu’à-ce  qu’elles  ne  (oient  plus  prefTees  par 
J’atmofphere  qui  environne  la  Terre  ,  &  qu’ainfi  elles 

ayent 


i 
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ayent  la  liberté  de  le  mouvoir  &  de  le  tourner  en  tout 
lens  dans  cet  Elément  liquide  ,  &  de  le  prélenter  à  nos 
yeux  en  forme  d’un  corps  fondu  &  bouillant. 

Même  fi  l’on  mettoit  du  bois  dans  un  badin,  en  forte  art.  iv; 
qu’il  n’y  eût  point  ou  du  moins  très-peu  d’Air  entre  le  r/“X°e«?tb' « 
bois  &  le  badin  ;  ce  bois  ne  s’enflammeroit  pas  quoi-  S°a  '“t<5 
qu’on  le  mît  avec  ce  badin  fur  le  feu,  mais  il  fe  conver¬ 
tirait  en  charbon  ,  comme  l’on  voit  arriver  au  bois  dont 
les  Artifans  font  du  charbon ,  en  empêchant  l’Air  d’y  en- 
trer  avec  une  entière  liberté. 


Mais  s’il  arrive  que  l’Air  environne  la  matière  com-  a*t.  y. 
buflible  de  tous  côtc2  ;  il  ne  fe  peut  qu’il  n’y  entre  avec  entre' cSuiit^ 
le  premier  Elément  qui  s’y  élance  pour  remplir  les  in-  g™  Si 
tervalles,  que  l’Air,  qui  s’y  étoit  trouvé,  avoir  fait  naî¬ 
tre  en  fe  débandant.  Ainfi  cet  Air ,  qui  entre  8c  fe  four¬ 
re  fous  une  figure  fort  ovale  entre  quelques  parcelles  de 
cette  matière,  qui  fe  trouvent  fîchees  8c  engagées  dans 
plufieurs  autres  parcelles  qui  font  à  l’entour  ,  &  qui  fe 
touchent  de  trop  près  pour  que  l’Air  s’y  puifle  inflnuer; 
ainfi,  dis-je,  cet  Air  prendra  tout  auiïi-tôt  une  figure  circu¬ 
laire,  féparera  ces  parcelles  les  unes  des  autres,  &  par' 
leur  moyen  ,  comme  par  autant  d’inftrumens  8c  de  le¬ 
viers,  celles  où  elles  fe  trouvent  fichées  &  engagées  ;  8c 
obligera  par  confequent  le  premier  Elément  d’y  accourir  * 
encore  de  tous  cotez ,  8c  de  s’y  élancer  pour  remplir  ces  • 
nouveaux  intervalles. 


Art.  VI. 


Et  comme  cet  Elément  ne  fatiroit  manquer  d’y  accou- 
rir  alors  accompagné  de  nouvel  Air  ;  cet  Air  en  fe  dila-  itfœE™  <Iue 
tant,  de  faire  de  nouveaux  intervalles ,  8c  par  confequent 
d’y  attirer  de  nouveau  du  premier  Elément  &  ainfi  de 
fuite  ;  il  ne  fe  peut  que  toutes  les  parcelles  de  cette  ma¬ 
tière  ne  foient  a  la  fin  entièrement  féparèes  les  unes  des 
autres,  à  moins  qu’il  n’y  en  ait  qui,  outre  qu’elles  font  trop  - 
groffieres  &  trop  régulières ,  fe  touchent  de  trop  près  pour 

admet- 
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admettre  de  l’Air  entre  elles  &  en  être  feparées  ;  &  qui  de 
plus  n’ayant  aucun  fecoursdes  parcelles  qui  font  alentour, 
demeurent  unies  &  fe  réprefentent  afofi  en  forme  de  cendres. 


Qutkls^con-  Mais  s’il  arrive  qu’il  y  ait  des  parcelles  du  Sel  ou  au- 
«tribuent  beaucoup  très  corps  femblables,  qui  fe  tiennent  fichées  dans  ces  par- 

à  tendre  les  corps  tf  1  ^  J  a  ,  r. 

inflammables  :  &  celles  trop  groliieres  ,  trop  regulieres  ,  et  trop  etroite- 
pourquoj.  ment  unies  pour  être  feparées  fans  ce  fecours  ;  l’Air  qui 
fe  met  &  fe  débande  entre  ces  parcelles  du  Sel ,  defunit 
avec  violence  les  parcelles  de  la  matière  combuftible  , 
quelques  grofiieres  &  étroitement  unies  qu’elles  puiflent 
être  .  comme  l’on  voit  arriver  dans  les  diffolutions  des  Mé¬ 
taux  par  des  Eaux  fortes,  &c.  Ainfi  l’on  ne  fera  pas  furpris 
de  voir  que  les  fels  contribuent  beaucoup  à  rendre  les  corps 
inflammables  ;  d’autant  plus  qu’ils  y  fervent  encore  com¬ 
me  autant  de  rouleaux  fur  lefquels  les  parcelles  de  ces 
corps  fe  laiffent  remuer  avec  beaucoup  de  facilité. 

pourquoTie^prc-  ^  pourroit  demander  pourquoi,  lorsque  l’Air 
niiet  Elément  i’e-  fe  débande  promtement ,  &  écarte  dans  un  inftant  par  le 


tm  corps  ênflam-  moyen  des  fels  &  autres  corps  femblables ,  les  parcelles 


ment. 


Z  Xcond  CEie-  d’un  corps ,  le  premier  Elément  s’y  élance  plutôt  pour 
remplir  les  intervalles  qui  en  naiflent,  que  les  corps  les 
plus  fubtils  du  fécond  Elément.  Mais  ces  intervalles 
font  bien  fouvent  fi  petits  ,  qu’ils  ne  fauroient  admettre 
que  le  premier  Elément  tout  feul ,  comme  il  arrive,  par 
exemple  dans  la  di Ablution  de  la  limaille  de  Fer  par 
l’Eau  forte,  &qui  par  confeq uent  caufe  une  grande  effer- 
vefeen ce  avec  beaucoup  de  chaleur.  De  plus ,  Monsei¬ 
gneur  ,  le  premier  Elément  s’y  peut  élancer  infiniment 
mieux  que  les  parcelles  ou  petits  corps  du  fécond  Elé¬ 
ment  ;  de  même  que  l’Eau,  quand  on  ouvre  une  éclufe, 
peut  beaucoup  mieux  s’y  élancer,  que  les  pierres  &  les 
autres  corps  qui  fe  trouvent  au  fond  de  «cette  Eau. 


Qt^onr ?e  qui  V.  A.  S.  pourrait  encore  demander ,  s’il  n’y  a  que  le 
fc  trouve  de  mobi-prÊmjer  Eicment  &  l’Air  qui  s’élancent  dans  les  corps 

com- 
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combuflibles  qui  font  enflammez  ,  ou  fi  d’autres  matie- lc  da.ns  *e  wiffus- 
res  plus  fubtiJes  que  l’Air  s’y  élancent  en  même  rems'?  §»mn>é,c°«^s doit 
J’y  répons ,  Monseigneur,  que  tout  ce  qui  fe  trou-  Z 

ve  de  mobile  dans  le  voifinage  s’y  doit  élancer,  pour  rem- 
plir  les  intervalles  que  l’Air  ,  qui  fe  trouve  déjà  dans  ces 
corps ,  y  fait  naître ,  en  le  débandant  avec  violence  ;  & 
que  ces  matières  fubtiles  s’y  élancent  encore  mieux  & 
plus  promrement  que  l’Air  même.  Mais  ces  matières 
lubtiles ,  n’ayant  point  de  reiïbrt  comme  l’Air ,  &  par 
confequent  ne  pouvant  faire  naître  de  nouveaux  interval¬ 
les  entre  les  parcelles  des  corps  combuftibles  ,  n’y  fau- 
roient  faire  aucun  effet ,  &  pourront  être  comptées  pour 
rien.  ,  Ainfi  V.  A.  S.  ne  fera  pas  furprife  de  voir  que  l’Air 
eft  néceflaire  pour  entretenir  le  Feu  ,  &  que  le  Feu  s’é¬ 
teint  aufll-tôt  faute  d’Air. 

Comme  le  premier  Elément  auffi-bien  que  l’Air  qui  a»t.  x. 
l’accompagne  entrent  avec  violence  dans  la  matière  COm-  premier  Elément 
buftible ,  &  que  l’Air  y  fait  beaucoup  d’effort  en  fe  dila- 
tant  très-fubitement  ;  ils  ne  fauroient  manquer  d’en  dé-  “^^eun  £rg 
tacher  les  parcelles  les  plus  legeres ,  &  de  les  élever  en  sue  c>eft  s«e  Ia 

U*  •  x  A  0  flamme. 


Or  les  parcelles  ainfi  élevées  ne  fauroient  manquer  d’ê¬ 
tre  féparées  les  unes  des  autres  dans  un  inftant ,  puis 
qu’elles  y  font  de  tous  cotez  expofées  à  l’aftion  de  l’Air 
&  du  premier  Elément  ;  &  les  intervalles  qui  naiffent  de 
cette  feparation  ne  fauroient  manquer  d'être  remplis  du 
premier  Elément.  Ainfi,  Monseigneur,  ces  par¬ 
celles  nous  doivent  réprefenter  ce  qu’on  apelle  Flam¬ 
me. 


Mais  s’il  arrive  que  les  parcelles  ainfi  élevées  foient  art.  xi. 
trop  éloignées  d’une  affez  grande  abondance  du  premier  u  fumé*. cc  ^ 
Elément ,  qui  eft  néceffaire  pour  achever  de  féparer  ces 
parcelles  les  unes  des  autres  ;  comme  cela  arrive  aux 
parcelles  qui  s’élèvent  de  la  matière  qui  eft  dans  le  baflin 
ou  chauderon  mis  fur  le  Feu,  ou  à  celles  qui  s’élèvent 

M  m  d’une 
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d’une  chandelle  immédiatement  après  qu’on  l’a  foufflée, 
ou  bien  à  celles  qui  s’élèvent  d’un  tifon  ardent ,  mais  qui 
n’eft  pas  enflammé ,  &c.  ;  ces  parcelles ,  dis-je  ,  qui  ne 
font  peut  être  alors  que  comme  autant  de  petits  brins  de 
charbon,  nous  réprefenteront  ce  qu’on  apelle  Fumée. 

am.  xn.  Cette  Fumée  s’enflamme  quelque  fois  dans  un  inftant 
niée  le  peut  en-  avec  un  certain  bruit  comme  fi  c’etoit  de  la  poudre  a  Ca- 
fnSnt' comme  dê  non ,  quand  on  y  pafle  une  chandelle  allumée,  &  qu’ain- 
u  poudre  à  canon.  ^  j>on  cjonne  occafion  à  l’Air  qui  environne  &  entretient 

la  flamme  de  cette  chandelle ,  de  fe  fourrer  avec  le  pre¬ 
mier  Elément  entre  les  parcelles  élevées ,  &  de  les  en¬ 
flammer. 


Aet.  XIII. 

Comment  pla¬ 
ceurs  autres  corps 
fe  peuvent  allumer 
îinü. 


S’il  arrive  donc.  Monseigneur,  qu’il  y  ait  des  corps 
dont  les  parcelles  foient  très-legeres ,  extrêmement  hete- 
rogenes ,  très-irregulieres,  très-rameufes  &  tres-peu  liees 
les  unes  aux  autres ,  à  peu  près  comme  font  les  parcel¬ 
les  dont  je  viens  de  parler  ;  le  moindre  feu  qu’on  en 
aproche  fuffit  pour  les  enflammer.  C’eft  ce  qu’on  peut 
croire  des  exhalaifons  qui  fortent  desFofles,  ou  Latrines, 
&  de  plufieurs  autres  endroits  ;  &  qui  s’enflamment 
quelquefois  quand  on  pafle  une  chandelle  allumée  au 
travers.  C’efl  ce  qu’on  peut  croire  de  la  poudre  à  Ca¬ 
non  ,  car  dès  que  le  premier  Elément  que  l’on  aproche 
de  cette  poudre,  pénétré  le  premier  grain  ;  il  dilate  l’Air 
qui  s’y  trouve ,  &  cet  Air  écartant  alors  les  parties  de  ce 
grain  les  unes  des  autres,  oblige  le  premier  Elément  d’ac¬ 
courir  de  rous  cotez  pour  remplir  ces  intervalles.  Cet 
Elément  liquide  y  accourt  donc  accompagné  de  l’Air  qui 
eft  dans  le  voifinage ,  &dans  les  interftices  que  les  grains 
îaiflent  entre  eux.  Cet  Air  fe  dilatant  écarte  de  nouveau 
les  parcelles  des  grains  qui  font  alentour  du  premier 
grain  ,  &  y  fait  accourir  encore  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  cet  Elément  accompagné  de  nouvel  Air,  &ain- 
fi  de  fuite.  Et  comme  toutes  les  parcelles  de  ces  grains 

font  très-legercs  ».  extremément  heterogenes  ,  très-irre¬ 
gulieres. 
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gulieres ,  très-rameufes  &  très-peu  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  V.  A.  S.  ne  fera  pas 
furprife  de  voir  qu’elles  s’enflamment  ptefque  toutes 
dans  un  inftant,  &  que  le  Feu  fe  repande  fi  promtement 
par  tous  les  grains  :  c’eft-à-dire  ,  que  le  premier  Elé¬ 
ment  qui  s’élance  vers  le  premier  grain  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  l’expliquer  à  V.  A.  S.,  pénétré  prefque  dans 
le  même  inftant  tous  les  grains  qui  l’entourent ,  pour  y 
faire  le  même  effet,  &c. 


Quand  on  enferme  cette  poudre  dans  un  Canon  ,  &  ce^ufLiv-e 
qu’on  l’allume  ;  le  premier  Elément  qui  accourt  de  tous  quand  on  enferme 

a  r  j  r  .  n  rr  1  t  j  de  la  poudre  dans 

cotez  prefque  dans  un  mitant ,  pâlie  par  les  pores  du  La  -  un  Canon  Sc  qu’c» 
non,  par  fa  lumière  ,  &  même  par  la  baie  s’il  y  en  alaUume* 
une  ;  car  cet  Elément  liquide  ne  fait  par  foi-même  aucun 
effet  fenfible,  &  paffe  très-librement  par  tout.  Mais 
comme  il  dilate  prefque  dans  un  inftant  l’Air  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  chaque  grain  de  la  poudre ,  &  dans  les  interfti- 
ces  qui  font  entre  ces  grains  ;  il  chafle  par  fon  moyen  la 
baie  avec  une  violence  inconcevable. 


L’Air  n’eft  donc  que  comme  l’inftrument  dont  cet  Ele-  a*t.  xy. 

»  .  A  r  t  Compagnon  du 

ment  le  fert  :  il  n’eft  que  comme  un  bâton ,  ou  une  epee  premier  Elément 
entre  les  mains  d’un  furieux  ,  qui  s’en  fert  pour  fendre  rieux,  Sc  de  l’Air 
la  prefle,  &  écarter  çà  &  là  tous  ceux  qui  s’opofent  àf“f“mcs  don“l 
fon  paflage,  &  qui  fans  armes  &  les  mains  liées  y  aurait 
palfe  tranquilement. 

On  peut  remarquer  ici  en  partant,  que  puifque  la  pou- 
dre  à  Canon  ne  s’allume  pas  route  dans  un  même  inftant,  ,b0“u  “ 
il  faut  bourrer  le  boulet  &  le  prefler  avec  du  liege  ou  au-  quoi, 
tre  chofe  :  Car  fans  cela  le  boulet  e(t  déjà  forti  du  Ca¬ 
non  avant  que  toute  la  poudre  foir  aüumee  ,  &  avant 
que  tout  l’Air  foit  dilate  ;  .&  la  plupart  de  la  poudre  - 
fort  du  Canon  fans  s’allumer.  V.  A.  S.  pourrait  trouver 
étrange  que  fi  l’on  décharge  un  Canon  qui  foit  entouré 
de  quelque  matière  fort  inflammable ,  cette  matière  ne 

M  m  i  s’ al- 
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s’allume  pas,  quoi-qu’alors  félon  mon  Syfteme  ,  le  pre¬ 
mier  Elément  la  doive  traverfer  pour  entrer  dans  le  Ca¬ 
non.  Mais  bien  loin  qu’une  matière,  quelque  inflamma¬ 
ble  qu’elle  foit,  puifle  s’allumer  ainfi,  je  prétens  qu’alors 
elle  devroit  plutôt  s’éteindre  fi  elle  étoit  foiblement  allu¬ 
mée  ,  puis  que  le  premier  Elément  qui  fe  trouve  dans  le 
voifinage ,  &  à  l’entour  du  Canon  quand  on  le  décharge, 
doit  de  néceiïité,  autant  qu’il  peut,  abandonner  ces  lieux- 
là,  pour  s’élancer  avec  violence^  vers  le  Canon  &  y  en¬ 
trer,  afin  d’y  remplir  les  intervales  que  l’Air  y  fait  ,  & 
qui  11e  fauroi'ent  être  remplis  que  par  le  premier  Elément 
tout  feub 

Pour  ce.qui'eff  du  premier  Elément  qui  reffe  en  abon¬ 
dance  dans  le  Canon  après  qu’on  l’a  déchargé  ,  il  fe 
fourre  alors  fans  peine  dans  fes  pores  ,  &  lui  donne,  par 
confequent  une  chaleur  allez  confiderable  ,  qui  fe  répand 
peu  à  peu  par  tout  le  Canon  en  s’afFoibliflant  continuelle¬ 
ment. 

Ainfi,  Monseigneur,  on  peut  bien  trouver  moyen 
de  faire  en  très-peu  de  tems  plusieurs  décharges  d’un  Ca¬ 
non  fans  qu’on- y  puifle  d’abord  fentir  quelque  chaleur 
par  dehors  ;  mais  c’eft  le  véritable  moyen  de  l’endom¬ 
mager  de  telle  maniéré  qu’il  feroit  dans  la  fuite  hors  d’é¬ 
tat  de  rendre  quelque  fervice,  puis  qu’il  deviendroit  à  la 
fin  fi  .  brûlant  que  la  force  de  la  poudre  qu’on  y  allume- 
roit  de  nouveau ,  le  pourroit  courber,  &  changer  entière¬ 
ment  fa  figure» 

aat.  xvii.-  Lors  qu’il  arrive  qu’il  y  a  des  corps  dont  les  parcelles 
qtfun  £ciair.  font  encore  plus  legeres  ,  plus  heterogenes ,  plus  irre- 
gulieres ,  plus  rameules ,  &  moins  liées  les  unes  aux  au¬ 
tres.  que  celles  de  la  poudre  à  Canon  ;  ils  s’enflamment 
encore  plus  promtement ,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
s’allument  dans  les  nues,  &.qui  nous  font  voir  une.. flam¬ 
me,  qu’on  apelle  Eclair. 

Puis 
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Puis  que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  corps  ^T*  xvm. 
combuftibles  eft  infinie,  il  ne  fe  peut  qu’il  n’  y  ait  Une  in-  fi^té  de  Feux  dif- 
finité  de  feux  differens.  Par  exemple ,  le  charbon  de  ter-  chaTbons^d^telre 
re  s’allume  très-difficilement,  à  caufe  que  fes  parcelles  ^r-^rdem  /S 
fe  touchent  de  bien  près ,  &  qu’elles  fe  tiennent  très-for- 
tement  les  unes  aux  autres,  de  forte  que  l’Air  ne  fauroit 
les  féparer  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  &  par  quantité 
de  fel  qui  s’y  trouve  :  Mais  quand  il  eft  une  fois  bien 
allumé  ,  &  qu’on  donne  permiffion  à  l’Air  de  s’en  apro^ 
cher  de  tous  cotez,  ou  qu’on  y  pouffe  l’Air  avec  force 
&  par  des  foufflets  ;  il  continue  de  brûler  avec  d’autant 
plus  de  violence ,  que  fes  parcelles  font  pefantes  &  forte¬ 
ment  liées  les  unes  aux  autres.  Car  d'un  côté  l’Air  ne 
pouvant  bien  facilement  détacher ,  ni  enlever  ces  parcel¬ 
les  à  caufe  de  leur  pefanteur  ,  ne  fait  prefque  autre  cho- 
fe  que  de  les  écarter  les  unes  des  autres,  &  d’attirer  le 
premier  Elément  dans  les  intervalles  qui  en  naiftent. 

D’un  autre  côté  ,  l’atmofphere  de  nôtre  Terre  ,  quoi¬ 
qu’elle  pèfe  de  tout  fon  poids  deffus  ,  ne  pouvant  d’a¬ 
bord  raprocher  ces  parcelles  les  unes  des  autres,  &  pouf¬ 
fer  cet  Elément  hors  des  intervalles  où  il  s’eft  élancé, 
permet  qu’il  y  demeure,  jufqu’à-ce  que  l’Air,  qui  en  fe 
dilatant  avoit  écarté  ces  parcelles  les  unes  des  autres ,  & 
continue  de  les  tenir  ainfi  écartées ,  trouve  moyen  d’é- 
chaper.  Ainfi  il  peut  arriver  encore  allez  fouvent  qu’un 
nouvel  Air ,  qui  n’eft  pas  encore  beaucoup  dilaté ,  trou¬ 
ve  moyen  de  s’y  fourrer,  &  en  fe  dilatant  ,  d'écarter  de 
nouveau  ces  parcelles  ,  &  par  ccnfequent  d’y  attirer  de  • 
nouveau  du  premier  Elément  :  Et  cela  peut  arriver  ainfi 
pîufieurs  fois  de  fuite,  jufqu’à-ce  que  ces  parcelles  loient 
à  la  fin  tout  à  faitdefunies  &féparées  les  unes  des  autres, , 
ou  que  l’Air  n’y  puiffe  plus  rien  faire. 


Mais  fi  on  allume  de  la  paille  ;  comme  toutes  les  par-  An.  xix: 

.  r  r  r>  \  *  n  t  Pourquoi  UiiFeit 

celles  qui  la  compolent  le  leparent  tres-aiiement  ies  unes  de  paiik  eft  plus 
des  autres  &  s’élèvent  dans  l’Air  ;  le  premier  Elément  aent.qu  11  neft  fil* 
n’y  fauroit  demeurer  long-tems ,  à  caufe  qu’il  eft  d’abord 

M  m  3  pouf  - 


x/B'  Conjectures  Physiques. 
pouffe  &  preflè  dehors  par  l’atmofphere  de  la  Terre  qui 
pèfe  deffus.  Ainfi  ce  Feu  eft  plus  clair  qu’il  n’eft  ardent, 
au  lieu  que  celui  du  charbon  de  terre  eft  plus  ardent  qu’il 
n’eft  clair. 


Art.  XX. 

Comment  cer¬ 
tains  corps  peuvent 
s’échauffer  d’eux- 
mêmes. 


Comme  tous  les  petits  corps  du  fécond  Elément  na¬ 
gent  fans  ceffe  dans  le  premier  Elément  dont  ils  font  en¬ 
tourez  de  toutes  parts ,  &  qu’ainfi  tous  ces  petits  corps 
font  dans  un  mouvemeut  perpétuel  ;  il  ne  fc  peut , 
Monseigneur,  qu’ils  ne  fe  meuvent  en  forte  qu’il  y 
ait  tantôt  plus  &  tantôt  moins  de  cet  Elément  liquide  au¬ 
tour  d’eux. 

Par  confequent ,  s’il  y  a  des  corps  dont  les  parcelles 
ou  petits  corps  ayent  la  qualité  requife,  comme  de  la  le- 
gereté  ,  de  l’irrégularité  ,  &c. ,  &  que  ces  parcelles  fc 
meuvent  en  forte  par  le  moyen  des  boules  de  l’Eau ,  à 
peu  près  comme  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S.  qu’il  arrive  dans 
les  diffolutions  des  Métaux  par  les  Eaux  fortes  ou  autre¬ 
ment  ;  &  qu’elles  fe  mettent  dans  une  telle  difpofition 
que  le  premier  Elément  s’y  doive  augmenter  &  accourir 
de  dehors  ;  en  ce  cas  l’Air  qui  s’y  trouve  ,  fe  dilate  tant 
foit  peu  ,  &  faifant  écarter  quelques  parcelles  de  ces 
corps  les  unes  des  autres ,  oblige  par  là  cet  Elément  d’y 
accourir  en  plus  grande  abondance ,  &  de  dilater  de  nou¬ 
veau  cet  Air  déjà  un  peu  dilaté ,  aufli-bien  que  celui  qui 
eft  venu  de  dehors  :  &  cela  peut  arriver  ainfi  toujours 
de  fuite,  plus  ou  moins  félon  la  difpofition  de  ces  corps. 


Art.  XXI. 

Ce  que  c’eft  que 
Feffervefcence  . 
fermentation  , 
la  piurefaftion. 


Si  cela  arrive  promtement  ,  foit  que  la  matière  s’en- 
^  flamme  ou  non  ;  on  l’apelle  effervefcence ,  comme  par 
exemple  ,  quand  on  verfe  de  l’Eau  forte  fur  de  la  limail¬ 
le  de  fer  ;  quand  on  détrempe  avec  de  l’Eau  une  pâte  fai¬ 
te  de  parties  égales  de  Fer  &  de  Souffre  ;  quand  l’Air 
s’introduit  par  les  poumons  dans  le  fang  ;  quand  on  ver¬ 
fe  de  l’eau  fur  de  la  chaux  vive ,  &c.  On  l’apelle  fer¬ 
mentation  lors  que  cela  fe  fait  lentement,  quoi-que  la 
matière  s’enflamme  à  la  fin  ,  comme  cela  arrive  affez 

fou- 
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fouvent  au  foin  trop  humide  :  Mais  fi  cela  arrive  avec 
beaucoup  de  lenteur  &  par  reprifes  ,  &  que  le  corps  où 
cela  arrive  ne  s’échauffe  pas  fenfiblement  ,  on  l’apelle 
putréfaction  ;  &  alors  P  Air  qui  fe  trouve  &  s’introduit 
dans  quelque  corps  fous  une  figure  fort  ovale ,  prenant 
de  tems  en  tems  par  un  peu  d’augmentation  de  chaleur , 
une  figure  qui  aproche  plus* de  la  circulaire,  cafle  les  fi¬ 
bres  de  ce  corps ,  change  par  confequent  l’arrangement 
de  fes  parties,  &  nous  le  fait  paroître  tout  autre  à  nos 
yeux.  Ainfi  les  arbres  ,  les  cadavres  ,  &  mille  autres 
chofes  qui  fe  trouvent  fort  avant  dans  la  terre ,  &  tou¬ 
jours  au  deflous  de  l’eau,  où  l’Air  ne  fauroit  aller  ,  fe 
confervent  pour  ainfi  dire  une  éternité.  v 

Il  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer  à  préfent  :  i°.  Pour-  art.  xm. 
quoi  le  Soleil  &  les  Etoiles  fixes ,  étant  dans  le  centre  plufieurs  Proble- 
d’une  atmofphere  ,  vers  lequel  tout  ce  qui  eft  pefant mcs  dc  rhyfi<luc> 
dans  cet  atmofphere  doit  tomber  ,  peuvent  brûler  éter¬ 
nellement  ,  prenant  fans  ceffe  leur  nourriture  d’une  ma¬ 
tière,  qui  en  fort  en  forme  de  fumée  &  y  retombe  fans 
cefle  après  qu’il  leur  a  déjà  fervi  de  nourriture  une  infi¬ 
nité  de  fois. 

x°.  Pourquoi  en  prenant  une  ferviette  blanche ,  &  la 
portant  dans  un  lieu  obfcur  après  l’avoir  bien  échauffée , , 
l’on  en  fait  fortir  plufieurs  étincelles ,  fi  on  la  gratte  avec 
les  ongles. 

3°.  Pourquoi  deux  corps  qu’on  frotte  l’un  contre  * 
l’autre  s’échauffent  quelquefois  jufqu’à  s’enflammer. 

4°.  Pourquoi  une  Cloche  s’échauffe  en  fonnant. 

5°.  Pourquoi  l’on  augmente  le  Feu  en  le  foufflant. 

6°.  Pourquoi  le  Feu  d’une  lampe  que  les  Emailleurs  > 
foufflent  contre  leurs  ouvrages  ,  eft  beaucoup  plus  vio¬ 
lent  que  ne  feroit  ce  même  Feu  fans  être  foufflé  :  car  il 
ne  frape  pas  feulement  ces  ouvrages  avec  plus  de  violen¬ 
ce  par  fa  viteffe  quand  on  le  fouffle  ;  mais  auffi  parce 
qu’alors  on  y  fait  aller  dans  le  même  tems  plus  de  par¬ 
ties  de  Feu,  &c. 


Lors 


Ait.  XXIII. 

Comment  deux 
•corps  durs  ,  com¬ 
me  deux  cailloux 
ou  un  caillou  &  un 
morceau  d’Acicr, 
étant  irapez  avec 
nolence  i’ua  con¬ 
tre  l'autr  e.peuvent 
faire  naître  des 
éteincelles  ;  &.  ce 
que  c’eit  que  ces 
étetnceries. 
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Lors  qu’on  frape  avec  violence  deux  corps  durs  l’un 
contre  l’autre,  comme  par  exemple,  deux  cailloux,  ou 
un  caillou  contre  un  morceau  d’ Acier  trempé  ;  ce  mou¬ 
vement  rapide  change  en  un  inflant  l’arrangement  des 
parcelles  de  ces  corps  à  l’endroit  où  la  force  du  coup  a 
tombé  ;  d’où  il  arrive  que  le  premier  Elément  y  accourt 
en  aflez  grande  abondance  ’,  pour  y  fondre  une  petite 
portion  du  caillou  ,  ou  de  l’Acier ,  &  pour  nous  faire 
voir  des  éteincelles. 


Si  on  laifle  tomber  ces  éteincelles  fur  un  papier  blanc  , 
&  qu’on  examine  au  Microfcope  l’endroit  où  elles  font 
tombées ,  on  y  découvre  de  petites  boules ,  ce  qui  con¬ 
firme  mon  explication  ,  &  fait  voir  que  ces  boules  ont 
été  fondues  de  quelque  matière  contenue  dans  le  caillou 
ou  dans  l’Acier ,  &  qu’elles  le  font  arrondies  en  l’Air  en 
tombant. 


art.  xxiv.  L  expérience  nous  aprend  que  trop  d  Eau  verfee  fur  le 
éteint  le  Feu.  r  eu  i  eteint  entièrement,  dont  la  radon  n  elt  pas  diffi¬ 
cile  à  trouver ,  car  l’Eau  empêche  l’Air  de  s’en  aprocher; 
outre  que  le  premier  Elément  ne  trouvant  aucune  diffi¬ 
culté  à  remuer  les  boules  dont  l’Eau  eft  compofée,  aban¬ 
donne  la  matière  combuftible,  où  il  fe  trouvoit ,  pour 
entourer  ces  boules.  Et  c’eft  de  cette  maniéré  qu’on 
peut  expliquer  pourquoi  un  corps  foiblement  allumé  s’é¬ 
teint  afîez  fouvent  à  l’aproche  d’un  corps  qui  prend  aife- 
ment  feu,  comme  lors  qu’on  aproche  d’une  alumette  qui 
n’a  qu’une  très-petite  flamme,  le  bout  d’une  autre  en¬ 
duit  de  Souffre ,  qui  lui  dérobe  pour  ainfi  dire  cette  pe¬ 
tite  flamme,  &  fe  l’aproprie. 


L’huile  éteint  le  feu  à  peu  près  par  la  même  raifon; 

ie  peut  etdndre  ie  ma^s  Prcmicr  Elément  qui  abandonne  le  corps  allu- 
Feu& îuifervirde  mé ,  &  fe  tranfporte  dans  cette  huile,  peut  ,  en  dilatant 

1  Air  qui  s  y  trouve  ,  obliger  une  plus  grande  quantité 
du  premier  Elément  d’y  accourir  accompagné  de  nouvel 

Ain 


Art.  XXV. 
Comment  l’hui- 
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Âir  ;  cette  huile,  bien  loin  d'éteindre  le  Feu,  l'augmente^ 
ra  &  lui  fervira  de  nourriture. 

L’Eau ,  quoiqu’elle  foit  aflez  legere,  ne  faurôit  jamais  art.  xxv l 
s’enflammer ,  puis  qu’elle  n’eft  compofée  que  de  boules  roit  jamais  s’en- 
creufes,  qui,  quelque  mouvement  qu’elles  reçoivent,  ne^^et:  &pouI“ 
laiflent  jamais  des  intervalles  entre  elles  à  n’admettre  que 
le  premier  Elément  tout  feul. 

»  • 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  beaucoup  nécefïaire  d’expli- 
quer  pourquoi  l’on  peut  fouffler  une  chandelle.  Car  de  pewt  fouâiei  une 
cette  maniéré  l’on  chafle  la  fumée  qui  brûle  autour  de  la c  un 
mèche  ,  &  alors  il  n’y  refte  pas  aflez  du  premier  Elé¬ 
ment  pour  enflammer  de  nouveau  les  parcelles  les  plus 
fubtiles ,  qui  continuent  de  fortir  de  la  mèche  en  forme 
de  fumée,  jufqu’à-ce  que  la  cire,  perdant  fa  liquidité, 
n’y  peut  plus  monter, 

Il  refte  à  expliquer  à  V.  A.  S.  comment  le  premier  art.  xxvmi. 

1  a  -il  1  a  Cequeeeftque 

Elément ,  quoi-qu  il  entre  continuellement  de  tous  cotez  les  rayons  de  iu- 
dans  le  corps  enflammé ,  peut  néanmoins  par  la  compref-  mèn? 
fion  de  l’atmofphere  qui  environne  la  Terre ,  &  qui  pèle  menc" 
de  tout  fon  poids  fur  le  corps  enflammé ,  être  poufle  en 
même  tems  dehors  ,  &  former  ainfi  au  travers  de  cette 
atmofphere  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  des  ruifleaux  du 
premier  Elément  d’une  petitefle  infinie  ,  qu’on  apelle 
rayons  de  lumière.  Et  certes ,  Monseigneur,  cela 
ne  fera  pas  bien  difficile ,  car  pendant  que  le  premier 
Elément  entre  par  une  infinité  d'endroits  dans  le  corps 
enflammé  ,  de  la  maniéré  que  je  viens  de  l’expliquer  à 
V.  A.  S.  ;  rien  n’empêche  que  la  pefanteur  de  l’atmofphe- 
re  ne  le  poufle  dehors  par  une  infinité  d’autres  endroits  , 
où  il  étoit  entré  un  inftant  auparavant,  après  y  avoir  fé- 
paré  les  parcelles  par  le  fecours  de  l’Air  qui  y  étoit  en¬ 
tré  avec  lui,  &  qui,  ayant  trouvé  par  cette  réparation 
moyen  d’échaper ,  laifle  à  l’atmofphere  une  entière  liber¬ 
té  de  comprimer  l’Element  liquide  qui  s’étoit  fourré  dans 

N  n  ces 
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ces  intervalles ,  &  de  le  pouffer  bien  loin  avec  une  rapi¬ 
dité  inconcevable.  Ainfi  nous  ne  ferons  pas  furpris  de 
voir  fortir  cet  Elément  du  corps  enflammé  par  une  infi¬ 
nité  d’endroits  ,  &  de  former  des  rayons  fans  difconti- 
nuation  *  pendant  qu’il  y  entre  de  même  fans  difconti- 
nuation  par  une  infinité  d’autres  endroits.  Et  l’on  peut 
s’imaginer  qu’en-  ceci  il  n’arrive  autre  chofe  ,  que  ce 
qu’on  verroit  arriver,  fi  l’on  prenoit  plu  fleurs  vefiîes 
percées  d’une  infinité  de  petits  trous  ;  &  qu’après  les 
avoir  enfoncées  dans  de  l’Eau  ,  on  dilatât  les  unes ,  pen¬ 
dant  qu’on  comprimeroit  les  autres:  Car  de  cette  manié¬ 
ré  l’Eau  entreroit  dans  les  vefiîes  dilatées,  &  fortiroit, 
en  forme  de  petits  jets,  des  vefiîes  comprimées. 


a«t.  xxix  C’eft  une  célébré  queftion  parmi  les  Philofophes  ,  fi 
tiû^UdViaPS«ê  Pextenfion  de  la  lumière  eft  inllantanée  comme  ils  di* 
&Spû^quot  ^ent  >  GU  fi  efie  employé  quelque  tems  à  fon  partage. 


Ceux  qui  foûtiennent  la  derniere  de  ces  deux  opinions 
font  voir  qu’elle  n’empîoye  guere  plus  de  onze  minutes 
de  tems  à  fon  partage  depuis  le  Soleil  jufqu’à  nous  ; 
d’où  ils*ont  conclu  avec  beaucoup  de  raifon ,  que  l’exten- 
fion  de  la  lumière  ne  fe  fauroit  faire  par  le  tranfport 
d’une  matière  qui  parte  de  l’objet  lumineux  pour  venir 
jufqu’à  nous ,  comme  une  baie  ou  une  fléché  qui  traver- 
fe  l’Air  :  Car  puifque  félon  ces  Philofophes  la  lumière 
n’eft  autre  chofe  qu’une  infinité  de.  corps  des  plus  fubtils 
de  l’Univers ,  &  qui  par  confequent ,  fuivant  la  troifiéme 
Confequence  de  la  vingtième  Proposition  du  precedent 
Difcours  ,  ne  pourroient  point  du  tout  pourfuivre  leur 
mouvement  en  traverfant  des  corps  plus  grands  qu’eux  ; 
il  feroit  plus  raifonnable  qu’ils  enflent  recours  aux  quali- 
tez  occultes  des  Anciens  ,  qui  fans  doute  par  là  n’ont 
voulu  dire  autre  chofe,  linon  qu’ils  fe  trouvoient  incapa¬ 
bles  d’expliquer  les  phenomenes  de  la  Nature  qu’on  leur 
propofoit  ,  &  qu’ils  avouafient  ingenuement  leur  igno- 
rance,.  que  d’avancer  ua  fi  grand  paradoxe. 


Pour 
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Pour  faire  voir  que  l’extenfioti  de  la  lumière  n  efl  pas 

inftantance ,  foit  A  le  Soleil  , 
BCDE  l’orbe  annuel  de  la 
Terre,  F  Jupiter,  HGN  l’or¬ 
be  du  premier  &  plus  proche  de 
fes  fatelites  ,  G  le  fatellite  mê¬ 
me  qui  entre  dans  l’ombre  de 
Jupiter,  &  H  ce  fatellite  qui 
en  fort.  Cela  étant  ,  fi  l’on 
voyoif  fortirce  fatellite  dé  l’om¬ 
bre  de  Jupiter  pendant  que  la 
Terre  eft  en  B ,  on  l’en  verroit 
encore  fortir  de  nouveau  apres 
quarante  deux  heures  &  demie* 
qui  eft  le  tems  qu’il  employé  à 
faire  le  tour  de  fon  orbite ,  fi  la 
Terre  demeuroit  au  même  en¬ 
droit  en  B  ;  &  on  Peu  verroit 
encore  fortir  après  trente  fois 
quarante-deux  heures  &  demie, 
fi  la  Terre  demeuroit  toujours 
en  B  pendant  ces  Trente  révolu¬ 
tions.  Mais  comme  la  Terre 
s’avance  pendant  ce  tems-là  de  B  jufqu’en  C  en  s’éloi¬ 
gnant  de  Jupiter  ;  il  eft  confiant ,  fi  la  lumière  n  eft  pas 
inftantanée ,  &  qu’elle  employé  quelque  tems  a  fon  pal- 
faoe  que  le  fatellite  doit ,  en  fortant  de  1  ombre ,  le  fai- 
re°voir  plus  tard  de  la  Terre  quand  elle  eft  parvenue  juf- 
qu’en  C ,  que  fi  elle  étoit  demeurée  en  B  :  c’eft-a-dire  , 
qu’elle  fe  doit  faire  voir  en  C  après  trente  fois  quarante- 
deux  heures  &  demie,  &  par  dellus  cela  encore  apres  le 
tems  que  la  lumière  a  employé  pour  traverser  1  elpace 
MC  ,  qui  eft  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  efpaces 

C  H,  &  B  H.  ,  ,  .  «  ,  t?  .. 

Quand  la  Terre  s’eft  avancée  depuis  D  jufqu  en  B  en 

s’amochant  de  Jupiter ,  on  doit  par  la  même  raifon  voir 

le  fatellite  fe  cacher  dans  l’ombre  de  cette  Planette  ,  un 

Nn  *  peu 
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peu  plutôt  que  11  la  Terre  étoit  demeurée  en  D. 

On  a  trouvé  par  quantité  d’Obfervations  fur  les  Eclip- 
fes  de  ce  fatellite  faites  pendant  dix  ans  confecutifs,  que 
la  lumière  employé  environ  dix  minutes  de  tems  pour 
traverfer  l’cfpace  M  C,  d’où  l’on  a  pu  calculer  qu’elle 
employé  environ  vingt- &- deux  minutes  de  tems  pour 
traverfer  tout  l’efpace  KL,  qui  eft  le  diamètre  de  l’orbe 
annuel  de  la  Terre.  On  a  compris  dans  ce  calcul  le 
mouvement  de  Jupiter  dans  fon  orbe  pendant  que  la 
Terre  paffe  de  B  en  C,  on  de  D  en  E  ;  &  l’ori  a  fait 
voir  qu’on  ne  fauroit  attribuer  le  retardement  des  illumi¬ 
nations  de  ce  fatellite ,  ou  l’anticipation  de  ces  Eclipfes* 
ni  à  l’irrégularité  qui  fe  trouve  dans  fon  mouvement ,  ni 
à  fon  excentricité. 


^our  expliquer  à  V.  A.  S.  la  propagation  ou  l’extcn- 
fextenaon  de  ia  fion  de  la  lumière  d’une  maniéré  un  peu  intelligible ,  & 
lui  faire  comprendre  comment  elle  fe  peut  faire  fentir 
en  moins  de  dix  ou  douze  minutes  de  tems  à  une  diftan- 
ce  comme  il  y  en  a  d  ici  au  Soleil  ;  je  fupofe  qu’il  y  ait 
dans  l’Univers  une  infinité  de  petits  corps  qui  y  foient 
répandus  de  toutes  parts ,  &  que  ces  corps  étant  creux 
&  percez  d’un  bout  à  l’autre,  ne  puiffent  admettre  que  le 
premier  Elément  tout  feul.  Ainfi  ces  corps  ,  qui  font 
peut-être  les  plus  fubtils  de  tous  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  l’Univers ,  en  doivent  être  toujours  remplis  ;  8c  par 
confequent  cet  Elément  liquide  doit  couler  au  travers  de 
ces  corps,  comme  s’il  y  avoir  des  canaux  continus  de¬ 
puis  le  corps  lumineux  jüfqu’à  nous  pour  former  des 
rayons  dé  lumière.  Et  cet  Elément  fe  pourroit  faire  fen- 
tir  à  une  diftance  immenfe,  prefque  dans  le  même  tems 
qu’il  eft  pouffé  hors  du  corps  lumineux  par  l’atmofphere 
qui  pèfe  deiïîis ,  à  peu  près  comme  l’Eau  fë  pourroit  fai¬ 
re  fentir  à  l’ime  des  extrémitez  d’un  tuyau  8c  à  l’ouver- 
cure  d’un  robinet,  quelque  longueur  que  ce  tuyau  pût. 
avoir  ,  dès'  qu’elle  fetoit  pouftee  à  l’autre  extrémité.. 
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On  peut  donc  comparer  le  Soleil  à  une  fource  d’Eau,  art.  xxxr. 

&  les  rayons  de  lumière  à  de  l’Eau,  qui  coule  au  tra-  parer  Je  Soleil  à  une 
vers  d’une  infinité  de  tuyaux  qui  aboutment  à  cette  four-10Uïced£au’  ^c' 
ce. 

Quand  cet  Elément  liquide  eft  pour  ainfi  dire  en  repos  art.  xxxit. 
dans  ces  petits  corps  creux ,  que  je  fupofe  être  d’une  fi-  Eicmen^Kr- 
gure  Cylindrique,  &  que  j’apellerai  dans  la  fuite  Corps 
Cylindriques ,  ou  du  moins  quand  il  ne  coule  pas  au  tra-cffet  ü  doit  fa^c 
vers  de  ces  corps  parce  qu’il  11’eft  pas  pouffe  ,  il  ne  fait"01* 
aucun  effet  par  dehors  ;  mais  lors  qu’il  eft  pouffe  avec 
violence ,  &  par  confequent  lors  qu’il  coule  avec  rapidi¬ 
té  au  travers  de  ces  corps  Cylindriques  ;  il  en  peut  fortir 
s’il  rencontre  des  corps  fenfibles  où  il  ne  trouve  pas  affez 
de  ces  corps  Cylindriques,  pour  y  continuer  fon  chemin 
en  forme  de  rayons  ,  &  il  peut  entourer  de  cette  manié¬ 
ré  les  parcelles  dont  ces  corps  fenfibles  font  compofez,  • 

Ainfi  voyons-nous  qu’un  corps  tranfparent ,  qui  laiffe  fa¬ 
cilement  paffer  les  rayons  de  lumière  parce  qu’il  eft  tout 
rempli  de  corps  Cylindriques ,  ou  un  corps  blanc  qui  les 
réfléchit  aufli-tôt ,  ne  fe  fondent  pas  fi  bien  au  foyer  d’un 
miroir  ardent ,  qu’un  corps  noir  où  la  plupart  des  rayons 
fè  trouvent  abforbez,  faute  d’y  trouver  de  ces  corps  Cy¬ 
lindriques  ,  pour  y  continuer  leur  mouvement  en  forme  - 
de  rayons. 

J’ai  déjà  dit  à  V.  A.  S.  qu’il  y  a  aparence  que  FUnivers  art.  xxxiii. 
eft  rempli  d’un  nombre  infini d’Etoiles  fixes,  qui  font  ir^ii 
autant  de  Soleils  ou  de  grands  Feux  allumez  çà  &  là  ;  &  fiS'oudF 
je  crois.  Monseigneur,  fi  l’on  pouvoir  en  moins  Sokils  &cde 
d  un  battement  dartere,  aller  d  ici  en  droite  ligne  de  îutmere  reperd  en 
quelque  côté  qu’on  voudroit  d’une  Etoile  fixe  à  l’autre*  ctie‘wia’ 
quoi-qu’un  boulet  auroit  peut-être  de  la  peine  à  achever: 
ce  vafte  efpace  en  fept  ou  huit  cent  mille  années  de  teins, 
en  allant  tou  ours  avec  la  même  rapidité  avec  laquelle  il 
fort  d’un  Canon,  non  feulement  qu’on  n’en  verrou  point, 
k  fin  quoi-qu’on  voyageât  ainfi  cent  mille  millions  de 
.  .  Na.  ;  mil'  - 
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millions  de  fiecles  de  fuite,  ou  bien  encore  cent  mille  mil¬ 
lions  de  millions  de  fois  plus  ;  mais  qu’on  ne  pourroit 
pas  même  dire,  d’avoir  achevé  en  tout  ce  tems  infini  un 
poinét  en  comparaifon  de  l’Univers  entier  ,  parce  qu’ii 
n’y  a  point  de  raport  du  fini  à  l’infini  :  &  rien  n’empê¬ 
che  de  croire.  Monseigneur,  que  toutes  ces  Etoi¬ 
les  fixes  ne  foient  garnies  de  Planettes  plus  ou  moins 
comme  nôtre  Soleil,  &que  toutes  ces  Planettes  ne  foient 
garnies  d’animaux  &  de  plantes  comme  la  Terre  que  nous 
habitons. 

Mais  fi  le  nombre  des  Etoiles  fixes  eft  infini,  l’on  en 
peut  conclure  que  les  rayons  de  lumière  fe  perdent  à  la 
fin  en  chemin,  fans  quoi  tout  le  Ciel  feroit  lumineux  com¬ 
me  le  Soleil  lui-même. 


Art.  xxxiv.  Puis  que  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S.  que  les  corps  combuf 
les  corps  iiicom-  tibles  doivent  être  compofez  de  parcelles  legeres ,  hete- 
budibies.  rogenes ,  rameufes  &  irregulieres  ,  Elle  en  conclura  faci¬ 
lement  que  les  corps  incombuftibles  doivent  être  compo¬ 
fez  au  contraire  de  parcelles  pefantes  ,  homogènes  &  ré¬ 
gulières  comme  les  Métaux  ;  ou  feulement  de  parcelles 
homogènes,  &regulieres  comme  par  exemple,  les  Pierres, 
l’Eau ,  Sic.,  car  l’Air  ne  fauroit  à  caufe  de  la  pefanteur  & 
régularité  des  parcelles  de  ces  corps ,  écarter  ces  parcel¬ 
les  les  unes  des  autres  ,  comme  il  faut  pour  y  attirer  du 
premier  Elément. 

ert'  ouolfif  ^ors  met  ^cs  corPs  incombuftibles,  comme  par 
te ‘ îâ q?SoCn “des  exemple,  des  Métaux,  des  Pierres,  &c.  dans  un  feu  af- 
coips*  fez  ardent  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  une  matière  combuftiblc 

penetrée  de  toutes  parts  du  premier  Elément  ;  cet  Elé¬ 
ment  qui  fort  de  cette  matière ,  pénétré  de  tous  cotez 
ces  corps  incombuftibles  ,  Si  écarte  leurs  parcelles  les 
unes  des  autres  jufqu’à-ce  qu’elles  foient  en  liberté  de  fe 
mouvoir  dans  cet  Elément  &  de  s’y  tourner  en  tout  fens, 
en  quoi  confifte  leur  fufion. 


Par 
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Par  confequent  lors  qu'on  éloigne  du  feu  un  corps  fon¬ 
du  ,  &  qu’on  y  jette  un  autre  corps  qui  ne  l’eft  point; 
le  corps  fondu  doit  fe  figer  plus  promtement  que  fi  l’au¬ 
tre  n’y  avoir  pas  été  jetté ,  parce  que  le  premier  Elé¬ 
ment  doit  abandonner  en  partie  les  parcelles  dont  ce 
corps  fondu  eft  compofé  ,  pour  entourer  dans  la  même 
proportion  celles  de  l’autre  corps  ;  &  ainfi  bien  loin  d’en¬ 
tretenir  le  feu  &  de  fe  fondre  l’un  l’autre ,  le  dernier  ne 


Art.  XXXVI. 

Ce  oui  doit  ar¬ 
river  a  un  corps 
fondu  quand  on  y 
jette  un  autre  qui 
ne  l’eft  point, 


pourra  fervir  qu’à  figer  &  refroidir  le  premier. 


* 

Et  comme  il  eft  manifefte  que  le  premier  Elément  doit  ^  “Si* 
abandonner  les  parcelles  d’un  corps  fondu  d’autant  pius  [c  leftoidiflïnt 

r-  ,  . 1  -î,  i  n  t  o  1  t  r  •  bien  Pr°nitement 

ailement,  qu  il  trouve  moins  d  obltacie,  oc  plus  de  taci-  dans  vew  ■.  & 
lité  à  mouvoir  &  à  entourer  les  parcelles  d’un  corps  froid  pouitll!01' 
que  l’on  jette  dans  le  corps  fondu  ;  l’on  ne  fera  pas  fur- 
pris  de  voir  que  les  Métaux  fe  refroidilfent  fi  promte¬ 
ment  lors  qu’on  les  jette  dans  de  l’Eau ,  &  que  l’Eau  qui 
boult  dans  un  plat  d’étain  empêche  ce  plat  de  fe  fondre  : 
car  le  premier  Elément  trouvant  une  très-grande  facilité 
à  palier  dans  cette  Eau  pour  la  mouvoir  de  la  manière 
que  je  viens  de  le  dire,  ne  fauroit  s’arrêter  allez  autour 
des  parcelles  de  l’êtaiti,  pour  les  faire  mouvoir  en  tous  < 
fens ,  &  pour  les  mettre  en  fufion. 


Tout  ce  qu’on  pourroit  objeéter  ,  c’eft  qu’il  femble  AÔJeaàn&Ri- 
que  les  Métaux  devroient  fe  refroidir  bien  plus  promte-  Ponfe* 
ment  dans  l’Air  que  dans  l’Eau  ,  mais  l’Air  y  entretient 
encore  en  quelque  façon  le  Feu.  Ainfi  nous  ne  lerons 
pas  furpris  de  voir  que  les  Métaux  fe  refroidilîent  plus 
promtement  dans  l’Eau  que  dans  l’Air. 


J  A 

B 

C 

te  les  parcelles  d’un  corps  comme  A,  15,  quc“;eû 
C,  D,  demeurent  toujours  à  peu  près  q^n  corFs.iougî 

dans  là  même  fituation  les  unes  a  1  egard 
des  autres  ;  ce  corps  ne  fe  doit  dilater 
qu’au  tant  qu’il  y  entre  du  premier  Ele- 

ment  qui  le  fait  dilater  ;  .&  par  confc- 

qu  e  ne  ■' 
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quent  ce  corps  ne  fe  doit  réprefenrer  que  comme  un 
corps  rougi  au  feu ,  fi  le  premier  Elément  y  efl:  entré  en 
allez  grande  abondance  pour  cela. 

Il  ne  fera  pas  bien  difficile  à  préfent  de  rendre  raifon: 
i°.  Pourquoi  plufieursefpeces  dePhofphores  ;  le  bois 
pourri;  quantité  d’infe&es  &  de  poiflcms  ;  l'Eau  de  la 
mer ,  &c.  donnent  une  petite  clarté  fans  chaleur  fenfible 
quand  on  les  expofe  à  l’Air. 

x°.  Pourquoi  d’autres  corps  peuvent  s’ échauffer  con- 
fiderablement  fans  donner  aucune  clarté  ,  comme  par 
exemple ,  les  Métaux  &  autres  corps ,  d’où  l’atmolphe- 
re  qui  environne  la  Terre  ne  fauroit  pouffer  le  premier 
Elément  dehors  ,  &  former  ainfi  des  rayons  de  lumière. 
Et  c’efl:  pour  cette  raifon  qu’un  fer  rouge  ne  donne  pref- 
que  aucune  clarté ,  quoi-qu’il  y  ait  une  très-grande  abon¬ 
dance  du  premier  Elément  entre  fes  parcelles  ;  mais  qu’il 
conferve  très-long-tems  fa  chaleur  ,  de  même  que  les 
charbons  de  terre  dont  nous  avons  parlé. 

3°.  Pourquoi  une  petite  flamme  d’une  chandelle 
éclaire  plus  qu’un  grand  feu  fans  flamme. 

4°.  Pourquoi  les  rayons  du  Soleil  ou  du  Feu  réünis 
dans  un  petit  efpace,  peuvent  allumer  du  bois;  fondre 
des  Métaux ,  &c. 

5°.  Pourquoi  pendant  l’hiver  le  Feu  eft  fi  âpre ,  8c 
pourquoi  les  matières  combuftibles  brûlent  alors  mieux 
&  fe  confument  plus  vite  que  l’Eté. 

6°.  Pourquoi  la  concoftion  dans  nôtre  eftomach  fe 
fait  mieux  l’hiver  que  l’été. 

7°.  Pourquoi  la  circulation  du  fang,  &par  confequent 
auffi  la  féparation  des  humeurs,  &c.  fe  fait  mieux  l’hiver 
que  l’été.  _  , 

8°.  Pourquoi  le  Feu  fe  garde  très-long-tems  fous  des 
cendres,  8c  pourquoi  la  matière  combuftible  comme  le 
bois  s’y  confume  très-lentement  ;  ce  qu’on  peut  expli¬ 
quer  à  peu  près  de  la  même  maniéré  ,  qu’on  a  expliqué 
pourquoi  le  charbon  de  terre  donne  un  Feu  fi  ardent,  & 
le- conferve  très-long-tems,  fans  donner  grande  clarté,  &c. 

QU  A- 
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QUATRIEME  DISCOURS. 


T>e  la  Réfraction  &  de  la  Réflexion  des  rayons 
de  Lumière ,  &  du  pomcl  Optique. 


Je  viens  de  faire  voir  à  V.  A.  S.  que  le  Soleil  n’efl:  a*t.  i. 
qu’un  Feu  qui  peut  brûler  éternellement ,  parce  que  la  pS.quo'icFcudu 
matière  qui  a  fervi  de  nourriture  à  ce  Feu  ,  s’élevant  en 
forme  ae  fumee  dans  1  atmofphere  qui  l’environne^ qui 
pèie  lur  fa  furface ,  s’y  ramalTe  à  quelque  diftance  duSo- 

O  o  leil 
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leil  ;  &  que  cette  matière  formant  de  nouveau  en  cet  en* 
droit  un  corps  combuftible ,  tombe  par  fa  pefanteur  dans 
cet  Aftre  pour  y  brûler  encore  de  nouveau  ,  êc  ainfi  juf- 
qu’à  l’éternité. 

Que  j’ai  encore  Je  viens  encore  de  faire  voir  à  V.  A.  S.  que  l’atmoft 
ff  forment  mCk *  pherequi  pèfe  fur  le  Soleil ,  pou  (Te  le  Feu  ou  le  premier 
nyoas  de  tumie-  Elément  hors  de  cet  Aftre ,  &  le  fait  couler  au  travers 
d’une  infinité  de  petits  tuyaux  à  une  diftance  immenfe 
à  peu  près  comme  l’on  pourroit  pouffer  l’Eau  hors  d’une 
vefïïe  percée  d’une  infinité  de  petits  trous  ,  &  la  faire 
couler  au  travers  de  plufieurs  petits  tuyaux»  en  compri- 
•  mant  cette  veftie  très-fortement  :  Ainfi  Elle  ne  fera  pas 
furprife  de  voir  que  le  premier  Elément  fort, du  Soleil 
avec  une  rapidité  inconcevable  ,  &  que  cet  Elément  li¬ 
quide  ,  partant  par  une  infinité-  de  très  -  petits  tuyaux , 
formez  de  corps  Cylindriques ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  & 
qui  en  font  toujours  remplis ,  fe  fait  fentir  en  très-peu  de 
tems  à  une  diftance  immenfe,  &  forme  ce  que  nous  apel- 
lons  rayons  de  Lumière. 


Art.  1TÏ. 

Pourquoi  les 
arayons  de  Lumière 
îraverfent  certains 
corps  en.  ligne, 
fskoite» 


A  R  T.  IV» 

Objection  Sc  R.e- 
ponfs» 


Or  il  eft  importîble  qu’ils  puirtent  traverfer  autrement 
qu’en  ligne  droite  cet  efpace,  tant  que  la  matière  eft  ho¬ 
mogène  &  par  tout  femblable  à  elle-même  le  long  de 
leur  partage  ,  8c  ainfi  cette  matière  en  les  preflant  8c 
en  les  pourtant  également  de  routes  parts  ,  ne  leur  fait 
pas  plus  d’obftacle  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  mais  elle 
leur  cede  également  par  tout. 

V.  A.  S.  pourroit  m’objeérer  ici  que  puis  que  les  rayons 
de  Lumière  font  toujours  enfermez  dans  des  corps  Cylin¬ 
driques  ,  au  travers  defqueis  ils.  coulent  comme  au  tra¬ 
vers  de  canaux  continus  pour  être  rayons  de  Lumière 
ils  ne-  font  pas  eux  -  mêmes  preflèz  par  cette  matière 
homogène ,  mais  bien  les  corps  Cylindriques  qui  les  en¬ 
ferment..  Mais  cela  revient  parfaitement  au-  même  » 
somme  auffi  dans  la  refraétion  8t  dans  la  réflexion 


que: 
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que  Souffrent  les  rayons  de  Lumière,  à  caufe  de  la  petitef- 
fe  infinie  de  ces  corps  Cylindriques,  qui  'e  laiffent  faci¬ 
lement  pouffer  &  repouller  par  la  moindre  force  de  dehors, 
pendant  que  le  premier  Elément  dont  ils  font  toujours  rem¬ 
plis  ,  y  coule  avec  la  derniere  rapidité  comme  au  travers 
d’une  infinité  de  tuyaux  continus. 


Les  rayons  de  lumière  vont  donc  en  ligne  droite  tant  akt.v. 
qu’ils  traverfent  une  matière  homogène  dont  ils  font  éga-  îareSol 
lement  preffez  de  toutes  parts;  Mais  lors  que  ces  rayons 
paflent  obliquement  d’un  milieu  dans  un  autre,  comme 
par  exemple  de  l’Air  dans  l’Eau,  du  Verre  dans  l’Air  , 

&c.,  ils  font  détournez  de  leur  chemin  :  &  c’eft,  Mon¬ 
seigneur  ,  ce  qu’on  apelle  Réfraction . 


La  principale  propriété  de  la  RefraCtion  eft  qu’un  h 

rayon  de  Lumière ,  comme  A  B ,  parcourant  un  corps  refrafèioa. 

tranfparent  comme  C  AGB  , 

&  rencontrant  obliquement  en 
fon  chemin  au  poinft  B,  la  fur- 
face  unie  d’un  autre  corps  tranf¬ 
parent  comme  C  D  E  F ,  qui  lui 
donne  un  paffage  plus  libre  que 
le  premier  ,  fe  détourne  au 
poinét  d’incidence  B  vers  la 
droite  F  G  ,  qui  coupe  la  fur- 
face  C  D  à  angles  droits  :  en  forte  qu’ayant  décrit  du 
poinft  B  le  cercle  ADEC,  le  Sinus  de  l’angle  AB  G 
ait  une  certaine  raifon  au  Sinus  de  l’angle  FBE,  qui 
eft  exactement  la  même  dans  toutes  les  inclinaifons  du 

rayon  incident. 

Lors  que  les  rayons  de  Lumière  fortent  de  1  Air  & 
qu’ils  entrent  dans  le  Verre  ;  cette  raifon  des  Sinus  eft  a 
peu  près  comme  de  trois  à  deux  :  lors  qu’ils  fortent  de 
l’Air  &  qu’ils  entrent  dans  l’Eau  ,  elle  eft  fort  près  » 

comme  de  quatre  à  trois  :  &  ainfi  cette  raifon  eft  diffe- 

Oo  2  rente 
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rente  fuivant  que  les  rayons  en  fortant  de  l’Air ,  entrent 

dans  differens  corps  diaphanes. 

art.  vu.  Une  autre  propriété  des  refractions  eff  qu’elles  font 

Autre  propriété  .  1  A  <  .  i  J  w 

de  la  iefia&ioa„  réciproques  entre  les  rayons  qui  entrent  dans  un  corps 
tranfparent ,  &  ceux  qui  en  fortent  ;  c’eft-à-dire ,  que  fi 
le  rayon  de  Lumière  AB,  lors  qu’il  entre  dans  un  corps 
transparent ,  qui  lui  donne  un  pafiage  plus  libre  que  ce¬ 
lui  d’où  il  fort ,  s’aproche  de  la  perpendiculaire ,  &  fe 
rompt  en  BE  ;  le  même  rayon  EB  s’en  éloigneroit  pre- 
cifement  autant  ,  &  fe  romproit  en  B  A  s’il  retournoit 
de  E  en  B., 


Art.  VIIX, 
Première  Con- 


Il  s’enfuit  de  là  que  lors  que  dans  la  refra&ion  la  râi- 

frSeldl url' fon  des  Sinus  eft  comme  de  deux  à  trois,  l’angle  d’inci- 
iuclion.  dence  EB  F  doit  être  plus  petit  que  de  41.  degrez  485 

minutes ,  afin  que  le  rayon  puifie  fortir  d’un  corps  tranf¬ 
parent  pour  entrer  dans  un  autre  ;  &  que  cet  angle  ne 
doit  pas  exceder  48.  degrez  36.  minutes  fi  les  Sinus  font 
enrr’eux  comme  de  trois  à  quatre  ,  fans  quoi  le  rayon 
n’en  fauroit  fortir  en  aucune  façon. 

Art.  IX. 

11  s’enfuit  encore  delà  que  lors  que  cette  raifon  eft 
re*^-c°mme  de  trois  à  deux  ou  comme  de  quatre  à  trois.  &c. 

un  rayon  entrera  toujours  dans  un  corps  diaphane  quel¬ 
que  inclinaifon  qu’il  puifie  avoir.  Et  tout  cela  fe  trouve 
parfaitement  d’accord  avec  l’cxperience  que  plufteurs 
perfonnes  exactes  ont  faite,  en  fe  fervant  de  différais 
moyens  pour  y  parvenir. 


Art.  X. 
lUilon  rhyfique 
de  la  idia&on. 


Pour  donner  une  raifon  Phyfique  un  peu  vraifemblable 
de  ces  phenomenes ,  je  fupofe  que  l’Air  foit  rempli  d’une 
matière  fubtile  au  travers  de  laquelle  les  rayons  de  Lu¬ 
mière  prennent  leur  pafiage ,  mais  qu’elle  foit  pourtant 
bien  plus  grofiîere  que  celle  qui  remplit  les  boules  de 
l’Eau  ;  celle-ci  encore  plus  grofiîere  que  la  matière  qui 
remplit  les  Poliedres  du  Verre,  &c.  par  la  raifon  que  j’ai 

déjà 
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déjà  dite  en  expliquant  à  V.  A.  S.  la  nature  du  Verre. 
Soit  à  préfent  À  B  C  D  un  rayon  de  Lumière ,  qui 


après  avoir  traverfé  en  ligne  droite  une  matière  fubtile , 
comme  par  exemple,  celle  qui  fe  trouve  dans  l’Air,  & 
dont  il  étoit  également  preffe  de  toutes  parts ,  rencontre 
obliquement  au  poinét  D  une  matière  plus  fubtile,  com¬ 
me  par  exemple  ,  celle  qui  eft  dans  les  Poliedres  creux 
du  Verre. 

Or  comme  cette  dernière  matière,  étant  plus  fubtile  , 
doit  preffer  &  pouffer  ce  rayon  avec  moins  de  force  que 
l’autre  d’où  il  fort  ;  il  eft  évident  que  ce  rayon ,  étant 
ainfi  ferré  dès  le  poincft  D  entre  ces  deux  matières  de 
force  inégale,  fera  contraint,  malgré  l’effort  qu’il  fera  par 
fa  rapidité  pour  continuer  fon  mouvement  en  ligne  droi- 

Oo  3  te, 
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te.,  de  fuivre  la  preflion  de  la  matière  qui  eft  fupeneure 
en  force,  &  à  laquelle  l’autre  matière  fera  obligée  de  cé¬ 
der.  Ainfi  le  rayon  A  B  C  D  s ’aprochera  à  chaque  inf- 
tant  tant  foit  peu  de  la  perpendiculaire  N  D,  prenant  fon 
chemin  le  long  d  une  Lumière  courbe ,  jufqu’a-ce  que  fa 
partie  C  fe  foit  plongée  dans  la  même  matière,  où  fa 
partie  D  s’étoit  déjà  plongée.  Mais  fi  un  rayon  de  Lu¬ 
mière  ,  comme  GLKF,  après  avoir  traverfé  en  ligne 
droite  une  matière  fubtile ,  rencontre  au  poinft  F  une 
matière  moins  fubtile,  de  dont  il  eft  par  confequent  pref- 
fé  avec  plus  de  force  que  par  l’autre  ;  il  fera  détourné  de 
la  perpendiculaire  ND,  &  s’en  éloignera  par  une  fem- 
blable  raifon  ,  que  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S.  que  le  rayon 
A  B  C  D  s’en  eft  aproché. 

art.  xi.  Et  en  ceci,  il  n’arrive  autre  chofe  à  un  rayon  deLumie- 

Compauilon.  ,  v  .  J  ^ 

re ,  que  ce  qu  on  verroit  arriver  a  un  homme ,  qui  apres 
avoir  traverfé  une  foule  d’enfans  ,  rencontroit  oblique¬ 
ment  au  fortir  de  là  une  foule  d’hommes  forts  de  vigou¬ 
reux  :  car  afturement  cet  homme  feroit  détourné  de  fon 
chemin  en  paffant  obliquement  de  la  foule  des  uns  dans 
celle  des  autres.  Soit  par  exemple  ,  G  cet  homme  , 


ÂBCD  la  foule  d’enfans,  &  AB  EF  la  foule  d’hom¬ 
mes  forts  de  vigoureux.  Si  cet  homme  G ,  après  avoir 

tra- 
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traverfé  la  foule  d’enfans,  rencontre  obliquement  au  for- 
tir  de  là  en  H  celle  d’hommes  forts  &  vigoureux  qui  le 
pouffent  plus  vers  A  B  que  les  enfans  ne  le  fauroient 
pouffer  vers  EF  ;  cet  homme  fera  obligé  de  fe  détourner 
de  fon  chemin  quand  il  fera  arrivé  en  H,  &  au  lieu  de 
continuer  fon  chemin  de  H  vers  L,  il  ira  de  H  vers  M: 
&  plus  il  aura  de  force  &  de  vigueur  moins  il  fe  laiflera 
ainfi  détourner. 


Pour  faire  voir  à  préfent  à  V.  A.  S.  pourquoi  la  refrac-  art.  xir. 
tion  fe  fait  exactement  fuivant  la  raifon  des  Sinus  ;  qu’El- 
le  s’imagine  que  chaque  rayon  de  Lumière  efl  comme  un  dessSiM^&pou” 
Vent  qui  fouffle ,  ou  comme  de  l’Eau  qui  coule  avec  ra-  ‘sa¬ 
pidité  au  travers  d’un  canal  ;  &  foit  A  B  C  D  un  rayon. 


de  lumière,  qui  paffe  obliquement  d’un  corps  tranfparent 

dans- 
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dans  un  autre,  comme  par  exemple,  de  la  matière  qui 

fe  trouve  dans  P  Air ,  dans  celle  qui  fe  trouve  dans  les 

Poliedres  creux  du  Verre  ,  dont  la  furface  HI  fafle  la 

réparation. 

Or  comme  la  matière  qui  eft  dans  l’Air  a  été  fupolee 
plus  grofiîere  que  celle  qui  eft  dans  les  Poliedres  creux 
du  Verre,  elle  doit  contraindre  ce  rayon  avec  plus  de 
force ,  &  le  pouffer  vers  la  perpendiculaire.  Mais  com¬ 
me  ce  rayon  s’avance  avec  une  certaine  vîtefle,  il  doit 
fuivant  qu’il  a  plus  ou  moins  de  vîtefTe,  s’opofer  plus 
ou  moins  à  la  matière  qui  le  poufle  vers  la  perpendicu¬ 
laire  ND,  &  s’en  aprocher  ainfi  dès  le  premier  inftant, 
jufqu’à-ce  que  fes  forces  ,  &  celles  de  la  matière  qui  eft 
au  deftous  de  la  furface  H  I  ,  contrebalancent  conjointe^ 
ment  les  forces  de  la  matière  qui  eft  au  deftus  de  cette 
furface,  &  qu’elles  foient  en  parfait  équilibre.  Or  com¬ 
me  la  force  du  rayon  eft  toujours  la  même ,  continuant 
toujours  fon  chemin  avec  une  vîtefte  égale  ;  que  la  ma¬ 
tière  qui  eft;  au  deftous  de  la  furface  H I  la  poulie  toû- 
jours  avec  la  même  force  pour  l’éloigner  de  la  perpen¬ 
diculaire  ND;  &  que  la  matière  qui  eft  au  deftus  de 
cette  furface  le  poulie  toujours  avec  la  même  force  vers 
la  perpendiculaire  ND,  depuis  le  chemin  qu’il  fait  de 
CD  en  F  G ,  ce  que  l’on  peut  fupofer  ici  ;  il  s’aproche- 
ra  de  la  perpendiculaire  à  chaque  inftant  d’une  égale 
quantité  de  chemin  ,  &  décrira  ainfi  deux  arcs  de  cercle 
CF,  DG,  jufqu’à-ce  qu’ayant  atteint  la  furface  H  I 
avec  fa  partie  C ,  il  traverfe  encore  en  ligne  droite  fui¬ 
vant  les  dernieres  tangentes  de  ces  arcs ,  la  matière  qui 
efl:  au  deftous  de  la  furface  HI,  à  caufe  qu’il  en  fera  de 
nouveau  prefte  également  de  toutes  parts,  de  même  qu’il 
l’a  été  par  la  matière  qui  eft  au  deftus  de  cette  furface. 

Et  comme  la  quantité  de  la  refraétion  que  fouffre  un 
rayon  de  Lumière  ,  dépend  de  l’équilibre  de  ces  deux 
forces  l’une  contre  P  autre,  &  que  nous  ne  connoiflons  ni 
les  forces  abfoluës  d’un  rayon  de  Lumière ,  ni  la  force 
qu’une  de  ces  deux  matières  a  par  deftus  l’autre  ;  il  nous 

eft 
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eft  împoftîble  de  connoître  jufqu’où  peut  aller  cette 
quantité  de  la  refra&ion  autrement  que  par  l’experience. 

Mais  aufti-tôt  qu’elle  eft  connue  pour  un  feul  angle  d’inci¬ 
dence  ;  c’eft-à-dire,  qu’on  connoit  la  proportion  qu’il  y 
a  entre  les  deux  arcs  CF,  DG;  on  la  détermine  facile¬ 
ment  pour  tout  autre  angle  d’incidence.  Car  puis  que 
la  force  du  rayon  eft  toujours  la  même,  continuant  tou¬ 
jours  fon  chemin  avec  une  vîtefle  égale  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’il  puîfle  être  incliné  fur  la  furface  H  I  ;  que  la 
matière  qui  eft  au  deftbus  de  cette  furface  le  prefle  tou¬ 
jours  avec  la  même  force  pour  l’éloigner  de  la  perpendi¬ 
culaire  ND  ;  &  que  la  matière  qui  eft  au  deflus  de  cet¬ 
te  furface  le  prefle  aufli  toujours  avec  la  même  force  vers 
cette  perpendiculaire  ;  la  force  du  rayon  AB  CD  &  cel¬ 
le  de  la  matière  qui  eft  au  deflous  de  la  furface  HI,  con¬ 
trebalancent  toujours  d’une  même  façon  la  force  de  la 
matière  qui  eft  au  deflus  de  cette  furface  ;  &  les  deux 
arcs  CF,  DG,  confervent  toujours  une  même  raifon  en¬ 
tre  eux  dans  tous  les  angles  d’incidence ,  &  font  par  con- 
fequent  la  véritable  melure  de  la  refraélion.  Et  comme 
ces  deux  arcs,  quelque  grandeur  qu’ils  puiflent  avoir, 
font  toujours  entre  eux  en  raifon  de  leurs  demi-diametres 
EC,  ED,  ou  EF,  ED  ;  il  eft  évident  que  ces  demi- 
diametres  EF,  ED,  font  la  véritable  mefure  de  la  re- 
fraftion  pour  tous  les  angles  d’incidence,  &  qu’ainfi  la 
refracftion  fe  doit  faire  dans  tous  les  angles  d’incidence 
fuivant  la  raifon  des  Sinus  rCar  dans  le  triangle  EDF, 
le  côté  EF  eft  le  Sinus  de  l’angle  CD  F,  qui  eft  égal  à 
l’angle  d’incidence  ADN  ;  &  le  côté  E  D  eft  le  Sinus 
de  l’angle  EFD,  qui  eft  égal  à  l’angle  rompu  MF  K. 

Enfin  fi  ce  rayon  rebrouflbit  chemin ,  &  qu’il  s’avan-  Q^‘x*^doit 
çât  pour  fortir  de  la  matière  qui  eft  au  deftous  de  la  fur-  reprendre  le  même 

r  1  T  x  •  t  a  r  1  »-i  n  '  -in  chemin  en  retour- 

face  HI,  avec  la  meme  force  qu  il  y  elt  entre  ;  il  eit  fiant,  qu’il  a  pris 

évident  qu’il  feroit  contraint  de  décrire  les  mêmes  arcs 
GD ,  FC,  &  qu’en  reprenant  precifement  le  même  che¬ 
min  par  où  il  eft  venu  il  fe  détourneroit  de  la  perpendi¬ 
culaire  ,  fuivant  la  raifon  des  Sinus  ED,  EF. 

pP 


en  venant. 


Et 
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c ^S'c:;  Et  fi  Un  rayon  comme  A  B  C  D  ,  après  avoir  parie  en 
-  Mellon  c«  \[^nc  droite  au  travers  de  quelque  matière  fubtile ,  ren- 
controit  une  autre  matière  moins  lubtile  &  leparee  de  la 
-première  par  la  furlace  F  G  avec  un  angle  d'incidence 


qui  fut  tel,  que  la  partie  C,  en  décrivant  fon  arc  au* 
tour  du  centre  E  ne  pût  atteindre  cette  furface  ;  c’eft-à- 
dire ,  qu’il  s’avançât  parallèlement  à  cette  furface  avant 
que  de  Bavoir  pü  atteindre  ;  il  eft  évident  qu'il  conti- 
nueroit  fon  chemin  de  meme  qu’il  Fauroit  commencé  dès 
le  poinct  D,  jufqu’à-ce  qu’après  avoir  décrit  les  deux 
arcs  DI,  CH,  il  fortit  de  la  matière  qui  eft  au  delTous 
de  la  furface  F  G  au  poinct  I ,  de  meme  qu’il  y  feroit 
entré  au  poinct  D  ,  &  qu’il  feroit  par  confequent  les 
deux  angles  ADF  P  I  G  égaux  ;  ce  qu’on  apelle  refle¬ 
xion. 


ç/JafJônde  S’il  arrive  donc  que  deux  matières  qui  fe  touchent 

f°ient  tellement  differentes  en  force ,  qu’un  rayon  de  Lu- 

ta::cr  î’Air  miere  en  pariant  de  l’une  dans  l'autre,  foit  obligé  de  dé¬ 
lais  qu’a  eaeô.  rr  r 

rc£cc t:  dès  q«  crire  avec  la  partie  luperieure,  un  arc  qui  ait  une  raifon 
dcace  p 4.:.  ic-  a  l'arc  qu'il  décrit  avec  fa  partie  inferieure ,  comme  de 
-rz  4?  f  mûic-  deux  à  trois ,  ce  qui  arrive  lors  que  le  rayon  parie  du 
w  h-c—  Verre  dans  l'Air  ;  il  eft:  évident  que  ce  rayon  ne  pourra 
entrer  dans  la  matière  qui  eft:  luperieure  en  force,  mais 
qu’il  en  reviendra  comme  s'il  en  etoit  réfléchi ,  dès  que 
fon  angle  d’incidence  pâlie  41.  degrez  48. 1  minutes. 


Et 
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Et  je  croirois  volontiers  que  toutes  les  reflexions  des  a*t'  xw. 

ri  1  1  1  ri  Pourquoi  les 

rayons  lur  des  corps  durs,  comme  par  exemple,  lur  de  rayons  de  Lumic- 
la  Pierre ,  fur  toutes  fortes  de  Métaux ,  &c. ,  que  nous  chia  u^conwc 
tenons  pour  inébranlables  ,  fe  font  à  peu  près  de  cette  corp°sUdSrsfortcsdc 
façon  :  Car  fi  de  deux  matières  féparées  par  quelque 
furface  ,  l’une  prévaloit  tellement  en  force  fur  l’autre, 
qu’un  rayon  de  Lumière  fût  obligé  de  décrire  avec  fa 
partie  fuperieure ,  un  arc  qui  feroit  à  l’arc  qu’il  décriroit 
avec  fa  partie  inferieure,  comme  i  eft  à  iooooo.  ou 
à  1000000.  &c.  ;  il  eft  évident  que  ce  rayon  ne  pourroit 
entrer  dans  la  matière  qui  feroit  au  défions  de  cette  fur* 
face,  mais  qu’il  en  reviendroit  avec  un  angle  égal  à  l’an¬ 
gle  d’incidence,  quand  même  cet  angle  d’incidence  ne  fe¬ 
roit  que  d’une  fécondé  ou  d’une  tierce ,  &c. ,  &  par  con- 
fequent  que  ce  rayon  tomberoit,  pour  ainfi  dire  ,  perpen¬ 
diculairement  fur  cette  furface. 

Et  certes,  Monseigneur,  il  paroit  impoflible  de  XV1L 

I  n  .  1  r  r  ‘/T  C'  Que  les  rayonï 

concevoir  que  la  reflexion  des  rayons  le  punie  taire  au-  ne  (e  peuvent  re- 

A  , .  «  r  j  .  fléchir  comme  une 

trement  ;  du  moins  conçoit-on  clairement  qu  us  le  doi  ~  baie  fe  réfléchit  à 
vent  réfléchir  par  d’autres  raifons  qu’une  baie  fe  réfléchit  pVeT&pourquok 
à  la  rencontre  d’un  pavé ,  par  le  reiTort  de  l’un  &  de 

l’autre  de  ces  deux  corps, 

— .  fans  quoi  la  baie  n’en  re- 

■Ayp  viendroit  jamais  ,  com- 

me  je  l’ai  déjà  fait  voir 
fÊL  à  V.  A.S.:  car  foit  AB  un 

rayon  de  Lumière  ou  une 
chaîne  de  boules  félon  le 
E'GP  Syfteme  Cartefien  ,  & 

Qlÿ  _  que  la  boule  B  rencon- 

C  B  ®  tre  un  corps  inébranlable 

comme  CBD  ;  cela  étant ,  comment  peut-on  concevoir 
que  la  boule  B  pourra  fe  dégager  de  la  boule  E,  pour 
remonter  &  faire  en  forte  que  l’angle  de  réflexion  foit 
égal  à  l’angle  d’incidence  ? 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  réflexion , 
que  plus  un  rayon  de  Lumière  a  cej  force  ,  plus  facile-  quence  de  u  i<ac- 

P  p  .%  ment 
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?u^ieK rayonsde  ment  doit-il  pafler  d’un  corps  tranfparent  dans  un  autre, 
■&  moins  facilement  doit-il  s’en  laifler  réfléchir. 


Art.  XIX. 


Deuxieme  con-  11  s’enruit  auffi  de  là  que  plus  les  matières  fubtiles  qui 
fequence  de  ta 3 ans ^  trouvcnt  dans  deux  corps  qui  fe  touchent,  diffèrent 
de jLiunietç,  *  entre  elles,  plus  copieulement  les  rayons  dê  Lumière  fe 
peuvent-ils  réfléchir,  lavoir,  lors  qu’étant  dans  la  matière 
la  plus  fubtile,.  ils  fe  préfentent  pour  entrer  dans  celle 
qui  l’eft  moins.  Ainfi  lés  rayons  de  Lumière  qui  étant 
entrez  dans  le  Diamant  fe  préfentent  pour  en  fortir  dans 
l’Air ,  en  peuvent  être  réfléchis  plus  copieufement  que 
ceux  qui  étant  entrez  dans  lé  Verre  fe  préfentent  pour  en 
fortir  dans  PArr  :  &  s’il  n’y  avoit  aucune  différence  entre, 
ces  deux  matières ,  il  n’y  aurait  aucune  reflexion  ni  au¬ 
cune  réfraction ,  parce  qu*alors  le  rayon  ferait  également 
prefle  de  toutes  parts.  Par  confequent  lors  que  la  furfa- 
ce  d  un  Diamant  touche  a  celle  de  l’Eau ,  les  rayons  qui 
fe  préfentent  pour  entrer  dans  l’Eau  en  fortant  du  Dia¬ 
mant;  doivent  être  réfléchis  en  petit  nombre  par  cette 
Eau,  &  fl  faXurface  touche  à  celle  du  Verre ,  les  rayons 
qui  fe  préfentent  pour  entrer  dans  le  Verre  en  fortant  du 
Diamant ,  doivent  entrer  prefque  tous  dans  le  Verre  :  & 
alors  le  Diamant  doit  perdre  quafi  tout  fan  éclat,  parce 
que  tous  ces  rayons  fe  doivent  perdre  dans  le  Verre  fans 

pouvoir  revenir  au  Diamant  pour  en  fortir  dans  l’Air,  & 

venir  fraper  les  organes  de  la  veuê. 

Si  l’on  fupofe  que  la  raifon  des  Sinus  eft  comme  d’un 
à  deux  lors  que  les  rayons  de  Lumière  fortent  du  Dia¬ 
mant  &  qu’ils  encrent  dans  l’Air  ;  le  rayon  le  plus  obli¬ 
que  qui  en  pourra  fortir  pour  entrer  dans  l’Air  ,  fera  un 
angle  d’incidence  de  trente  degrez  :  tous  les  autres  qui 
auront  un  plus  grand  angle  d’incidence  ,  fe  réfléchiront 
comme  il  arrive  dans  le  Verre  lors  que  cet  angle  a  plus 
de  41.  degrez  481  minutes. 

Ainfi  1  on  ooferve  d  ordinaire  dé  tailler  les  Diamans  en 
lorte,  que  la  plûpart  des  rayons  qui  y  entrent,  lè  refle- 
chinènt  entièrement  fur  les  fécondés  furfaces  ,  &  en  re- 


vien- 
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viennent  par  confequent  avec  beaucoup  de  vivacité  &  de 
brillantes  couleurs  à  nos  yeux  ,  en  repaflant  par  les  pre* 
mieres  furfaces  par  où  ils  étoient  entrez. 


On  pourroit  peut-être  m’ob- 
jefter  que  puis  que  j’ai  fu- 
pofé  que  les  rayons  de  Lumiè¬ 
re  font  d’une  figure  Cylindri¬ 
que  ,  ils  décriront  deux  lignes 
courbes  entièrement  differen¬ 
tes  des  arcs  de  cercle.  Car 
foit ,  par  exemple  ,  le  cer¬ 
cle  a  lmb  la  bafe  du  rayon 
Cylindrique  AB  CD,  &  foit^  b  le  diamètre  de  ce  cercle» 


Art.  XX, 
Objection* 


Pp  3 


Cela 
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Cela  étant ,  par  exemple  ,  lors  que  ce  rayon  fe¬ 
ra  enfoncé  dans  la  matière  qui  efl  au  deffous  de  la  fur- 

face  HI  jufqu’à  la  corde  Im  ; 
il  efl  manifefte  qu’il  fera 
pouffe  vers  la  perpendiculaire 
par  la  matière  qui  efl  au  def- 
fus  de  cette  furface ,  fuivant  le 
diamètre  ab ,  &  qu’il  fera  re- 
poufîé ,  pour  ainfi  dire  ,  pour 
s’éloigner  de  la  perpendicu¬ 
laire  par  la  matière  qui  efl  au 
deflous  de  la  furface  H I,  fuivant  la  corde  Im,  &  par 


celle  qui  eft  au  deïïus  de  cette  furface ,  fuivant  les  Sinus 

verfes 
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verfes  ao  ,  nb -,  c’eft-à-dire ,  que  ce  rayon  fera  ferré  en¬ 
tre  ces  deux  matières  de  force  inégale,  dont  chacune  k 
pouffera  ,  l’une  pour  l’aprocher  ,  &  l’autre  pour  l’éloi¬ 
gner  de  la  perpendiculaire ,  fuivant  la  corde  Im .  Enfui- 
te  lors  que  ce  rayon  fera  enfoncé  dans  la  matière  qui  eft 
au  deffous  de  la  lurface  HI ,  jufqu’à  la  corde  ik  -,  il  eft 
évident  que  ce  rayon  fera  ferré  entre  les  deux  matières 
de  force  inégale  dont  chacune  le  pouffera ,  l’une  pour 
l’aprocher  &  l’autre  pour  l’éloigner  de  la  perpendiculaire 
fuivant  la  corde  i  k ,  &  par  confequent  que  ce  rayon  fera 
pouffé  avec  plus  de  force  vers  la  perpendiculaire  lors 
qu’il  fera  enfoncé  dans  la  matière  qui  eft  au  deffous  de 
la  furface  HI  jufqu’à  la  corde  ik,  que  lors  qu’il  y  fera 
enfoncé  jufqu’à  la  corde  Lm.  Ainfi  plus  ce  rayon  fera 
enfoncé  dans  la  matière  qui  eft  au  deffous  de  la  furface 
HI,  plus  il  fera  pouflé  vers  la  perpendiculaire,  jufqu’à- 
ce  qu’il  y  foit  enfoncé  à  moitié  ;  &  après  cela  plus  il  y 
fera  enfoncé  moins  il  fera  pouflé  vers  la  perpendiculai¬ 
re. 

Les  rayons  décriront  donc  des  lignes  courbes  qui  fe~  a*t.  xxt 
ront  entièrement  différentes  des  arcs  de  cercle  ;  mais  Kel?onfCl 
comme  ces  lignes  courbes  font  de  telle  nature  ,  &  obfer- 
vent  une  telle  proportion  entre  elles  dans  tous  les  angles 
d’incidence  ,  que  les  tangentes  où  les  rayons  commen¬ 
cent  à  fouffrir  la  réfraction ,  &  celles  où  ils  achèvent  de 
la  fouffrir  ,  font  les  mêmes  que  feroient  celles  des  arcs 
de  cercle,  en  cas  que  les  rayons  en  décrivifïent,  comme 
il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  ;  cela  ne 
doit  en  rien  changer  la  nature  de  la  refraCtion ,  &  empê¬ 
cher  qu’on  ne  la  puifîe  mefurer  par  des  arcs  de  cercle ,  & 
qu’on  ne  la  puifîe  concevoir  comme  fi  les  rayons  en  dé- 
envoient  effectivement. 

Comme  la  Terre  eft  environnée  d’une  atmofphere  A,*T{c™lêms 
d’Air  chargée  de  vapeurs ,  qui  donne  un  paffige  plus  li-  qui  environnent  la 

r  *■'  1  x  •  y  *  *  \  •1''  y  Terre  font  fouffrir 

bre  aux  rayons  de.  Lumière  qu  un  Air  ou  ü  n  y  en  a  unc  rcfta&ion  aux 

point 
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nyons  de Lumie- point,  &  qui  envelope  l’autre  ;  les  rayons  de  Lumière 
Ee*  qui  viennent  de  quelque  Aftre ,  doivent  fouffrir  une  re- 

fraélion  quand  ils  paflènt  d’un  Air  fans  vapeurs ,  dans  un 
autre  qui  en  eft  chargé.  Et  comme  l’Air  eft  d’autant 
plus  chargé  de  vapeurs  qu’il  eft  proche  de  la  Terre ,  & 
que  l’Air  où  il  y  en  a  beaucoup  donne  un  paflàge  plus  li¬ 
bre  aux  rayons  de  Lumière  qu’un  autre  où  il  y  en  a 
moins  ;  il  eft  confiant  qu’un  rayon  de  Lumière  paflânt 
d’un  Air  fans  vapeurs  dans  un  autre  qui  en  eft  tant  foit 
peu  chargé  ,  de  celui-ci  dans  un  autre  qui  en  eft  un  peu 
plus  chargé,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’à-ce  qu’il  foit  parve¬ 
nu  jufqu’à  la  furface  de  la  Terre ,  doit  fouffirir  une  infi¬ 
nité  de  très-petites  réfractions  infenfibles,  &  décrire  ainfi 
une  ligne  courbe ,  dont  la  tangente  qui  entre  dans  l’œil, 
nous  doit  donner  la  quantité  fenfible  de  toutes  les  refrac¬ 
tions  infenfibles  ,  &  nous  faire  voir  le  lieu  aparent  de 
l’ Aftre. 


Art.  xxm.  Cette  refraCtion  paroît  avoir  été  entièrement  inconnue 
tSf  pTrok ieavok  aux  Anciens  :  Car  s’ils  en  avoient  fçû  la  moindre  chofe  , 
aux  ils  n’auroient  pas  été  furpris  de  voir  la  Lune  éclifpée 
pendant  que  le  Soleil  étoit  encore  fur  Phorifon.  L’éton¬ 
nement  de  Ptolomée  n’auroit  pas  été  fi  grand,  lors  qu’il 
obferva  l’Equinoxe  deux  fois  le  même  jour  ;  &  les  Hol- 
landois ,  lors  qu’ils  furent  obligez  d’hiverner  à  la  nouvel¬ 
le  Zcmble,  auroient  pu  comprendre  pourquoi  ils  voyoient 
le  Soleil  dix-fept  jours  avant  qu’ils  le  duffent  voir  fuivant 
leur  calcul  Aftronomique. 


art.  xxiv.  Il  y  a  une  expérience  qui  rend  cette  refraCtion  fort  fen- 
expmencc  a  que  fible.  Elle  confiftc  en  ce  qu’un  même  objet  vû  en  des 


ronpeut  faire  avec  tems  difFerens  avec  une  Lunette  d’aproche  qu’on  laifîc 

un  Lunette  d  apro-  A  1  a  I 

che,  qui  rend  cet-  immobile ,  ne  le  trouve  pas  toujours  a  la  meme  hauteur, 

te  refradion  fort  -  J 


fcnüble. 


mais  qu’il  paroît  ou  plus  ou  moins  haut ,  fuivant  le 
changement  qui  arrive  à  l’Air  ,  au  travers  duquel  les 
rayons  de  Lumière  prennent  leur  pafiage.  Ainfi  il  n’y  a 
pas  de  quoi  s’étonner  que  cette  refraélion  eft  differente 

fui- 
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fuivant  les  differens  endroits  de  la  Terre  où  on  l’obferve, 
&  differente  dans  un  même  endroit  de  la  Terre  fuivant 
que  i’Air  y  eft  plus  ou  moins  chargé  de  vapeurs. 


Par  cette  refraêtion,  qui  fait  qu’à  Paris  un  Aftre  eft  en-  art.  xxv. 
core  vifible  quoi-qu’il  foit  déjà  3a.  minutes  ao.  fécondés 
fous  l’horifon,  on  explique  facilement,  pourquoi  la  Lu- £?, \l  2S 
ne  lors  qu’elle  eft  dans  le  milieu  de  l’ombre  de  la  Ter-1*'  l’ômbrVdc'h 
re,  paroit  affez  fouvent  avec  une  Lumière  foible  :  Car  quoi  le  Soleil  5ç 
cette  foible  Lumière  ne  vient  que  des  rayons  du  Soleil,  owE 

qui  paflant  par  l’atmofphere  des  vapeurs  qui  environnentaihoriU>i:’ 
la  Terre,  fouffrent une  infinité  de  petites  refraêiions,  & 
vont  donner  contre  la  Lune  ;  &  c’eft  par  cette  réfraction 
qu’on  explique  facilement ,  pourquoi  le  Soleil  &  la  Lune 
paroiflènt  d’une  figure  tant  foit  peu  ovale  lors  que  ces 
Aftres  touchent  l’horizon ,  car  leur  bord  fuperieur  fout 
frant  moins  de  refraftion  que  leur  bord  inferieur  ,  doit 
s’élever  moins  que  l’autre  ;  &  par  confequent  leur  dia- 
mettre  vertical  doit  paroître  fe  racourcir  allez  fenfible- 
ment,  pendant  que  leur  diamettre  horizontal  demeure 
fenfiblement  le  même. 


Les  Opticiens ,  dit  l’Auteur  du  Journal  des  Scavans  , 
ont  crû  jufqu’ici  que  la  Lumière  ne  fe  répand  qu’en  trois 
maniérés,  en  ligne  directe ,  par  refraétion,  &  par  refle¬ 
xion  ;  &  cette  maxime  a  toujours  pafTé  pour  un  des  prin¬ 
cipaux  fondemens  de  l’Optique.  Cependant  le  Pere  Gri- 
maldi  a  reconnu  par  une  nouvelle  expérience  qu’il  a  fai¬ 
te,  que  la  Lumière  fe  répand  encore  d’une  autre  maniéré 
qu’il  apelle  diffraction.  Car  fi  i’on  fait  un  trou  dans  une 
chambre  bien  fermée  &  expofée  au  Soleil,  &  qu’on  met¬ 
te  dans  le  cône  lumineux  que  forment  les  rayons  qui  font 
entrez  par  ce  trou ,  un  corps  Opaque  qui  ne  foit  pas  fi 
grand  que  ce  cône  ;  l’on  voit  que  la  Lumière  fe  partage 
à  la  rencontre  de  cet  obftacle  :  Et  comme  un  ruifleau  qui 
court,  rencontrant  un  corps  folide ,  vient  à  fe  divifer  , 
&  coulant  par  les  deux  extremitez  de  ce  corps ,  répand 

Qq  fes 


Art.  XXVT. 

Ce  que  c’eil:  que 
la  diffita&ion  que 
le  Pere  Grimaldî 
dit  avoir  ©bfervée. 


'  iWi 
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ies  Eaux ,  de  maniéré  que  de  chaque  côté  une  partie  de 
PEau  s’écarte  vers  les  bords  du  ruiffèau  ,  &  l’autre  par¬ 
tie  coulant  à  l’entour  de  ce  corps  folide,  fe  répand  en 
tournant  par  derrière  ;  de  même  la  Lumière  rencontrant 
le  corps  Opaque ,  s’écarte ,  &  jette  de  chaque  côté  plu- 
fieurs  rayons  colorez ,  dont  les  uns  fe  répandent  vers  les 
bords  du  cône  lumineux ,  &  les  autres  tournant  derrière 
le  corps  Opaque ,  fe  font  voir  dans  l’ombre  que  ce  corps 
fait  :  Ce  qui  ne  fe  peut  raporter  au  mouvement  direct  , 
ni  à  la  refraétion,  ni  à  la  reflexion  ,  comme  cet  Auteur 
montre  amplement.  Cette  expérience  lait  voir  que  les 
Anciens  n’ont  pas  connu  toutes  les  proprietez  de  la  Lu¬ 
mière  ,  &  fe mble  prouver  que  la  Lumière  eft  un  corps, 
fluide  comme  l’Eau ,  puis  qu’elle  a  le  même  mouvement. 

Mais  cette  diffraction  (  fupofé  que  le  Pere  Grimaldi 
ne  fe  foit  pas  trompé  dans  une  obfervation  ,  que  perfon- 
jic  que  je  fâche  n’a  encore  faite  que  lui)  ne  pouvoit  etre 
qu’une  véritable  réfraction,  caufée  par  une  atmofphere  de 
matière  fubtiie  qui  entoure  toujours  plus  ou  moins  tous 
les  corps ,  principalement  quand  ils  font  un  peu  chaut- 
fez.  Ainfi  l’on  voit  que  les  vapeurs  qui  fortent  d’un 
corps  que  le  Soleil  échauffe  ,  &  qui  forment  une  atmof¬ 
phere  autour  de  ce  corps  ,  font  trembler  les  objets  qu’on 
voit  au  travers ,  parce  que  les  rayons  qui  les  traverfent 
y  fouflxent  continuellement  des  réfractions  différentes. 
C’efl:  fur  le  même  fondement  qu’on  peut  rendre  raifon 
pourquoi  les  rayons  qui  paflênt  près  des  angles  des  corps, 
foit  opaques ,  foit  tranfparens ,  fe  recourbent  autour  de 
ces  corps ,  comme  s’ils  en  étoient  attirez  ;  &  que  ceux 
qui  s’en  aprochent  le  plus  fe  recourbent  d’avantage,  com¬ 
me  fi  l’attraêtion  étoit  plus  grande. 

ait.  xxvn.  On  a  été  de  tout  tems  fort  en  peine  d’expliquer  com- 

Ce  que  c  elt  .  r  .  .  1  1  J  J  •/* 

qu’un  pom&opti-  ment  un  nom  Dre  preiquc  infini  de  rayons  ,  comme  diient 
les  Opticiens,  peuvent  venir  d'un  feul  &  unique  poinct 
<Tun  objet.  Mais  ils  n'ont  pas  bien  compris  ce  que  c’eft 

qu'un  poinft  en  matière  cPOptique  ,  car  ce  poinft  n’eft 

autre 


* 
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autre  chofe  qu’un  corps  grand  ou  petit ,  qui  étant  vû 
fous  un  certain  angle,  n’étend  fon  image  dans  le  fond  cle 
l’eeil  que  fur  l’extremitè  d’un  feul  des  filets  dont  le  nerf 
Optique  eft  compofé.  Une  Armée  toute  entière  ne  nous 
paroîtra  donc  que  comme  un  poinél,  fi  nous  en  fommes 
allez  éloignez  pour  qu’elle  ne  puifle  étendre  fon  image 
que  fur  l’extremité  d’un  leul  de  ces  filets.  Si  nous  nous 
en  aprochons  davantage ,  un  Régiment  nous  pourra  pa- 
roître  comme  un  poinft  ;  après  une  Compagnie  de  Sol¬ 
dats  ;  après  chaque  Soldat ,  8c  ainfi  de  fuite  ;  8c  meme 
il  le  pourra  faire  qu’une  Etoile  fixe  ne  nous  paroiflc  que 
comme  un  poinél ,  quoi-qu’elle  foit  peut-etre  des  mil¬ 
lions  de  fois  plus  grande  que  le  Soleil. 

Ainfi  fupofant  qu’un  objet  vû  fous  un  angle  d’une  mi  Comment  usa 
nute  ,  ne  nous  parole  que  comme  un  poinét,  en  néten- 
dant  fon  image  que  fur  l’extremité  d’un  feul  des  filets  au  peut  «o»jcr^« 
nerf  Optique  ,  l’on  trouvera  facilement  par  la  Trigono-  ,•«  d’une  ligne  de 
metrie  qu’un  objet  d’une  ligne  de  diamètre  ne  nous  aoit  confondre, 
paroi'tre  que  comme  un  poinfl: ,  fi  nous  en  fommes  éloi¬ 
gnez  de  x43S.  lignes.  Or  fi  nous  fupofons  qu’un  objet 
qui  ne  nous  paroît  que  comme  un  poinft ,  8c  qui  eft  luf- 
fifamment  éclairé ,  n’envoye  que  cent  rayons  a  la  prunel¬ 
le  .  c’eft-à-dire  ,  que  cent  rayons  de  Lumière  fuifi.ent 
pour  faire  aflez  d’imprelfion  fur  les  efprits  animaux  , 
renfermez  dans  un  filet  du  nerf  Optique  ,  pour  que  l’A¬ 
me  puifle  s’apercevoir  bien  clairement  du  poinét  d’ou  ils 
partent  ;  &  fi  nous  fupofons  que  nôtre  prunelle  ait  l’ou¬ 
verture  d’une  ligne  en  quarré  pour  recevoir  ceS-  cent 
rayons  ;  il  y  en  aura  *8374784x8.  en  tout  qui  tombe¬ 
ront  fut  un  objet  d’une  ligne  de  diamètre  lors  qu  il  eft 
fuffifamment  éclairé  :  Car  nous  favons  par  les  Demonl- 
trations  d’Archimede  ,  que  la  furface  de  la  Sphere  donc 
ledemi-diametre  eft  de  343  8.  lignes,  contient  148*90360. 
lignes  quarrées,  8c  par  confequent  la  furface  de  l  lienul- 
pliere  74x9*180.  de  ces  lignes.  Et  comme  1  ouverture 
de  la  prunelle  a  été  fupofee  être  d’une  ligue  en  quarte; 

Qdl  1  11 
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il  eft  évident  que  cette  prunelle  peut  être  placée  en 
74x97180.  endroits  difFerens  de  l’hemifphere ,  pour  re¬ 
cevoir  des  rayons  de  Lumière  qui  partent  de  l’objet  d’une 
ligne  de  diamètre  ,  qui  eft  dans  le  centre  de  la  fphere 
dont  le  diamètre  elt  de  6876.  lignes. 

Si  cet  objet  envoyoit  donc  cent  rayons  de  Lumière 
vers  la  prunelle ,  non  feulement  lors  qu’elle  lui  eft  per¬ 
pendiculairement  opofée  ,  mais  aufiî  en  quelque  endroit 
de  l’hemifphere  qu’elle  fût  placée  Ponn’auroit  qu’à  mul¬ 
tiplier  les  74x95-180.  lignes  quarrées  par  cent,  pour  avoir 
tous  les  rayons  de  Lumière  qui  tomberoient  fur  un  objet 
d’une  ligne  de  diamètre,.  &  qui  monteroient  à  une  fora¬ 
ine  de  74x95*18000, 

Mais  comme  un  objet,  qui  n’envoye  que  cent  rayons 
vers  la  prunelle,  lors  qu’elle  lui  eft  directement  opofée  r 
ne  lui  envoyé  à  la  même  diftance  que  5*0.  rayons  lors 
qu’ils  partent  de  cet  objet  avec  un  angle  d’inclinaifon  de 
30.  degrez  ;  qu’il  ne  lui  envoyé  que  dix  rayons  ,  lors 
que  l’angle  d’inclinaifon  n’eft  que  de  50  degrez  45*.  minu¬ 
tes,  &  qu’elle  ne  lui  envoyé  qu’un  feul  rayon,  lorsque 
1  angle  d’inclinaifon  n’eft  que  de  35'.  minutes,  &c. ,  c’eft- 
à-dire,  que  la  quantité  de  rayons  qu’un  objet  envoyé  à 
la  prunelle,  eft  comme  les  Sinus  de  leurs  angles  d’incli¬ 
naifon  fur  cet  objet  ;  il  n’y  aura  pas  74x95*18000.  rayons 
qui  tomberont  fur  cet  objet,  &  qui  s’en  refiieheront  en- 
fuite  vers  tout  l’hemifphere  ,  mais  un  nombre  de  rayons 
qui  fera  à  ce  nombre  de  74x95*18000.,  comme  la  fo ra¬ 
me  de  tous  les  Sinus  eft  à  la  fomme  des  Sinus  totaux. 
Or  comme  la  fomme  des  Sinus  totaux  eft  à  la  fomme  de 
tous  les  Sinus,  comme  14.  eft  à  11.  ;  l’on  trouve  facile¬ 
ment  par  une  réglé  de  trois,  que  le  nombre  de  5*8  3  74784x8. 
eft  celui  de  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  un  objet  d’une 
ligne  de  diamètre,  fuffifamment  éclairé,  &  que  cet  objet 
renvoyé  vers  tous  Phemifphere  ,  dont  il  occupe  le  cen¬ 
tre  ;  mais  qui  à  caufe  de  leur  inclinaifon  ,  occupent  au- 

en  ef- 
ment. 
Et 


tant  de  place  fur  cet  objet,  comme  s’il  y  en  avoir 
fet  74x9718000.  qui  y  tombaffent  pcrpendiculair 
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Et  comme  les  rayons  de  Lumière  qui  tombent  fur 
quelque  objet  s’en  reflechiflent  après,  &  qu’ils  y  occu¬ 
pent  par  confequent  le  double  de  la  place  ;  l’on  peut  di¬ 
re  que  le  double  de  5*837478418 ,  rayons,  c’eft- à-dire 
1 167495-685*6.  rayons,  peuvent  trouver  afiez  de  place  fur 
un  objet  d’une  ligne  de  diamètre  fans  s’y  confondre  & 
s’empêcher  les  uns  les  autres. 

Il  eft  vrai  que  l’imagination  le  perd  à  la  veuë  de  l’e-  art.  xxix. 
trange  déücateffe  qu’un  rayon  de  Lumière  doit  avoir,  fi  sftqU’un 

le  nombre  prodigieux  que  nous  venons  d’en  trouver  peut  gpen pLgranïquI 
avoir  alfez  de  place  fur  un  objet  d’une  ligne  de  diamètre, de. 

r  1  ,  r  1  o  ,  a  1  1  puiffe  trouver  allez 

ians  que  ces  rayons  s  y  confondent  &  s  empechent  les  de  place  fur  un  ob- 
uns  les  autres.  Mais  fi  nous  ne  voulons  pas  que  nôtre  SmeTre  rfnTsV 
efprit  s’arrête  avec  nos  yeux,  &  qu’il  foit  autant  bor-  qu" w?cft Pai co^ 
né  que  nos  fens&  nôtre  imagination ,  nous  ne  craindrons  (equent  pas  diffici- 

1  j,  /Y  ri  /■  le  de  comprendre 

pas  d  ailurer ,  que  non  leulement  cette  quantité ,  mais  comment  tous  les 
un  nombre  bien  au  delà,  y  pourroit  trouver  allez  de  pla-  peuvent  «olier,  U 
ce  :  &  après  cela  il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre  , 
comment  il  fe  peut  faire  que  tous  les  rayons  vifuels  qui 
viennent  de  tous  les  endroits  imaginables,  fe  puiflent  croi- 
fer  fans  s’empêcher  les  uns  les  autres. 


Si  l’on  fupofe  à  préfent  que  l’œil  n’ait  qu’un  pouce  de 
diamètre  ,  &  que  les  rayons  principaux  qui  viennent  des 
extremitez  de  quelque  objet  d’une  ligne  de  diamètre  ,  & 
éloigné  de  l’œil  de  3438  lignes,  paflent  par  le  centre  de 
l’œil ,  8c  qu’ils  rencontrent  la  retine  dans  le  poinct  où  les 
rayons  fe  réunifient  ;  on  trouvera  que  fépaifleur  d’un  fi¬ 
let  du  nerf  Optique  ne  fera  que  la  573me.  partie  d’une  li¬ 
gne,  ou  la  Cinquième  partie  d’un  fil  d’aragnée,  fupofe 
que  ce  fil  ait  fa  largeur  environ  égale  à  la  ii3me.  partie 
d’une  ligne.  Or  fi  la  largeur  ,  c’eft- à-dire  ,  le  diamètre 
d’un  filet  du  nerf  Optique  ,  n’a  que  la  cinquième  partie 
de  la  largeur  d’un  fil  d’aragnée,  fa  grofiêur  n’en  fera  que 
la  z$me.  partie;  ce  qui  nous  fait  voir  que  les  efprits  ani- 

Qs  3:  maux 


Art.  XXX. 

Qu’un  filet  diî 
nerf  Optique  ne 
peut  avoir  guère 
plus  de  largeur  que 
la  cinquième  par¬ 
tie  du  diamètre 
d’un  fil  d’aragnée 
&  pas  plus  de  grof- 
leur  que  la  vingt- 
cinquième-  partie 
d’un  fil  de  cet  ani¬ 
mal. 
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maux  contenus  dans  ces  filets ,  doivent  être  d’une  petitef- 

fe  incomprehenfible. 

ait.  xxxr.  U  paroît  manifeftement  de.  ce  que  je  viens  de  dire, 
c^rbŒ  que  fi  l’interpofition  de  beaucoup  d’Air  greffier  entre 
eote'igaTcmS  L’objet  &  l’œil  n’interceptoit  pas  quantité  de  rayons  ,  cha- 
ou'afoit toTouts que  poinft  d’un  objet  renverroit  toûjours  une  quantité 
egalement  éclairé  £  <rale  de  Lumière  vers  nos  yeux ,  foit  qu’il  en  fût  proche 
4u  corps lurointm.  éloigné  ;  &  qu’un  même  objet  nous  paroîtroit  parcon- 

fequent  également  éclairé  ,  à  quelque  diftance  qu’il  en 
fût ,  pourvû  néanmoins  qu’il  fût  toûjours  également  éloi¬ 
gné  du  corps  lumineux. 


- 

CIN- 


CINQUIEME  DISCOURS. 

cDes  Couleurs . 


L’cxperiencc  nous  aptend  que  les  rayons  de  Lumière  ^  ^  J;yons 
qui  tombent  avec  un  même  angle  d’incidence^  fur  un 
corps  tranfparent ,  n’y  foufFrent  pas  cous  une  meme  re- 
fraction  ;  d’où  l’on  peut  conclure  invinciblement  qu’ils  t;0a. 

font  allez  dilTemblables  entre  eux  ,  &  même  qu’ils  ne 

font 
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font  diffemblables  qu’en  vîteiïe ,  fans  quoi  il  paroît  im- 
poffible  de  s’imaginer  comment  ils  pourroient  différer 
pour  fouffrir  des  réfractions  differentes.  D’ailleurs  je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  néceflaire  que  tous  les  rayons  de  Lu¬ 
mière  fcient  parfaitement  égaux  entre  eux  en  vîteiïe  ;  & 
ce  feroit  même  ,  ce  femble ,  une  efpece  d’abfurdité  que 
de  leur  vouloir  attribuer  en  cela  une  parfaite  égalité.  Car 
puis  qu’il  y  a  aparence  que  les  corps  combuffibles  qui 
nourriffent  le  feu  du  Soleil ,  font  fort  diffèrens  entre  eux; 
il  eft  manifcfte  par  ce  que  j’ai  dit  en  expliquant  à  V.  A.  S. 
la  nature  du  Feu,  que  l’atmofphere  qui  entoure  le  Soleil 
&  pèfe  fur  fa  furface ,  doit  pouffer  le  premier  Elément 
hors  de  cet  Aftre  avec  plus  ou  moins  de  difficulté ,  &  par 
confequent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité ,  fuivant  lés 
diffèrens  corps  combuffibles  qui  le  nourriffent. 


Art.  iï.  De  plus  il  v  a  aparence  que  la  plupart  de  ces  corps 

Que  ce  feroit  com~  ,  V,  ..  .  f  A,  1  r  .  ,  r  ♦ 

me  une  efpece  de  combuffibles  brûlent  li  inégalement ,  quoi-qu  ils  ioient 
™on3C  aiioientIcs  d’une  même  nature  par  tout,  de.  que  les  parcelles  qui 
pldké1? &apour"  compofent  ces  corps  voltigent  avec  tant  de  confufion 
quai.  dans  }e  premier  Elément,  que  ce  feroit  comme  une  efpece 

de  miracle  ,  fi  l’atmofphere  qui  environne  &  comprime 
ces  corps  enflammez  ,  pouffoit  le  premier  Elément  de¬ 
hors  avec  une  égale  facilité  par  tout ,  &  qu’ainff  tous  les 
rayons  allaffent  avec  une  même  rapidité. 


art.  ni.  Or  plus  un  rayon  de  Lumière  a  de  rapidité  en  paflant 
Lumière  Suffrc^  d’un  corps  tranfparent  dans  un  autre,  moins  fa  réfraction 
fctlæoT°cTvdJ-  doit  être  grande  ,  ce  qui  peut  bien  paffer  pour  un  para¬ 
fant  d’un  corps  doxe  affez  confiderable  dans  la  Dioptrique  ,  puis  qu’on 

tiani parent  dans  r  c  A  .A  *  r  -11-1  t 

un  autre  que  fa  vî- a  fupoie  communément  comme  un  axiome  intaiilibie  , 
peautquofaade,& que  les  rayons  fe  détournent  feulement  fuivant  la  diffe¬ 
rente  réfiftance  des  milieux  qu’ils  traverfent.  La  raifon 
n’en  eft  pas  bien  difficile ,  ce  femble ,  car  plus  un  rayon 
de  Lumière  a  de  rapidité  ,  plus  il  eft  en  état  de  conti¬ 
nuer  fon  chemin  en  ligne  droite  ,  &  d’empêcher  qu’il 

n’en 
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n’en  foit  détourné  de  côté  ou  d’autre  par  quelque  caufe 
étrangère. 

D  ailleurs,  plus  un  rayon  de  Lumière  a  de  vîteflê,  plus  art.  iy. 

j,  er/1  en  é“c  de  Pairer  d’un  milieu  dans  un  autre ,  &  uSS  'qTLÎ 
d  empecher  qu’il  n’en  foit  détourné  par  reflexion.  En  beaucoup  de 

effet  l’experience  nous  aprend  que  les  rayons  qui  fouf-  fléchit  aufli  plutôt 
frent  beaucoup  de  refraétion  en  pafiant,  par  exemple,  du  foXe^raoinï!  cn 
Verre  dans  1  Air ,  n  ont  pas  befoin  d’une  fi  grande  obli¬ 
quité  pour  fe  laiiïér  réfléchir,  que  ceux  qui  fouffrent  plus 
de  refraftion. 

Maintenant ,  Monseigneur,  je  trouve  par  cette  Art>  v- 
hypothefe  un  chemin  ouvert  &  frayé  pour  expliquer  à  thSe  notwconduit 
V.  A.  S.  la  nature  &  l’origine  des  Couleurs ,  où  cet  hypo- 1 
thefe  nous  conduit  naturellement.  Car  les  rayons  de  Lu-  rigine  des  Cou- 
miere ,  entrant  avec  plus  ou  moins  de  vîteflè  dans  nos 
yeux,  &  agiflant  par  confequent  avec  des  mouvemens 
diffèrens  fur  les  organes  de  la  veuë,  nous  peuvent  faire 
avoir  des  fenfations  differentes,  &  autant  differentes  qu’il 
en  faut  pour  nous  faire  apercevoir  une  diverfité  infinie  de 
Couleurs  ,  fans  qu  il  loit  néceflaire  de  rechercher  autre 
choie. 

Si  l’on  établit  donc  cette  hypothefe,  &  fi  l’on  examine  art.  vi. 
avec  attention  tous  les  phenomenes  de  la  Lumière  qui 
pâlie  au  travers  d’un  prifme  de  Verre  ,  l’on  en  pourra 
conclure  :  &  violette*. 

i°.  Qu’entre  les  rayons  de  Lumière  ceux  qui  font  les 
plus  vigoureux,  parce  qu’ils  ont  le  plus  de  vîtefle,  fouf- 
frant  la  moindre  réfraction  en  paflant  obliquement  d’un 
corps  tranfparent  dans  un  autre ,  fe  féparent  du  refte  des 
rayons ,  &  foit  qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup ,  excitent 
en  nous  une  fenfation  de  Lumière  qu’on  apelle  couleur 
rouge.  Je  dis,  Monseigneur,  peu  ou  beaucoup  , 
parce  que  beaucoup  de  rayons  rouges  aflemblez  dans  un 
certain  efpace ,  nous  font  paraître  un  rouge  vif  &  écla- 

R  r  tant. 
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tant,  &  que  peu  de  ces  rayons  aflemblez  dans  un  même 
efpace  nous  font  paroître  un  rouge  fombre  &  enfoncé, 
comme  on  l’apelle. 

Que  ceux  ,  par  exemple ,  qui  font  plus  foibles 
d’un  degré,  fe  féparent  encore  des  autres,  &foit  qu’il  y 
en  ait  peu  ou  beaucoup  ,  excitent  en  nous  une  fenfation 
de  Lumière  qu’on  apelle  couleur  jaune. 

3°.  Que  ceux  qui  font  encore  plus  foibles  d’un  degré, 
<&  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  rayons  rouges ,  jaunes, 
bleus  &  violets  ,  fe  féparent  encore  des  autres  ,  &  foie 
qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup ,  font  la  couleur  verte. 

4°.  Que  ceux  qui  font  encore  plus  foibles  d’un  degré 
fe  féparent  encore  des  autres  ,  &  foit  qu’il  y  en  ait  peu 
ou  beaucoup ,  font  la  couleur  bleue. 

5°.  Enfin  que  les  plus  foibles  de  tous ,  fouflrant  la 
plus  grande  refradion  en  pafiant  obliquement  d’un  corps 
tranfparent  dans  un  autre ,  fe  rangent  à  l’opofite  de  l’en¬ 
droit  où  ceux  qui  font  la  couleur  rouge  fe  font  rangez, 
8c  foit  qu’il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup,  excitent  en  nous 
um  fenfation  de  Lumière  qu’on  apelle  couleur  violette. 


Art.  VH. 

Qu’il  n’eft  pas 
difficile  de  rendre 
ïaifon  pourquoi  les 
rayons  colorez  qui 
paffient  au  travers 
d’un  Prifme  de 
Verre,  gardent  tou¬ 
jours  uu  certain 
ordre  après  ce  paf- 
f3ge,  &  de  rendre 
raifon  de  plufieurs 
expériences  qu’on 
peut  faire  avec  des 
ïsiirnes  de  Verre. 


Après  cela  on  rend  facilement  raifon  pourquoi ,  lors 
qu’on  reçoit  au  travers  d’un  Prifme  de  Verre  les  rayons 
de  Lumière  fur  une  furface  plate ,  qui  foit  à  une  diftance 
qui  convienne  à  leur  refradion,  les  parties  qui  font  du 
côté  de  la  convexité  d’une  Lumière  courbée  ou  rompue , 
prennent  toujours  une  couleur  rouge  ;  pourquoi  celles 
qui  font  du  côté  de  la  concavité  de  la  courbure  pren¬ 
nent  toujours  une  couleur  violette  ;  pourquoi  celles  qui 
font  proches  du  rouge  prennent  toujours  une  couleur 
jaune  ;  pourquoi  celles  qui  font  proches  du  violet  pren¬ 
nent  toujours  une  couleur  bleue  ;  enfin  pourquoi  la  cou¬ 
leur  verte  occupe:  toujours  le  milieu  d’une  Lumière  cour¬ 
bée  ou  rompue  ,  fupofé  qu’on  reçoive  toutes  ces  Cou¬ 
leurs  à  une  telle  diftance  de  l’endroit  où  la  refradion  s’eft 
faite,,  que  les  differens  rayons  qui  les  compofent  ayent 
fe  démêler.  Car  autrement  quand  on  les  reçoit  trop 
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près  de  l’endroit  où  la  refra&ion  s’eft  faite,  l’on  ne  fau- 
roit  voir  encore  que  de  la  blancheur  dans  le  milieu  d’une 
Lumière  courbée  ou  rompue. 

De  plus,  pourquoi  une  Lumière  rompue  conferve  toû- 
jours  les  mêmes  Couleurs  dans  le  même  ordre  après  plu- 
fieurs  refra&ions  de  fuite,  pourvu  que  les  mêmes  parties 
de  la  Lumière  foient  demeurées  dans  la  même  fituation  à 
l’égard  de  la  convexité  &  de  la  concavité  des  courbures  ; 
pourquoi  une  fécondé  refraftion  qui  eft  égale  à  la  pre¬ 
mière  ,  mais  contaire  ,  fait  que  les  Couleurs  que  la  pre¬ 
mière  avoit  caufées  à  la  Lumière  ,  fe  perdent  entière¬ 
ment  ,  &  que  cette  Lumière  n’ayant  que  de  la  blancheur 
s’étende  de  même  que  fi  elle  n’a  voit  point  fouffèrt  de  ré¬ 
fraction  ;  pourquoi  une  fécondé  refraêtion  qui  eft  con¬ 
traire  à  la  première,  mais  plus  grande,  change  l’ordre  des 
Couleurs  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  côté  qui  étoit  violet  & 
bleu  devient  rouge  &  jaune  ;  pourquoi  le  Soleil  réprefen- 
te  fon  image  d’une  figure  ovale  au  travers  d’un  Prifmc 
de  Verre  ,  en  forte  que  le  diamètre  de  cette  image  qui 
va  de  la  derniere  extrémité  du  rouge  jufqu’à  la  derniere 
extrémité  du  violet ,  foit  bien  plus  grand  que  celui  qui 
le  coupe  à  angles  droits ,  &  qui  ne  change  point  par  l’in- 
terpofition  du  Verre  ;  pourquoi  lors  qu’on  laide  palier 
une  Lumière  colorée  ou  rouge  ou  jaune  ou  bleue  ou  vio¬ 
lette  par  un  fécond  Prifme  qui  croife  le  premier  à  angles 
droits ,  cette  Lumière  ne  fe  dilate  pas ,  mais  qu’elle  ré- 
prefente  fon  image  d’une  parfaite  rondeur  ;  &  que  fi  on 
y  laifle  paffer  une  Lumière  violette  ou  bleue  ,  ces  Lu¬ 
mières  foufFrent  de  nouveau  plus  de  refraêtion  que  fi  on 
y  laifle  palier  une  Lumière  rouge  ou  jaune  ;  pourquoi 
lors  qu’il  y  a  deux  Lumières  l’une  rouge  &  l’autre  vio¬ 
lette  à  la  même  hauteur  &  contiguës,  la  violette  fe  hauf- 
fe  ou  fe  baille  toujours  plus  que  la  rouge  quand  on  les 
regarde  au  travers  d’un  Prifme  de  Verre  ;  pourquoi  lors 
qu’on  reçoit  par  le  moyen  de  deux  Prifmes  de  Verre 
deux  Lumières,  l’une  rouge  &  l’autre  violette  fur  un  mê¬ 
me  endroit  d’un  objet  blanc ,  qui  fe  confondant  font  en- 

Rr  z  femble 
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femble  une  couleur  de  pourpre  ;  on  voit  deux  couleurs 
&  deux  images  entièrement  féparées  ,  quand  on  les  re¬ 
garde  à  une  certaine  diftance  au  travers  d'un  troifléme 
Prifme  de  Verre  ;  comment  lors  qu’on  reçoit  par  le 
moyen  de  deux  Prifmes  de  Verre,  deux  Lumières  colo¬ 
rées.  l’une  rouge  &  l’autre  violette,  fur  deux  objets  blancs 
contigus ,  favoir  la  rouge  fur  l’un ,  &  la  violette  fur  l’au¬ 
tre  ;  l’on  peut,  en  regardant  ces  deux  Lumières  colorées 
au  travers  d’un  troïfiéme  Prifme ,  faire  en  forte  qu’elles 
fe  mêlent  quand  on  en  eft  éloigné  à  une  certaine  diftan¬ 
ce  ,  &  fe  démêlent  encore  dans  un  ordre  contraire  en 
paftant  Tune  fur  l’autre,  quand  on  s’en  éloigne  davanta¬ 
ge  ;  pourquoi  un  objet  fur  lequel  on  reçoit  une  Lumière 
rouge  ,  peint  fon  image  diftinftement  au  travers  d’un 
Verre  convexe  plus  loin  de  ce  Verre,  qu’un  objet  fur  le¬ 
quel  on  reçoit  une  Lumière  violette  ;  pourquoi  un  objet 
comme  par  exemple,  quelque  infefte  qui  eft  dans  une 
Lumière  colorée  ou  rouge  ou  jaune  ou  bleue  ou  violette, 
paroit  diftinéfement  quand  il  eft  regardé  au  travers  d’un 
Prifme  de  Verre,  &  confufement  lors  qu’étant  pofé  dans 
une  Lumière  blanche  qui  vient  directement  du  Soleil ,  on 
le  regarde  au  travers  de  ce  Prifme  ;  pourquoi  ni  la  re¬ 
fraction  ni  la  reflexion  ne  changent  pas  les  rayons  de  na¬ 
ture  ;  pourquoi  deux  couleurs  s’affoibliflent  l’une  l’autre, 
car  l’ame  n’a  plus  la  même  attention  fur  chacune  de  ces 
deux  couleurs  ,  &  il  en  eft  ici  de  même  que  dans  le  fon; 
comment  les  couleurs  peuvent  par  trop  de  compofition 
être  tellement  afFoiblies  qu’enfin  elles  fe  perdent  entière¬ 
ment  &  ne  font  enfemble  que  de  la  blancheur» 

Art.  VIII. 
fonrqoui les  cou¬ 
leurs  cauféss  par  un 
ï’rifme  de  Verre 
ionr  d’autanr  plus 
belles  St  plus  vives 
Çue  la  refïa&ion 

g X3J’Cilseft  aftez  petite  de  l’endroit  où  ils  ont  foufifert  la  refraftion  , 
&  nous  donnent  par  confequent  moyen  d’enfermer  dans 
un  petit  efpace  beaucoup  de  rayons  rouges,  dans  un  au¬ 
tre 


On  obferve  que  les  couleurs  font  d’autant  plus  belles 
&  plus  vives  que  les  refraftions  font  grandes  ,  car  les 
grandes  refraftions  donnent  occafion  aux  rayons  de  Lu¬ 
mière  de  fe  débrouiller  les  unes  des  autres  à  une  diftance 
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tre  petit  efpace  beaucoup  de  rayons  jaunes ,  dans  un  au¬ 
tre  petit  efpace  beaucoup  de  rayons  verts ,  dans  un  autre 
petit  efpace  beaucoup  de  rayons  bleus ,  &  dans  un  autre 
petit  efpace  beaucoup  de  rayons  violets  ;  au  lieu  que  les 
petites  refraétions  ne  débrouillent  les  rayons  que  bien 
loin  de  l’endroit  où  ils  ont  foufFert  la  refra&ion.  Ainfi 
une  même  quantité  de  rayons  rouges  ,  jaunes  ,  verts, 
bleus  &  violets  occupant  un  grand  efpace,  nous  doit  ré- 
prefenter  un  rouge  îombre  &  enfoncé  au  lieu  d’un  rou¬ 
ge  vif  &  éclatant,  un  jaune  fombre  &  enfoncé  au  lieu 
d’un  jaune  vif  &  éclatant ,  Sic.. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  vert  eft  auffi  bien  caufe  par  ^Ty  !fdeux 
un  mélange  d’une  égale  quantité  de  rayons  jaunes  Si 
bleus  ,  que  par  ceux,  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  duk  aux  couleurs 

1  f  t  1  -ri  ‘  qui  Ie  compofenr, 

rayons  ;  mais  les  rayons  qui  caillent  le  premier  vert,  &  qu’ii  y  a  de  mê- 
étant  caufé  par  des  rayons  de  differente  vîtefiTe,  peuvent  “orarfge&de^u- 
être  féparez  par  un  Prifme  de  Verre.  Ainfi  ce  vert  peutleU£<i,uldlS0' 
être  réduit  aux  couleurs  qui  le  compofent  ;  mais  l’autre 
vert ,  étant  caufé  par  des  rayons  qui  vont  tous  d’une 
même  vîteffe  ,  &  qui  par  confequent  font  tous  d’une 
même  nature  &  fouffirent  une  même  refraéïion ,  demeu¬ 
rent  toûjouis  dans  le  même  ordre  en  paffant  au  travers 
d’un  Prifme  de  Verre ,  &  ne  fouffrent  au  un  changement. 

Il  en  eft  de  même  de  l’orangé  ,  car  il  y  en  a  un  qui  pro¬ 
vient  d’un  mélange  de  rayons  rouges  &  de  rayons  jaunes 
qui  peuvent  être  démêlez  ;  &  il  y  en  a  un  autre  dont  les 
rayons  tenant  le  milieu  entre  les  rayons  rouges  &  jaunes, 
vont  tous  avec  une  même  vîteffe  ,  &  ne  fouffrent  par 
confequent  aucun  changement ,  non  plus  que  ceux  qui 
font  la  couleur  d’indigo  qui  fe  met  entre  le  bleu  &  le 
violet.  &  qui  eft  differente  de  celle  qui  provient  d’un 
mélange  de  rayons  bleus  &  violets. 

On  peut  donc  compter  fept  couleurs  principales  ou 
primitives  que  l’on  reçoit  au  travers  d’un  Prifme  de  Ver¬ 
re  ;  favoir  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le.bleu, 

îa  couleur  d’indigo  &  le  violet  ;  mais  les  rayons  qui  font 

Rr  3  Poram 
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i’orangé  &  la  couleur  d’indigo  ne  font  jamais  en  fi  gran* 
de  abondance  que  ceux  qui  font  les  autres  couleurs. 


Art.  X„ 
Qu’on  peut  voir 


Comme  le  Verre  n’eft  jamais  fi  bien  poli  qu’il  n’y  ait 
pôifdéqu'"quec6-  toujours  mille  irregularitez  fur  fa  furface ,  où  les  rayons 
te  que  ton  re  tout- de  Lumière  fouffrent  une  infinité  de  refraéfions  &  de  re- 
&  pourquoi.  jfjexions  (jifferentes  t  p  n’y  a  pas  dequoi  s’étonner  , 

Monseigneur,  qu’on  peut  toûjours  voir  le  Verre  de 
quelque  côté  que  l’on  fe  tourne  quand  on  l’expofe  aux 
rayons  du  Soleil ,  ce  qui  autrement  n’arriveroit  pas. 

ccAquUnX»ri«  Ces  rayons  qui  fouffrent  ainfi  une  infinité  de  refrac- 
iots  qu’on  bure  rions  differentes  quand  ils  paflent  au  travers  d’un  Prifme 
soi  eu  1Cju  a^travers  de  Verre ,  &  qu’ils  entrent  dans  une  chambre  obfcure,’ 
ve“e  f'&'entret  fonc  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  &  paffant  avec  ceux 
‘haœbre  <ïu‘  ^ont  l’image  colorée,  fe  répandent  par  toute  la  cham¬ 
bre  ,  &  tombent  par  confequent  en  partie  fur  cette  ima¬ 
ge  colorée  :  Mais  comme  ces  rayons  qui  ne  fauroient 
faire  que  de  la  blancheur  font  en  petit  nombre  à  propor¬ 
tion  des  rayons  colorez  ,  ils  ne  les  fauroient  troubler  ; 
&  il  arrive  feulement ,  fi  on  laiflè  pafièr  au  travers  d’un 
fécond  Prifme  une  Lumière  colorée  de  quelque  couleur 
qu’elle  puifié  être,  &  qu’on  la  reçoive  fur  une  furface 
plate  ,  que  ces  rayons  fe  démêlant  nous  peuvent  faire 
voir  encore  toutes  les  couleurs  quoi-que  très-foiblement. 
Car  autrement  lors  qu’une  couleur  eft  primitive ,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  eft  caufée  par  des  rayons  qui  vont  tous 
avec  une  vîteffe  égale  ,  elle  ne  fauroit  être  changée  en 
aucune  façon  ni  par  refraéfion  ni  par  reflexion. 


rolqïoi  k1/ ou-  Si  *’on  fait  tant  foit  peu  de  reflexion  fur  ce  que  je 
viens  de  dire  de  l’inégalité  des  rayons  de  Lumière  ,  & 
vent  aux  Lunettes  de  l’inégalité  de  leurs  refradions  qui  en  fuivent ,  auffi- 
ëtre  ^  proportion-  bien  que  de  la  diverfité  de  leurs  couleurs  ;  il  fera  aifé  de 
de?euV%e{îs.nccjuger  pourquoi  les  ouvertures  des  Verres  objedifs  qui 
fervent  aux  Lunettes  d’aproche,  doivent  être  proportion¬ 
nées  à  la  didance  de  leurs  foyers  ,  &  par  confequent 

pour- 
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pourquoi  ni  les  hyperboles ,  ni  les  ellipfes  ,  ni  aucune 
autre  figure  que  l’on  pourroit  s’imaginer  ,  ne  pourront 
jamais  repondre  aux  efperances ,  qu’en  avoient  conçeuës 
plufieurs  grands  hommes  qui  ont  écrit  de  la  Dioptrique. 

Je  crois.  Monseigneur,  avoir  afïêz  entretenu  V.  art.  xm. 
A.  S.  des  Couleurs  aparentes,  comme  on  les  apelle,  pour  qu’à  parler  des  cou- 
lui  faire  comprendre  en  quoi  elles  confiftent  ;  de  forte  manem«s, 
qu’il  ne  relie  à  prefent  qu’à  parler  des  Couleurs  fixes  &  rc]ïqu*à  dninai* 
permanentes,  qui  paroiflênt  toûjours  les  mêmes  de  quel¬ 
que  côté  qu’on  les  regarde. 

On  en  compte  ordinairement  jufques  à  cinq  principa¬ 
les  ,  le  Blanc  ,  le  Noir,  le  Rouge,  le  Jaune  &  le  Bleu. 

Toutes  les  autres  fe  peuvent  faire  par  le  mélange  de 
quelques-unes  de  celles-ci. 

Ces  couleurs  fe  voyent  dans  les  corps  lumineux ,  com-  ^eurs 
me  par  exemple  dans  le  Soleil,  qui  paroît  toûjours  d’un  fe  voyent  auffi- 

1  1  r  o  '  t  A  .  bien  dans  les  ob- 

blanc  vir  ex  éclatant ,  parce  qu  étant  nourri  par  toutes  jets  lumineux 
fortes  de  corps ,  il  nous  envoyé  toûjours  en  abondance  «  que^eTqueS 
toutes  fortes  de  rayons  ;  dans  l’œil  du  taureau  qui  paroît  blaac* 
toûjours  rouge,  parce  que  les  corps  qui  nourrirent  cette 
Etoile  ne  nous  envoyent  que  des  rayons  rouges ,  ou  par¬ 
ce  qu’elle  eft  toûjours  entourée  d’une  atmofphere  de  fu¬ 
mée  épaiflè,  car  l’experience  nous  aprend  que  les  rayons 
qui  traverfent  une  fumée  épaifle  nous  paroiflênt  rouges  ; 
dans  des  Etoiles  qui  paroiflênt  jaunâtres,  comme  la  flam¬ 
me  d’une  chandelle,  parce  que  les  corps  qui  les  nourrif* 
fent  nous  envoyent  principalement  des  rayons  jaunes ,  & 
ainfi  des  autres. 

Ces  fortes  de  couleurs  fe  voyent  encore  fur  les  corps 
opaques,  comme  dans  les  Verres  colorez ,  fur  les  fleurs, 
fur  les  étoffes,  fur  les  métaux,  &c.  :  Et  fi  quelques-uns 
de  ces  corps  nous  paroifTent  avec  une  couleur  blanche  s 
ce  n’eft  que  parce  qu’ils  ont  une  infinité  de  très-petites  * 
furfaces  convexes  ou  concaves  fur  lefquelles  les  rayons 
de  Lumière  fe.  reflechiflène ,  comme  fur  autant  de  très- 
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petits  miroirs  fans  fouffrir  aucun  changement  ou  al¬ 
teration  par  cette  reflexion  :  Car  en  fe  reflechiflànt 
ainfi  ,  ils  nous  doivent  faire  voir  une  infinité  de  très- 
petites  images  du  Soleil ,  &  ainfi  une  infinité  de  petits 
poincts  blancs  ou  de  la  blancheur,  parce  que  le  Soleil 
même  nous  paroît  blanc.  Il  en  arrive  encore  la  même 
chofe ,  lors  que  les  corps  ont  une  infinité  de  furfaces  pla¬ 
nes  diverfement  inclinées  les  unes  aux  autres  ,  fur  les¬ 
quelles  les  rayons  de  Lumière  fe  reflechifTent  fans  chan¬ 
ger  de  modification  ;  je  dis  de  furfaces  planes  diverfe¬ 
ment  inclinées  les  unes  aux  autres ,  parce  que  fi  tous  ces 
petits  plans  n’en  faifoient  qu’un  feul  ,  comme  dans  un 
miroir  bien  poli ,  on  n’y  pourrait  voir  qu’en  un  feul  en¬ 
droit  l’image  blanche  au  Soleil ,  d’une  Lumière  aufli  vi¬ 
ve  &  aufîl  éclatante  que  le  Soleil  même.  Tout  le  refte 
paroîtroit  noir  &  opaque. 

Il  eft  vrai  qu’il  y  a  une  infinité  de  petits  intervalles 
obfcurs  &  noirs  entre  les  poinéfs  blancs  &  illuminez  des 
corps  entièrement  blancs  ;  mais  fi  ces  intervalles  font 
également  répandus  par  ces  corps ,  ils  ne  doivent  pas 
nous  empêcher  de  les  voir  par  tout  avec  une  certaine 
blancheur  lors  qu’on  en  eft  éloigné  à  une  certaine  diftan- 
ce,  parce  que  plufieurs  petits  points  illuminez  &  obfcurs 
qui  fe  réprefentent  péle-méle  fur  l’extremité  d’un  feul 
des  filets  du  nerf  optique  ,  ne  nous  fauroient  faire  voir 
que  de  la  blancheur. 

Si  les  petites  furfaces  de  ces  corps  étoient  couvertes 
d’une  efpece  de  vernis  ou  de  criftal  clair  &  tranfparent 
ces  corps  devraient  encore  paraître  avec  une  couleur 
blanche  :  car  les  rayons  de  Lumière ,  en  fe  reflechifTant 
fur  ces  furfaces  comme  fur  autant  de  petits  miroirs  de 
V erre  étamez  par  derrière ,  ne  changeraient  pas  de  mo¬ 
dification  par  le  double  partage  au  travers  de  ce  vernis 
ou  criftal. 

% 

La  Neige,  le  Verre  pilé ,  l’Eau  convertie  en  écume  & 
-  pliüieurs  corps  femblables,  paroiiïent  blancs  ,  quoi-que 

cha. 
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chaque  petit  brin  de  ces  corps  foit  tranfparent.  Car  les  cheur  de  la  Neige, 
rayons  de  Lumière  qui  tombent  fur  le  premier  rang  de  d#Ve“ 
ces  brins  s  en  reflechiflènt  en  partie,  pendant  que  les  au- 
tresqui  les  traverfent ,  en  y  fouffrant  une  infinité  de  re¬ 
tracions  differentes  ,  tombent  fur  le  deuxième  rang 
Alors  ceux  qui  tombent  fur  ce  rang  s’en  reflechifTent  en 
partie,  &  repafîent  pour  la  plupart  par  le  premier  rang 
en  y  fouffrant  une  infinité  de  réfractions  differentes  ;  pen¬ 
dant  que  les  autres  qui  traverfent  le  deuxième  rang ,  en 
y  fouffrant  une  infinité  de  réfractions  differentes ,  tom¬ 
bent  fur  le  troifiéme  rang  :  après-quoi  ceux  qui  tombent 
lur  ce  troifieme  rang  s’en  reflechifTent  en  partie ,  &  re¬ 
partent  pour  la  plupart  par  le  deuxième  &  par  le  premier 
rang,  en  y  fouffrant  une  infinité  de  réfractions  differentes; 
pendant  que  les  autres  qui  traverfent  le  troifiéme  rang,  en 
y  fouffrant  une  infinité  de  réfractions  differentes  ,  tom¬ 
bent  fur  le  quatrième  rang  ,  &  ainfi  de  fuite  :  de  manié¬ 
ré  qu’à  la  fin  prefque  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  ces 
fortes  de  corps ,  &  qui  y  fouflrent  une  infinité  de  refrac¬ 
tions  differentes ,  en  reviennent  vers  nos  yeux  dans  une 
entière  confufion  ,  &  comme  il  faut  qu’ils  foient  pour 
nous  faire  paraître  de  la  blancheur. 

Mais  lors  qu’une  infinité  de  ces  petits  brins  ne  font 
qu’un  feul  corps  continu  quoi-qu’épais ,  il  n’y  a  qu’une 
tres-petite  partie  des  rayons  qui  tombent  fur  ce  corps, 
qui  peuvent  par  reflexion  fur  fes  deux  furfaces  ,  revenir 
vers  nos  yeux.  Tous  les  autres  qui  le  traverfent  font 
perdus  pour  nous,  ou  reviennent  avec  les  couleurs  des 
corps  qui  font  au  delà. 

Il  en  arrive  de  même  au  papier,  à  plufieurs  caillous  &  Art.  xvr. 
pierres,  &  à  mille  autres  corps  qui  nous  paroiffent  blancs,  f£°' 
parce  que  les  parties  dont  ils  font  compofez,  font  tranf- 
parentes  mais  difcontinuës  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  y  a  une  in-bUncheur  &  d=- 
finité  d’intervalles  entre  elles  qui  font  remplis  d’Air  OU  rents.  Ouand  on  les 
d’autre  matière  ,  où  les  rayons  fouffrent  quelque  refrac-  m°ulIk' 
tion  &  quelque  reflexion  en  allant  de  l’une  à  l’autre  de 

S  s  ces 
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ces  parties.  Et  preuve  de  cela ,  Monseigneur,  c’eft 
que  fi  l’on  remplit  les  intervalles  de  ces  corps  d’une  ma¬ 
tière  ,  que  les  rayons  traverfent  à  peu  près  aufli  libre¬ 
ment  qu’ils  traverfent  leurs  parties ,  &  où  ils  ne  fouf- 
frent  par  confequent  prefque  aucune  refraction  ni  aucune 
reflexion  en  paflant  d’une  de  ces  parties  à  l’autre ,  com¬ 
me  quand  on  frotte  du  papier  blanc  d’huile  ,  ou  qu’on 
mouille  un  caillou  ou  une  pierre  blanche  d’Eau  ,  &c.  ; 
ces  corps  deviennent  en  quelque  façon  tranfparents  ,  & 
perdent  leur  blancheur. 

Ce  que  c’eft:  que  Il  n’y  a  aucune  couleur  qui  loit  plus  opofée  au  blanc 
L'ctptnSei  que  le  noir  ;  &  comme  cette  couleur  n’eft  à  proprement 
i !'y cms 1  d e ^lu nfi e -  parler  qu’un  defFaut  de  lumière  ,  tous  les  corps  nous 
ie  que  les  corps  doivent  paroître  noirs ,  dont  les  parcelles  qui  les  compo- 

blancs  ou.  tnnspa-  x  _  or  >  r  L 

kou.  fcnt  ont  une  certaine  figure ,  &  lont  rangées  en  lorte  que 

leurs  fur-faces  ne  reflechiflent  point  de  Lumière  vers  nos 
yeux ,  ou  qu’elles  en  reflechiflent  trop  peu  pour  ébranler 
fuffifamment  les  organes  de  la  veuë. 

Si  par  exemple  il  y  a  des  corps  compofez  dé  cônes  ou 
piramides  longuettes  &  pointues ,  comme  A ,  B ,  G , 

D,  &c.  il  y  a  très -peu  de 


JB 


rayons  de  Lumière  ,  &  feu¬ 
lement  ceux  qui  tombent  fur 
les  pointes,  qui  peuvent  s’en 
réfléchir.  Tous  les  autres  , 
par  exemple,  EF  qui  le  re* 
fléchit  de  F  en  G ,  de  G  en 
H:,  &c.  y  font  abrorbez,  par¬ 
ce  que  le  premier  Elément 
fort  à  la  fin  des  corps  Cy¬ 
lindriques  par  où  il  couloir, 
faute  d’en  trouver  d’autres 
dans  le  corps  noir  pour  y 
continuer  fon  chemin. 

Ainfi  ces  rayons  y  per» 
dent  la  qualité  de  rayons * 

"  &  le 
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8c  le  premier  Elément  fe  difperfant  autour  des  parcelles 
de  ces  corps  y  exerce  tout  fon  effort  ;  d’où  il  arrive  que 
ces  corps  s’échauffent  bien  plus  promtement  aux  rayons 
du  Soleil  ,  que  des  corps  blancs  qui  reflechiiïent  ces 
rayons ,  ou  des  corps  tranfparens  qui  les  laiflent  pafTer. 

Qu’on  expofe  au  Soleil  ,  par  exemple,  deux  quarreaux 
de  marbre ,  l’un  blanc  &  l’autre  noir  ,  &  tous  deux  d’é¬ 
gale  grandeur ,  épaiffeur  &  figure,  &  dont  chacun  ait  une 
même  fituation  par  raport  au  Soleil  ;  le  marbre  blanc  fe¬ 
ra  encore  froid ,  quand  le  marbre  noir  fera  déjà  chaud. 

Au  relie,  fi  les  intervalles  de  ces  pyramides  AB  CD, 

&c. ,  étoient  remplis  d’une  efpece  de  vernis  ou  de  criftal 
clair  &  tranlparent  ;  il  arriveroit  encore  à  peu  prés  la  mê¬ 
me  chofe,  car  prefque  tous  les  rayons  y  feroient  abforbez 
de  même.  Par  exemple ,  le  rayon  E  F ,  tombant  fur  la 
furface  de  ce  vernis  ou  crillal ,  fc  romproit  au  poinêl  de 
fon  incidence  F ,  &  rencontrant  enfuite  la  furface  de  la 

pyramide  A  au  poinêl  G,  s’en 
reflechiroit  en  H,  de  H  en  I,  &c. 
fans  pouvoir  remonter  &  fortir 
du  creux  où  il  fe  feroit  engagé. 

Le  verre  noir,  la  pierre  noire,  & 
plufieurs  autres  matières  fem- 
blables,  font  fans  doute  de  cette 
derniere  forte  de  corps. 

Les  corps  noirs  paroifTent  A- fj^rps 
blancs  lors  qu’ils  font  expolez  a  noirs  paroiflent 

_  .  1  \  •  o  '  blancs  à  une  Lu- 

une  Lumière  très -vive  et  tréS-  miere  très  vive  :8c 
éclatante ,  comme  par  exemple  p°ur<iU01- 
dans  le  foyer  d’un  miroir  ar¬ 
dent  ,  parce  qu’un  corps ,  quel¬ 
que  noir  qu’il  foit,  a  encore  plu- 
jfîeurs  furfaces  pour  réfléchir  la  Lumière  fans  aucune  mo¬ 
dification. 

Pour  donner  raifon  de  laparcnce  des  autres  couleurs  i^acaurede  r** 

Ss  2  com- 
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fomnJe  du  rouge,  du  jaune,  du  vert,  du  bleu,  du  vio- 
verte,  bicuëiscvioJet,  Sic.  ;  je  fupofe  qu’il  y  ait  des  corps  fenfibles  qui 

contiennent  très-peu  de  corps  Cylindriques  ,  au  travers 
defquels  le  premier  Elément  doit  de  néceiïîté  couler  pour 
former  des  rayons  de  Lumière.  Ainfi  ces  corps  fenfibles 
peuvent  etre  d  une  telle  con  fi  ru  étion  ,  c'y  les  parcelles 
dont  ils  font  compofez  être  arrangées  en  forte  ,  que  les 
rayons  de  Lumière  qui  y  entrent  foient  auffi-tôt’abforbez 
de  ces  corps  fenfibles ,  fans  qu’il  y  en  ait  prefque  qui  en 
reviennent  ou  qui  les  traverfent  ;  ce  qui  doit  faire  paraî¬ 
tre  ces  corps  noirs  &  opaques ,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

Mais  fi  les  corps  fenfibles  font  d’une  telle  conftruc- 
^■Itin ,  de  les  parcelles  dont  iis  font  compolez ,  arrangées 
en  forte  que  le  premier  Elément  qui  coule  au  travers 
des  corps  Cylindriques  pour  former  des  rayons  de  Lu¬ 
mière,  foit  obligé  d’èn  fortir  à  l’entrée  de  ces  corps  fen- 
fibles ,  &  s’y  amafTer  à  peu  près  comme  l’Eau  pourrait 
s’amaflèr  dans  un  Lac ,  en  y  coulant  par  plufieurs  Riviè¬ 
res  d’une  rapidité  inégale ,  pour  en  fortir  après  Si  former 
d  autres  Rivières  d  une  egaie  rapidité ,  en  fe  il? i fa n t  paf- 
fage  de  tous  cotez  ;  ce  premier  Elément  peut  fortir  de  ces 
corps  fenfibles  par  mille  endpoits  differents  fans  former 
des  rayons  de  Lumière  ce  qui  feroit  paraître  ces  corps 
noirs  &  opaques,  ou  entrer  en  tout  ou  en  partie  dans  d’au¬ 
tres  corps  Cylindriques  qu’il  trouve  au  fortir  de  là,  pour 
y  former  de  nouveau  des  rayons  de  Lumière,  &  y  couler 
au  travers  avec  une  vîtelfè  égaie,  Si  telle  qu’il  en  faut  pour 
raire  paraître  ou  du  rouge ,  ou  du  jaune  ,  ou  du  bleu  ou 
du  violet,  &c.  Et  ces  couleurs  peuvent  paraître  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité ,  fuivant  la  quantité  de  rayons 
qui  iortent  de  ces  corps. 

Pourquoi  le  Ver-  Il  eft  pourtant  à  obferver  que  le  premier  Elément  qui 
foX’rUT “a  *  âmafTe  dans  les  corps  fenfibles  ,  comme  par  exemple 
dosIct5oau:„eéacVo«Le  r  “  ,  Verre  Cs0l.?re4  fo“  principalement  du  côté  opo- 

U  Lumière  &  le  a  celui  par  ou  il  eft  entre  ;  &  que  c’eft  pour  cette  rai- 
iuna  «'-ku*  fon.  que  le  Verre  ,  qui  paraît  d’une  très-belle  couleur  lors 

qu’oiït 
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qu’on  le  regarde  contre  le  jour,  paroît  (ombre  quand  on  couleur  lors  qu’on 
le  regarde  avec  le  dos  tourné  contre  la  Lumière;  IcjoiT^  coime 


Au  refte  les  corps  fenfibles  peuvent  être  compofez  de  art.  xxr. 
plulieurs  parties  differentes,  dont  les  unes  nous  peuvent  pareuce  des  c0«- 
envoyer  des  rayons  rouges ,  les  autres  des  rayons  jaunes, l£Uls  compofee5* 
les  autres  des  rayons  bleus  ,  &c.  Ainfi  ,  s’il  y  a  des 
corps  compofez  de  parties  dont  les  unes  nous  envoyent  à 
peu  prés  autant  de  rayons  rouges  ,  que  les  autres  nous 
envoyent  de  rayons  jaunes,  ces  corps-  nous  paraîtront 
d’une  couleur  orangée  :  s’il  y  a  des  corps  compofez  de 
parties  dont  les  unes  nous  envoyent  à  peu  près  autant 
de  rayons  jaunes  ,  que  les  autres  nous  envoyent  de 
rayons  bleus  ,  ces  corps  nous  paraîtront  d’une  couleur 
verte,  &c.. 


Comme  il  n’y  a  aucun  corps  qui  n  ait  une  infinité  de 
furfaces  qui  reïlechifiênt  toutes  fortes  de  ravons  ,  fans Ie  blcJu  ?aroilibfct 

r  x  .  r  N  t  J  tous  deux  rouges 

cauler  aucune  modification  a  ces  rayons  ;  il  n’y  a  pas  de  dans  «ne  Lumière 
quoi  s’étonner  que ,  par  exemple,  fi  Ton  tient  le  cinabre pi?" 
qui  eft  d’un  beau  rouge,.  &  le  bleu  que  Ion  nomme  d’ou-^bitu  r^iSne 

vivacité  :  Sc  que 
ces  deux  couleurs 
paroifiem  toutes 
deux  bleues  dans 
une  Lumière, bleue 

d’éclat  que  le  dernier,  qui  ne  paroît  qu’avec  un  rouge  ob-  afcua^vmTté?135 
feur;  &que  ces  deux  corps,  étant  tenus  dans  une  Lumière 
bleue  ,  qui  pafle  au  travers  d’un  Prifme  de  Verre,  pa¬ 
rodient  tous  deux  bleus  ,  mais  le  dernier  avec  plus  d’é¬ 
clat  que  le  premier,  qui  11e  paroît  qu’avec  un  bleu  fo ar¬ 
bre  &  obfcur. 


tremer,  tous  deux  dans  une  Lumière  rouge  qui  palTe  au 
travers  d’un  Prifme  de  Verre  ,  ces  deux  corps  paroiflent 
tous  deux  rouges,  mais  le  premier  avec  beaucoup  plus 


A  préfent  il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  pour-  (4eTccSnes'n- 
quoi  certaines  liqueurs  ,  qui  paroiflent  toutes  noires  <iueu»  Par°i(knt 

1  1  u  •  r  1  '  -rr  L  •  rr  1  ou  noires  > 015  ïOU“ 

quand  elles  font  trop  epaiifes  ,  parodient  rouges  quand  ges,  ou  jaunes,  ou 

il  c  f  ‘/7~  •  £  IIIe  blanches,  Sc.  d’au- 

elles  iont  moins  epadles ,  jaunes  quand  elles  ont  encore  très  ou  noires,  ou 
moins  d’épaiffeur,  &  blanches  ou  plutôt  fans  couleur  ^lfou  bunches^ 
lois  qu’elles  ont  très -peu  d’épaifleur  :  &  pourquoi  cer*  IeU£ 


S  s  3 


ta,  ne  s 
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taines  liqueurs  qui  paroifïent  toutes  noires  lors  qu’elles 
font  trop  épailfes,  paroifiènt  d’une  couleur  violette  lors 
qu’elles  ont  moins  d’épaifieur,  bleues  quand  elles  ont 
encore  moins  d’épaifieur  ,  &  blanches  ou  plutôt  fans 
couleur  quand  elles  ont  très-peu  d’èpaifieur. 


p0ÂurquoTuLVver -  On  rendra  encore  facilement  raifon  pourquoi  fi  l’on 
re  convexe  coloré  expofe  au  Soleil  un  Verre  convexe  coloré  qui  ne  foit  pas 

réunit  quantité  de  1  ,  r  ...  .  ,  .  *  ,  rr 

rayons  dans  jon  trop  épais,  ce  Verre  réunit  quantité  de  rayons  dans  Ion 
feetorr^  foyer  de  même  que  s’il  étoit  fans  couleur.  Car  quanti- 
conieur.  té  je  rayons  traverfent  ce  Verre  fans  fortir  des  corps  Cy¬ 
lindriques  ,  &  par  confequent  fans  y  fouffrir  du  change¬ 
ment. 


Art.  XXV. 

Que  le  rouge ,  le 
jaune,  le  vert,  le 
bleu,  &  le  violet 
font  caufez  par  des 
rayons  plus  ou 
moins  forts  ;  ôclc 
blanc  par  des 
rayons  forts  5c  foi- 
bies  péle-méle. 


Par  ce  que  j’ai  dit  des  couleurs ,  V.  A.  S.  a  pû  remar¬ 
quer  que  le  blanc  eft  caufé  par  des  rayons  forts  &  foibles 
péle-méle  ;  que  le  rouge  eft  caufé  par  des  rayons  les 
plus  forts  &  le  violet  par  des  rayons  les  plus  foibles  de 
tous  :  c’eft-à-dire ,  que  le  rouge  eft  caufé  par  des  rayons 
qui  vont  avec  la  plus  grande  vîteiïe,  &  le  violet  par  des 
rayons  qui  vont  avec  la  moindre  vitefle  ;  que  le  jaune 
eft  caufé  par  des  rayons  moins  forts  que  le  rouge  &  plus 
forts  que  le  vert  ;  &  Je  bleu  par  des  rayons  plus  forts 
que  le  violet  &  moins  forts  que  le  vert  ;  enfin  que  le 
vert  qui  tient  le  milieu  entre  toutes  ces  couleurs  ,  eft 
caufé  par  des  rayons  qui  ne  font  ni  forts  ni  foibles  ;  & 
que  toutes  ces  couleurs  font  caufées  par  une  grande  ou 
petite  quantité  de  rayons  ,  fuivant  qu’elles  ont  plus  ou 
moins  de  vivacité. 


^J’icXv«t'ré-  Comme  les  rayons  de  Lumière  qui  caufent  le  vert 
jouît  la  veuc  ,  (Scfont  un  mélange  de  rayons  jaunes  &  bleus  ,  ou  des 
bioCuitC: r&Bp0Ur-  rayons  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  couleurs,  & 
^uou  que  ces  rayons  ne  font  ni  trop  forts  ni  trop  foibles  ;  cet¬ 

te  couleur  doit  rejouïr  la  veuë  ,  au  lieu  que  le  rouge 
étant  caufé  par  des  rayons  qui  ont  beaucoup  de  force , 
c’eft-à-dire  ,  par  des  rayons  qui  vont  avec  beaucoup  de 

rapi- 
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rapidité ,  &  qui  par  confequent  frapent  vivement  &  avec 
violence  les  organes  de  la  veuë  ,  la  doit  éblouïr. 

J’ai  dit  que  les  corps  qui  ont  une  infinité  de  petites 
furfaces,  fur  lefquelles  les  rayons  de  Lumière  fe  reflechif-  dre  des  étoffes 
fent  comme  fur  autant  de  petits  miroirs  fans  fouffrir  de  ib^n“ceVn°fiftc 
•  refraftion ,  &  par  confequent  fans  fe  démêler ,  nous  doi- 
vent  paroîtrc  blancs.  J’ai  dit  de  plus  que  la  même  cho- [oerrenis  dui  &  co“_ 
fe  devroit  encore  arriver  ,  quoi-que  chacune  de  ces  peti¬ 
tes  furfaces  fût  couverte  d’une  efpece  de  vernis  ou  de 
criftal  clair  &  tranfparent.  Mais  fi  ces  furfaces  étoient 
couvertes  d’une  petite  épaifleur  de  fuc  ou  rouge,  ou  jau¬ 
ne,  ou  bleu,  &c.  ;  il  eft  évident  que  les  rayons  de  Lu¬ 
mière  ,  paflant  au  travers  de  ce  fuc  ,  &  y  repayant  après 
avoir  été  réfléchis  par  ces  furfaces ,  nous  feroient  paraî¬ 
tre  ces  corps  ou  rouges  ,  ou  jaunes  ,  ou  bleus  ,  Sic. 
fuivant  la  qualité  &  la  difpofition  des  parcelles  qui 
fe  trouvent  dans  ce  fuc  ,  &  fuivant  que  ces  rayons 

y  auraient  été  ou  fortifiez  ou  affoiblis  par  ce  double 
paflâge. 

Ainfi  l’on  peut  croire  que  tout  l’art  de  teindre  des 
étoffes  blanches  en  couleur ,  ne  confifte  qu’à  les  couvrir 
d’une  elpece  de  fuc  ou  rouge ,  ou  jaune ,  ou  bleu ,  &c. 

Si  de  faire  outre  cela  que  ce  fuc  foit  durable  Si  d’une  cou¬ 
leur  vive  &  éclatante,  en  y  ajoutant  un  peu  d’alun,  ou  quel¬ 
que  autre  matière  femblable.  Car  cet  alun  garde  comme 
dans  une  efpece  de  vernis  ou  de  criftal  dur  &  allez  durable, 
les  parties  que  j’ai  fait  voir  à  V.  A.  S.  être  la  principale 
caufe  de  la  Lumière  colorée  ,  &  empêche  que  les 

rayons  de  Lumière  ne  dérangent  les  parcelles  qui  compo- 
fent  ces  parties  par  l’effort  continuel  qu’ils  y  font  pour 
les  traverfer.  Si  n’éclairciflènt  par  confequent  la  couleur 
que  le  premier  arrangement  de  ces  parcelles  a  voit  fait 
naître  ,  en  y  faifant  en  très  -  peu  de  tems  des  paflages 
trop  libres  de  tous  cotez.  Si  ce  vernis  étoit  auffi  dur  Si 
auffi  durable  que  les  Verres  colorez  que  l’on  voit  dans 

des- 
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des  Eglifes  ;  il  pourrait  conferver  fa  couleur  pendant 
plufieurs  fiecles  fans  changer ,  &  fans  s’éclaircir  fenfible- 
rnent. 


quoi. 


;  Ce  qui  nous  peut  confirmer  dans  la  penfée  que  tout 
peut  être  mis  en  l'art  des  Teinturiers  ne  confilte  qu’à  couvrir  d’une  efpece 
de  vernis  ou  rouge  ,  ou  jaune,  ou  bleu,  &c.  les  étoffes 
blanches,  eft  que  la  couleur  noire  fe  change  très-difficile¬ 
ment  en  une  autre  par  quelque  nouvelle  teinture  ;  car  les 
rayons  de  Lumière  après  avoir  traverfé  le  nouveau  ver¬ 
nis  ,  fe  perdent  pour  la  plupart  dans  le  corps  noir  fans 
en  pouvoir  revenir. 


cfque chaque  ^our  ce  qui  des  couleurs  changeantes  comme  on 
Les  couleurs  dun-  les  apelle ,  qui  fe  voyent  fur  certaines  étoffes  ;  elles  ne 

g  confiftent  que  dans  une  adreiïe  des  Ouvriers ,  qui  trou¬ 

vent  moyen  de  faire  la  chaîne  ou  la  trame  d’une  couleur, 
&  l’enflure  d’une  autre.  Ainfi  quand  ils  font  par  exem¬ 
ple  la  trame  d’une  couleur  jaune  ,  &  l’enflure  d’une  cou¬ 
leur  bleue ,  ou  bien  la  trame  d’une  couleur  bleue,  &  l’en¬ 
flure  d’une  couleur  jaune  ;  ces  étoffes  peuvent  ,  félon 
qu’on  les  regarde ,  paroître  ou  toutes  bleues ,  ou  toutes 
jaunes  ,  ou  plus  ou  moins  jaunes  ,  ou  plus  ou  moins 
bleues,  ou  moitié  jaunes  &  moitié  bleues  ,  c’eft-à-dire , 
vertes. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  des  couleurs  changean¬ 
tes  qui  fe  voyent  au  col  des  canards  &  des  pigeons ,  à  la 
queue  d’un  paon,  &c.  ;  &  quand  on  examine  au  microf- 
cope  les  plumes  du  col  d’un  pigeon,  on  obferve  que  cha¬ 
que  plume  traverfale  eft  compofée  de  plufieurs  petits 
quarrez  alternativement  rouges  &  verts. 

ÂK.T.  XXX 

c Expériences  des  Les  expériences  des  Chymiftes  touchant  le  change- 
chant  les  couleurs,  ^ent  des  couleurs  par  des  acides  de  des  alkali ,  font  trop 
remarquables  pour  les  paffer  ici  fous  filence. 

Prenez ,  difent-ils ,  des  fleurs  d’iris,  dont  le  violet  foit 
fort  enfoncé  ,  pilez  les  après  en  avoir  ôté  ce  qu’il  y  a 

de 


J 
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de  jaune,  &  en  tirez  le  fuc  ;  mettez  y  un  peu  de  chaux 
vive ,  il  deviendra  vert  en  un  moment  :  ce  vert  eft  très- 
beau  &  l’on  s’en  fert  pour  peindre  en  miniature. 


Art.  XXXI. 
Comment  on 


Pour  le  conferver  long-tems  il  y  faut  mettre  trois  où  Convnent 
quatre  fois  autant  d’alun  que  de  chaux,  &  le  faire  fé-  conferve  ia  couieux 
cher  au  Soleil.  Car  l’alun  garde ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, par  1  AIim‘ 
dans  un  efpece  de  criftal  dur ,  la  matière  qui  fait  la  cou¬ 
leur  ,  &  l’arrête  en  forte  que  fes  parcelles  ne  fauroient 
trouver  moyen  de  fe  ranger  trop  près  les  unes  des  autres, 
ce  qui  rendroit  cette  matière  fombre  &  fans  aucune  viva* 
cité  ;  ou  de  s’éloigner  trop  les  unes  des  autres ,  ce  qui 
détruiroit  la  couleur. 


Ainfi  l’eau  forte  où  l’on  a  fait  diffbudre  quelque  métal,  àrt.jcxxr 
eft  prefque  fans  couleur  &  allez  claire  &  tranfparente  des  mctaux^cvlent 
pour  permettre  qu’on  puifle  très  -  diftinftement  voir  au  for? qu?î?ontnS 
travers  ,  le  fond  du  vaifïéau  qui  la  contient  :  ^  Mais  la  ^tustsacfda“s  ;dg 
matière  métallique  devient  fombre  &  opaque  dès  qu’elle  pourvoi, 
s’eft  précipitée,  &  que  fes  parcelles  fe  font  rangées  fur  le 
fond  fort  près  les  unes  des  autres  ,  quoi-qu’alors  les 
rayons  de  Lumière  n’ayent  pas  plus  d’épaiiïèur  de  matiè¬ 
re  métallique  à  pafter,  que  lors  qu’elle  étoit  encore  diffou- 
te,  &que  fes  parcelles  voltigoient  çà  &  là  dans  cette  eau. 

La  raifon  en  eft  que  les  parcelles  qui  compofent  les  corps 
métalliques,  font,  les  unes  plus  les  autres  moins,  percées 
d’un  bout  à  l’autre,  &  par  confequent  tranfparentes.  Ain- 
fi  les  rayons  de  Lumière  peuvent  trouver  moyen  d’aller 
d’une  de  ces  parcelles  à  l’autre  ;  de  les  ranger  &  de  les  ao* 
commoder  un  peu  à  leur  mouvement,  &  de  les  traverfer 
prefque  toutes  quand  elles  font  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  au  lieu  qu’ils  fe  trouvent  d’abord  arrêtez 
quand  ces  parcelles  fe  touchent  de  trop  près  ,  &  que  les 
ouvertures  des  unes  rencontrent  les  parties  folides  des  au¬ 
tres.  Et  même  fi  ces  parcelles  étoient  folides,  les  rayons 
pourroient  trouver  moyen  de  les  arranger  pour  y  paffer. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  Métaux  fe  doit  entendre  d’une 
infinité  d’autres  corps  qui  fe  trouvent  fur  la  Terre. 

T  t  LorS 
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art.  xxxiii.  Lors  qu’on  fait  fondre  cette  matière  métallique  avec 
faitCd“veïïe  co-du  fable  &  de  la  foude  ,  &  qu’ainft  on  l’enferme  dans 
Iose*  une  matière  dure  &  tranfparente  ,  en  forte  que  fes  par¬ 

celles  ne  foient  ni  trop  proches  ni  trop  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  fa  couleur  fe  manifefte.  Par  exemple ,  l’or 
y  paroît  avec  une  couleur  rouge ,  l’argent  avec  une  cou¬ 
leur  jaune ,  le  cuivre  avec  une  couleur  verte ,  &c 


AucT’ieXfbc?iri*  l’on  ne  met  flue  ^un  dans  Ie  ^uc  d’iris  fans  y 
change ^vec  ^mettre  de  la  chaux,  il  devient  d’un  beau  bleu  ,  qu’il 

îettfironn»yUmctConferve  aftez  long-tems  par  le  moyen  de  l’alun  ;  mais 
pourquoi!10"  '  ^  enfin  il  prend  une  couleur  de  vert  brun  ,  parce  que  le  fel 
alkali  de  l’Air  ,  qui  y  entre  avec  le  tems,  fait  en  quel¬ 
que  façon  l’office  de  la  chaux. 


Pourq uof uinef-  Si  au  ^eu  de  cbaux  ou  de  quelque  autre  alkali,  on  y 
prit  acide  change  met  un  efprit  acide ,  ce  fuc  devient  rouge  ;  &  la  railon 

le  fuc  qui  eft  vert  ,  1  ,  n  t  °  < 

sa  rouge»  qu  on  en  peut  donner  elt ,  que  la  matière  qui  fait  le  rou¬ 
ge  fe  manifefte  par  les  acides  ,  parce  qu’ils  tiennent  en 
diftolution  la  matière  verte  qui  cachoit  le  rouge  ,  & 
qu’ils  rendent  par  confequent  cette  matière  invifible. 

Art.  XXXVI. 

Comment  on 
peut  rendre  à  ce 
fuc  fa  couleur  yer- 
t  s, . 

ge. 

On  voit  de  femblables  effets  dans  les  fucs  de  violettes 
&  de  plufieurs  autres  fleurs  tant  bleues  que  violettes  :  & 
quand  on  verfe  alternativement  fur  ces  fucs  des  acides  & 
des  alkali ,  on  voit  venir  alternativement  du  rouge  &  du 
vert  ,  &  toujours  après  une  grande  efiervefcence. 


Ainfi  quand  on  y  met  des  alkali  qui  abforbent  les  aci¬ 
des  ,  la  matière  verte,  n’étant  plus  en  diftolution,  fe  ma¬ 
nifefte  de  nouveau,  &  cache  de  nouveau  la  couleur  rou- 


^fi«îsXIxpe-  Si  Von  fait  boüillir  des  rofes  ou  des  peaunes  dans  de 
sûences  remarqua- peau  commune,  la  decoétion  n’aura  aucune  couleur  rou- 

toks  touchant  les  o  n  r  r  T  «,  • 

soute*.  ge,  &  elle  lera  preique  comme  de  1  eau  pure  ;  mais  des 
qu’on  y  mêle  un  peu  d’acide,  elle  prend  un  très -beau 
rouge. 
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On  obferve  que  les  bleus  qui  fe  font  de  quelques  grai¬ 
nes  comme  le  tornelol ,  rougifïent  par  les  acides ,  mais 
qu’ils  ne  verdifïent  point  par  les  alkali ,  reprenant  feule¬ 
ment  leur  couleur  naturelle.  D’ordinaire  1  acide  change 
le  noir,  le  bleu  &  le  violet  en  rouge,  le  rouge  en  jaune, 
&  le  jaune  en  jaune  très  -  pâle.  Au  contraire  1  alkali 
change  ordinairement  le  rouge  en  violet  ou  en  rouge  de 
pourpre ,  &  le  jaune  en  feuille  morte. 

Suivant  le  même  principe  l’on  peut  expliquer  pour¬ 
quoi  ,  lors  qu’on  met  un  morceau  de  bois  d’inde  ou  de 
Brefil  dans  du  jus  de  citron,  &  qu’on  l’y  laifîe  pendant 
trois  ou  quatre  heures ,  ce  jus  demeure  aufli  clair  qu’au- 
paravant  ;  mais  qu’il  devient  d’un  beau  rouge  ,  des 
qu’on  y  verfe  quelques  gouttes  d’huile  de  tartre. 


Il  y  a  des  couleurs  ou  teintures  qui  font  tres-fixes,  A*£u*Xy^™es 
comme  la  teinture  jaune  de  l’or ,  la  teinture  bleue  du  la- 
pis  lazuli  ;  car  quoi-qu’on  mette  l’or  en  fufion ,  &qu  on 
fafle  rougir  le  lapis  lazuli  dans  un  grand  feu ,  la  beaute 
de  leurs  couleurs  ne  diminue  point.  Mais  la  piûpart  des 
autres  couleurs  fe  tirent  &  s’évaporent  a  fiez  facilement. 

Par  exemple ,  le  corail  rouge  étant  mis  auprès  d’un  feu 
médiocre ,  perd  fa  couleur  en  très-peu  de  tems  ;  &  étant 
mis  en  poudre  dans  du  jus  de  citron ,  il  devient  dans  un 
jour  ou  deux  blanc  comme  de  la  neige  ;  parce  que  le  feu 
fait  évaporer  les  parties  qui  font  la  couleur  rouge  ,  oc 
que  le  jus  de  citron  les  difïout  &  les  tire  hors  de  ce  co¬ 
rail.  Et  c’eft  pour  la  même  raifon  que  certaines  pierres 
pretieufes  perdent  leur  couleur  quand  on  les  met  dans  le 

feu. 


Lors  que  le  Soleil  eft  à  l’horizon,  &  qu’ainfi  les  rayons 
qu’il  nous  envoyé,  foufFrent  tous  une  refraction  plus  oui’Aufore, 
moins  grande  en  pafTant  au  travers  de  l’atmofphere  de 
vapeurs  qui  environne  la  Terre  ;  l’Air  doit  paroître  teint 
de  rouge  &  de  jaune,  ce  qu’on  apelle  aurore,  &  le  rouge 
doit  paroître  toûjours  immédiatement  couche  lur  i  hori- 
r  Tt  z  zon, 


33V  Conjectures  Physiques. 

zon ,  parce  qu’il  eft  caufé  par  des  rayons  qui  ayant  le 

plus  de  vîtefle  fouffrent  la  moindre  refraCtion. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  bleus  &  violets ,  qui  ayant 
la  moindre  vîtefte  fouftrent  la  plus  grande  réfraction  ; 
ils  doivent  paroître  plus  éloignez  de  l’horizon  ;  mais  ils 
ne  peuvent  être  guere  vifibles  à  caufe  de  leur  foiblefic 
&  de  la  couleur  bleue  du  CieL 


Que* îa  Lune  a  Au  re^e  comme  les  rayons  de  Lumière  qui  traverfènt 
îoîc  quelque  fws  Tatmofphere  de  vapeurs  qui  environne  la  Terre,  fouf- 
coloree  quand  elle  frant  une  infinité  de  très-petites  refraCtions  infenfibles* 
de  i’ombte  ldiieia  doivent  s’aftembler  bien  loin  de  la  Terre ,  &  à  peu  près  à 
Tene  :  &  pour- Tendroit  par  où  la  Lune  prend  fon  partage  quand  elle  s’é- 


quoio 


dipfe,  comme  s’ils  venoient  de  pafler  au  travers  du  foyer 
d’un  grand  Verre  objeCtif;  on  ne  trouvera  pas  étrange  que 
là  Lune  ne  fe  trouve  pas  feulement  quelquefois  un  peu 
éclairée,  quoi-qu’elle  foit  dans  le  milieu  de  l’ombre  de  la 
Terre,  mais  qu’elle  paroît  aufli  alors  ayçc  une  Lumière 
colorée. 


AV{  XaLUne  que  ta  Ptanette  de  Mars  a  fait  changer 

grande  atmofphere  Une  Etoile  fixe  de  couleur  &  de  place  ,  quand  elle  en 
deMarsquieftftnsétoit  à  une  certaine  diftance  ;  d’où  l’on  peut  conclure 
acoukur^uge!16 *que  cette  Ptanette  eft  entourée  d’une  grande  atmofphere 
d’exhalaifons  &  de  vapeurs  *  qui  faifoient  foufirir  une  re- 
fraCtion  aux  rayons  de  cette  Etoile  ;  &  cette  atmofphere 
pourroit  bien  être  la  caufe  de  la  couleur  rouge  de  Mars.  Il 
fe  pourroit  même  que  ceux  qui  y  demeurent,  ne  virtent  ja? 
mais  le  Soleil  qu’avec  une  couleur  rouge,  à  peu  près  com¬ 
me  nous  le  voyons  au  travers  d’un  brouillard. 

Fin ■  du  Troijîéme  Livre , 


V 


CO  N- 
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CONJECTURES 


LIVRE  QUATRIEME. 


DES  METEORES. 

DI  SC  OUR  S  I. 

2 )es  Exhalaifons ,  des  Vapeurs  ,  de  la  Rofée  blanche  * 
des  Nues ,  des  Brouillards  ,  */<?  Neige  ,  ^  la 
Bhiye  ,  la  Grêle  y  des  Frimât s ,  ÊSfc. 


O  NS  El  G  NE  U  R 


Pêrfonne  ne  peut  douter  qu  il  ny  ait  dans  la  Terre  *:»»•  i. 

i./r  •  ■'  .  ,  .  Qu  il  y  a  dani 

une  inanité  de  cutierens  petits  corps ,  qui  étant  mis  en  1»  Terie  une  infi- 

Tt  3  mou- 
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nité  de  cotps  qui  mouvement  par  les  rayons  du  Soleil ,  par  le  Vent ,  ou 

s’élèvent  en  VAix.  «  •  •  /r  *  r 

par  quelque  autre  caule  que  ce  puilie  etre ,  lortent  con¬ 
tinuellement  de  la  Terre  &  s’élèvent  en  l’Air  ;  d’où  ils 
retombent  fur  la  Terre  par  leur  propre  pefanteur,  après 
qu’ils  fe  font  affemblez  çà  &  là,  &  qu’ils  ont  perdu  le 
mouvement  qui  les  faifoit  élever 

Tous  ces  corps  font  apellez  exhalaifons,  excepté  que 
ceux  qui  s’exhalent  de  l’Eau  font  apellez  Vapeurs,  Rofée, 
Gelée  blanche ,  Nues  ,  Brouillards  ,  Neige ,  Pluie ,  Fri- 
mats ,  &c.  fuivant  la  différente  maniéré  que  ces  petits 
corps  ou  boules  de  l’Eau  exhalées  fe  préfentent  à  nos  yeux. 

De  t^ure  des  ^ors  flue  ces  boules  de  l’Eau  ne  font  que  fortir  de  la 
vapeurs.  Terre,  &  qu’elles  font  encore  dans  le  plus  fort  de  leur 
mouvement  ;  en  forte  qu’elles  en  ont  allez  pour  voltiger 
invifiblement  çà  &  là  dans  l’Air  ;  on  les  apelle  Vapeurs. 

D^i’effét  des  va-  “Quand  ces  Vapeurs  rencontrent  des  corps  allez  {pon- 
pems  dans  piu- gieux ,  comme  par  exemple  ,  dubois,  du  linge,  du  pa¬ 
pier,  du  parchemin,  des  cordages  &  mule  autres  corps 
de  cette  nature  ;  elles  s’infinuent  aflez  facilement  entre 
les  fibres  creufes  ou  petits  canaux  dont  ces  corps  font 
compofez,  &  peut  être  même  dans  la  cavité  de  ces  fi¬ 
bres  ;  d’où  il  arrive  que  ces  corps  s’enflent  félon  la  lar¬ 
geur  de  ces  fibres ,  &  qu’ils  fe  racourcilîent  quelque  peu 
félon  leur  largeur. 

C’efl:  fur  ce  principe  qu’on  a  fait  diverfes  machines 
avec  des  bandes  de  papier ,  ou  avec  d’autres  corps  pour 
connoître  les  degrez  d’humidité  ou  de  fecherefle  qui  ré¬ 
gnent  dans  l’Air. 

Il  paroît  très-furprenant  que  des  cordages  bien  fecs  , 
étant  attachez  à  de  gros  fardeaux ,  les  entraînent  &  les 
.enlevent  facilement  quelques  pefants  qu’ils  foient,  quand 
qn  hume&e  ces  cordages  ,  dont  V.  A.  S.  trouvera  la  rai- 
fon  dans  le  deuxième  Difcours  du  précèdent  Livre  page 
zzo. 

Fontana  nous  dit  qu’il  s’avifa  d’humeéter  les  cordes 

dont 
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dont  on  fe  fervoit  pour  élever  l’Obelifque  qui  eft  devant 
l’Eglife  de  Saint  Pierre  à  Rome  ,  lors  que  ces  cordes 
fe  trouvèrent  un  peu  trop  longues ,  &  qu’il  ne  pût  les  ac- 
courcir  en  les  tirant,  parce  que  les  poulies  fe  touchoient, 

&  qu’il  s’en  falloit  pourtant  quelque  chofe  que  l’Obelif¬ 
que  ne  fe  pût  drefter  à  plomb  :  &  les  Grecs  raportent, 
que  l’Obelifque,  qui  eft  dans  l’Hypodrome  de  la  Ville 
de  Conftantinople ,  ayant  été  long-tems  couchée  à  terre, 
fût  élevée  par  un  Architecte  du  dernier  tems  des  Empe¬ 
reurs  Grecs  ,  qui  ne  faifoit  pour  y  réiiffir ,  qu’humeèter 
les  cables  dont  il  fe  fervoit 

Quand  les  Vapeurs  qui  fe  trouvent  répandues  dans  a*t.  iv, 
l’Air  s’affemblent  en  très-petites  goûtes  ,  qui  par  leur  De  Ja 
pefanteur  tombent  à  terre  ;  elles  font  ce  qu’on  apelie 
Rofée . 


Cette  Rofée  paroît  principalement  le  matin  ,  parce  Po*  ^  h  Ro~ 
au’alors  les  boules  de  l’Eau ,  ayant  eu  toute  la  nuit  pour  fée  paroît  Pn»ci- 
voltiger  dans  1  Air,  &  pour  y  perdre  le  mouvement  que 
les  rayons  du  Soleil  leur  avoient  donné  pendant  le  jour 
en  les  élevant,  s’affemblent  pour  faire  ces  Gouteletes. 


Art.  VIL 
Des  Nuës» 


Si  ces  Gouteletes  fe  gèlent  en  tombant ,  &  qu’elles  CtA”-cv,''qut 
s’attachent  par  la  gelée  en  mille  maniérés  différentes  les  n  Gêi«  w»«ehe. 
unes  aux  autres ,  &  aux  corps  où  elles  tombent  ;  on  les  ■ 
apelie  Gélée  blanche. 

Si  les  boules  de  l’Eau  s’élèvent  julqu’à  la  moyenne  ré¬ 
gion  de  l’Air,  où  le  froid  eft  d’ordinaire  beaucoup  plus 
grand  que  vers  la  furface  de  la  Terre,  &  que  c’eft-là 
qu’elles  s’aflemblent  en  très-petites  goûtes  ,  qui  fe  gè¬ 
lent  &  s’attachent  les  unes  aux  autres  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  le  dire  ;  elles  forment  comme  un  duvet  très- 
leger ,  qui  flotte  au  gré  du  Vent ,  de  à  quoi  on  a  donné 
le  nom  de  Nuës. 


Lors 


Art.  TIII. 

Des  Brouillards.  . 
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Lors  qu’ils  n’y  a  point  de  Vent  pour  foûtenir  les  Nues, 
il  arrive  qu’elles  s’aprochent  peu  à  peu  de  la  Terre  ;  où 
rencontrant  d’ordinaire  a 'fiez  de  chaleur  pour  en  être  fon¬ 
dues,  elles  fe  reduifent  en  de  petites  goûtes  impercepti¬ 
bles  :  &  ces  petites  goûtes  voltigeant  çà  &  là  par  le 
mouvement  qu’elles  y  reçoivent ,  forment  ce  qu’on  apel- 
le  Brouillards . 


Art.  IX. 


ne  la  Neige  &  ^  ces  Nues  font  fort  épatfTes  ,  en  forte  que  le  Vent 

ic  ia  piuie.  ne  les  puifle  foûtenir  à  caufe  de  leur  pefanteur  ;  elles 
doivent  tomber  fur  la  Terre  en  forme  de  flocons  qu’on 
apelle  Neige  ;  fupofé  que  depuis  l’endroit  de  leur  chute 
jufqu’à  la  Terre,  elles  ne  rencontrent  point  de  chaleur 
qui  les  puifle  fondre.  Car  11  elles  rencontrent  allez  de 
chaleur  pour  en  être  fondues  ,  elles  tombent  en  goûtes 
d’Eau  qu’on  apelle  ‘Pluie. 

pourquoi  tes gou-  remarque  que  ces  goûtes  ne  paflent  jamais  une 
«s  de  piuie  ne  certaine  grofleur ,  &  qu’il  arrive  rarement  qu’elles  avent 

paflent  jamais  une  .  i°-i.  *  A  j 

certaine  groiTeur.  plus  ae  trois  lignes  de  diamètre.  Car  de  meme  qu’avec 
les  deux  mains  on  ne  fauroit  tenir  qu’un  certain  nombre 
de  petites  boules  ;  ainii  l’Air  qui  arrondit  les  goûtes 
d’Eau ,  en  preflànt  également  par  tout  les  boules  de 
l’Eau  qui  forment  chaque  goûte,  n’en  fauroit  prefler  & 
&  embrafler  qu’un  certain  nombre  pour  en  faire  une 
goûte  d’une  certaine  groflèur. 

Pomquoi  lesgou-  De  P^us  *  on  obferve  que  ces  goûtes  font  beaucoup 

piusïroflcs'cnE^  PIu,s  §rofes  en  Eté  qu’en  Hiver  :  ce  qui  arrive  parce 
qu’en Hiver.  qu’en  Eté  la  chaleur  montant  jufqu’aux  Nues,  y  font  les 

flocons  de  Neige  dont  ces  goûtes  tirent  leur  origine  ;  8c 
qu’ainfi  les  petites  goûtes  imperceptibles  qui  s’en  for¬ 
ment  d’abord  ,  ont  le  loifir  de  fe  joindre  les  unes  aux 
autres  en  tombant ,  &  de  fe  groflir  fucceflivement.  Et 
comme  en  Hiver  la  chaleur  ne  monte  gueres  haut ,  les 
flocons  de  Neige  defeendent  prefque  jufqu’à  terre  avant- 
que  de  fe  fondre  ;  &  les  petites  goûtes  imperceptibles 

;  *  cïlli 
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qui  en  proviennent ,  n’ont  pas  le  tems  de  fe  joindre  les 

unes  aux  autres  en  tombant ,  ni  de  le  groflir  fucceifi ve¬ 
inent. 

S  il  arrive  que  ces  goûtes ,  avant  que  de  tomber  fur  la  art.  xi t. 
Terre ,  paflent  par  un  Air  afTez  froid  pour  les  gêler  ;  el- 
les  tombent  fur  la  Terre  en  forme  de  boules  ou  de  petits  """• 
grains  de  glace,  qu’on  apelle  Grêle ,  &  qui  font  très- 
rarement  allez  tranfparents  pour  J  aider  paiTer  les  rayons 
de  Lumière  au  travers  comme  font  les  goûtes  d’eau  , 
parce  qu’ils  s’entrechoquent  continuellement  en  volti- 
geant  dans.  1  Air  ,  ou  en  tombant ,  &  qu’ils  acquièrent 
âinfi  des  furfâccs  tout  3.  fkit  nibotcufcs.  Et  fî  ces  goûtes 
ne  fe  gèlent  qu’après  qu’elles  ont  ateint  la  Terre,  & 
après  qu’elles  ont  moüillé  les  corps  qui  par  leur  froideur 
les  font  gêler  ;  on  les  apelle  Frimât  s. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  l’Air  qui  cft  près  aet.  xm. 
de  la  Terre,  a  d’ordinaire  beaucoup  plus  de  chaleur  que  «pua1^  ièAi“ 
celui  qui  eft  dans  la  région  des  Nues  ?  Pourquoi  il  arrive  £ücUp’°“ 
quelquefois  que  l’un  &  l’autre  font  fort  froids  &  que  cha.leut  s1* 
néanmoins  il  y  a  entre  deux  un  lit  d’Air  alfez  chaud  ?  gion  des  Mues. 
Comment  il  fe  peut  faire  que  depuis  la  furface  de  la  Ter¬ 
re  jufqu’à  la  région  des  Nues  il  y  ait  alternativement  dif- 
ferens  lits  d’Air  chaud  &  froid  ?  A  quoi  il  eft  aifé  de  re¬ 
pondre.  Car  puis  que  les  exhalaifons  ne  font  autre  cho¬ 
ie  qu’une  infinité  de  diffèrens  petits  corps  qui  forteftt  de 
la  Terre,  comme  je  viens  de  le  dire  ;  il  ne  fe  peut  qu’il 
n’y  en  ait  de  fulphureux ,  de  nitreux  &  d’autres  ,  qui 
étant  mêlez  enfemble  ,  peuvent  faire  une  compofition 
qui  a  quelque  raport  à  celle  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le 
fixiéme  Difcours  du  deuxième  Livre  ,  &  qui  étant  dé¬ 
layez  par  une  quantité  d’Eau  fuffifanre  8c  proportionnée 
à  cette  compofition  ,  peuvent  exciter  dans  l’Air  une  fer¬ 
mentation  accompagnée  de  chaleur.  Or  puis  que  les 
exhalaifons  montent  rarement  jufqu’à  la  région  des  Nues, 
fi  ce  n’eft  quelquefois  en  Eté  lors  que  le  Soleil  leur  don¬ 
ne  beaucoup  de  mouvement  ;  il  arrive  rarement  qu’il  y 

Vv  ait 


Art.  XIV; 

Qtfrl  doit  faire 
fort  froid  vers  les 
deux  Pokÿ.  ;  & 
?o.Uïçpci, 
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ait  des  fermentations  en  cet  endroit ,  &  ainfi  l’Air  y  eft 
prefque  toujours  froid.  Et  comme  ces  exhalaifons  font 
îoûjours  en  très-grande  abondance  près  de  la  Terre,  & 
qu’il  y  a  d’ordinaire  afiez  de  Vapeurs  pour  les  délayer^ 
les  fermentations  y  doivent  être  très-frequentes  :  &  par 
confequent  la  chaleur  y  doit  être  bien  plus  grande  que 
dans  la  région  des  Nues  ;  à  quoi  la  chaleur  de  la  Terre, 
caufée  par  les  rayons  du  Soleil  contribue,  beaucoup.  Car 
ces  rayons  dardant  deiïus ,  depuis  le  matin  jufqu’au  foir, 
perdent  en  partie  leur  qualité  de  rayons,  parce  que  le  pre¬ 
mier  Elément,  où  le  feu,  fort  en  partie  des  corps  Cylindri¬ 
ques,  &  fe  répand  tout  à  l’entour.  Ainfi  la  chaleur  ne  fait 
pas  feulement  fortir  les  exhalaifons  de  la  Terre  ;  mais  auffi. 
elle  les  allume  pour  ainfi  dire  ,  comme  l’on  voit  qu’une 
chaleur  affez  modérée  augmente  confiderablement  la  vertu 
de  l’eau  forte  dans  la  diiîolution  des  corps  qu’on  y  met. 
Mais  dans  la  région  des  Nues  où  les  rayons  du  Soleil  ne 
font  que  palier  ,  &  où  le  premier  Elément  coule  au  tra¬ 
vers  des  corps  Cylindriques  lans  en  fortir,  la  chaleur  n’y 
fauroit  être  de  quelque  confideration ,  ou  pour  mieux 
dire ,  le  froid  y  doit  être  excefïîf. 

L’Air  eft  donc  toujours  plus  ou  moins  échauffé  près 
de  la  Terre,  à  moins  que  le  Soleil  ne  l’éclaire  fi  oblique¬ 
ment,  comme  il  arrive  vers  les  deux  Pôles  ,  qu’on  peut 

compter  avec  raifon  pour  rien,  le  petit 
nombre  des  rayons  qui  y  tombent.  Car 
lors  qu’un  poinét  du  Soleil  envoyé  fur  un 
corps  comme  AB  où  il  eft  perpendicu¬ 
lairement  deffus,  tout  le  cône  des  rayons 
ABS;  ce  même  poimft  n’enverra  fur  un 
autre  corps  d’une  égale  grandeur  comme 
AD,  que  la  moitié,  ou  le  quart,  ou  la 
centième ,  ou  la  millième  partie ,  &c.  de 
ces  rayons  ,  fuivant  que  ce  corps  les  re¬ 
cevra  plus  ou  moins  obliquement;  ce  que 
les  Peintres  obfervent  quand  ils  dimi¬ 
nuent  la  Lumière  pour  donner  une  ron¬ 
deur,  convenable  à  leurs  figures.  Si 
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Si  la  région 
i’eft  &  s’il  n’y 
point  de  Nues 

Neige.  Car  l’Eau  qui  monteroit  en  Vapeurs,  s’aflemble-de; 
roit  peu  de  tems  après  en  goûtes  de  Pluie,  qui  tombe- 
roient  auffi-tôt  par  leur  pefanteur.  Ainfi  il  ne  pleuvroit 
jamais  fur  des  terres  un  peu  éloignées  de  la  Mer ,  &  il  n’y 
auroit  par  confequent  ni  Lac  ni  Fontaines  ni  Rivières  pour 
les  arrofer. 

Quoi-que  la  Neige  &  la  Glace  foient  des  corps  allez  art.  xvi. 
durs,  ils  ne  laiffent  pourtant  pas  de  diminuer  affcz  fen-  &  la  Glace  s’éva- 
fiblement  par  la  longueur  du  tems  ,  parce  qu’il  y  a  tou-  ^tnj  lnfenüUc" 
jours  quantité  de  boules  de  l’eau  qui  en  font  détachées 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  &  élevées  en  l’Air.  Ainfi 
l’on  voit  quelquefois  pendant  l’Eté  de  petites  Nues  fort 
legeres  ,  fe  diffiper  infenfiblement ,  fans  qu’il  en  relie 
quelque  trace. 

S’il  arrive  qu’il  y  ait  beaucoup  d’exhalaifons  à  quelque  ctmmenf  fe 
dillance  de  la  Terre,  &  alfez  de  Vapeurs  pour  les  dé-  ^d’ord inake  h 
layer ,  &  que  l’une  de  ces  deux  chofes ,  ou  bien  toutes 
deux  enfemble  manquent  au  deflus  &  au  délions  de  cet 
endroit,  c’elt-à-dire ,  près  de  la  Terre  &  dans  la  région 
des  Nues  ;  il  le  fera  dans  cet  efpace  qui  elt  entre  deux , 
une  fermentation  &  une  chaleur  allez  grande  pour  fon¬ 
dre  les  flocons  de  Neige  qui  traverfent  cet  efpace ,  &  en 
former  des  goûtes  d’Eau ,  pendant  qu’il  y  aura  allez  de 
froid  au  delious  pour  regéler  ces  goûtes,  &  en  former  ain- 
fi  de  la  Grêle ,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

U  elt  à  remarquer  que  la  Grêle  peut  être  differente  fui- 
vant  que  les  parcelles  de  Neige  fe  degélent  &  fe  regélent  le  peut  être  de  dff- 
différemment.  Car  il  peut  arriver  que  quelques  parcel-  e‘emc  fisuie 
les  de  Neige,  étant  en  partie  degélées,  fe  regélent  après, 

&  forment  ainfi  une  Grêle  de  figure  pyramidale ,  dont 
les  bords  font  un  peu  tranfparents  &  le  milieu  eft  comme 
de  la  Neige ,  parce  que  l’Eau  qui  enveîope  cette  Neige  , 

&  qui  coule  tout  du  long ,  forme  au  deffous  une  efpece 

Vy  1  -  de 


des  Nues  n’etoit  pas  aufii  froide  qu’elle  A,r- 

a».  •  •  «  ,  *  •/*!•  Qu  ^  ^  une 

geloit  point  ,  u  n  y  auroit  pour  ainfi  dire  très-grande  utilité 
,  qui  d’ordinaire  ne  font  qu’une  efpece  de  N^VoufôrtVo? 
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de  goûte  plus  ou  moins  convexe  ,  fuivant  la  quantité  de 
l’Eau  qui  a  coulé  le  long  de  cette  Neige.  11  peut  encore 
arriver  qu’il  y  ait  des  Grêles  qui,  étant  un  peu  mouillées, 
s’attachent  &  fe  gèlent  au  bout  de  quelques  filamens  de 
Neige  ,  &  voltigent  ainfi  en  l'Air  à  peu  près  comme  fi 
c’étoient  autant  de  volants.  Ces  filamens  font  comme 
de  petits  Prifmes  de  Verre  taillez  à  trois  facettes  égales, 
ainfi  qu’on  les  peutobferver  dans  la  Gelée  blanche.  Il  peut 
encore  arriver  que  ces  filamens  étant  un  peu  moüillez,  fe 
gèlent  les  uns  fur  les  autres  &  forment  des  étoiles,  ou 
des  feuilles  comme  celles  de  fougère.  Enfin.il  peut  arri¬ 
ver  que  quelques  petits  grains  de  Grêle  étant  un  peu 
moüillez  ,  s’arrangent  en  forte  qu’il  y  en  ait  un  dans  le 
milieu  &  fix  autres  à  l’entour ,  &  que  ces  grains  fe  gê- 

lant  ainfi ,  tombent  en  forme  de  petites  étoiles  à  fix  poin¬ 
tes,,  &c„ 

de  Maintenant  if  ne  fera  pas  difficile  d’expliquer. 

i°.  Pourquoi ,  lors  que  le  tems  eft  fort  ferein  &' que 

le  Soleil  eft  au  deftous  de  l’horizon,  il  gèle  quelquefois 
en  France  au  milieu  de  l’Eté?  Car  quoi-que  durant  lé 
jour,  le  Soleil  ait  fait  monter  affiez  d’exhalaifons ,  il  n’y 
a  pas  afiëz  d’humidité  dans  l’Air  pour  les  délayer  &  pour 
exciter  dé  la  fermentation. 

2.°.  Pourquoi  le  tems  étant  couvert,  il  fait  très-fou* 
vent  fort  doux  en  France  au  milieu  de  l’Hiver?  Car  alors 
il  y  a  affiez  d’humidité  dans  l’Air  pour  délayer  les  exha¬ 
lai  fons  qui  s’y  trouvent,  &  par  confisquent  pour  exciter 
de  la  fermentation. 

3°.  Pourquoi  il  gèle  plutôt  pendant  un  tems  ferein 
que  pendant  un  tems  couvert? 

4".  Pourquoi  un  grand  Vent  eft  toujours  froid  ?  Car 
la  viteffie  des  corps  qui  font-  poulîèz  vers  un  même  en¬ 
droit,  fait  qu’ils  ne  fauroient-fi  bien  agir  les  uns- fur  les. 
autres  pour  exciter  quelque  fermentation: 

yf.,  Pourquoi  pendant  PHiver  le  vent  qui  eft  très- 
froid  en  Hollande,  de  qui  y  produit  de  fortes-gélées ,  ar¬ 
rive: 
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rive  aftez  doux  en  Angleterre  ,  après  avoir  fait  le  petit 
trajet  de  mer  qui  eft  entre  ces  deux  Païs  ?  Car  durant 
l’Hiver  lors  qu’il  gèle  &  que  tout  eft  fec  fur  la  Terre ,  il 
n’y  a  pas  alTez  d’humidité  dans  l’Air  pour  délayer  les 
exhalaifons  ,  &  pour  exciter  de  la  fermentation.  Mais 
lors  que  ces  exhalaifons  étant  emportées  par  le  Vent  , 
paflènt  la  mer  ;  elles  y  rencontrent  des  Vapeurs  qui  s’en 
élevent  en  allez  grande  quantité  pour  délayer  ces  exha¬ 
laifons  ,  &  par  confequent  pour  exciter  de  la  fermenta¬ 
tion. 

6°.  Pourquoi  durant  l’Eté  le  Vent  qui  eft  fort  chaud 
en- Hollande,  arrive  tout  à  fait  temperé  en  Angleterre? 
Car  pendant  l’Eté  la  Mer  qui  n’a  pas  tant  de  chaleur  que 
là  Terre,  rafraîchit  le  Vent. 

70.  Pourquoi  il  y  a  toujours  plus  de  chaleur  entre  les 
deux  Tropiques  que  par  tout  ailleurs  fur  la  Terre? 

8°.  Pourquoi  la  chaleur  eft  bien  plus  grande  &  plus* 
infuportable  fous  les  Tropiques  lors  que  le  Soleil  s’y  trou¬ 
ve,  que  fous  l’Equateur  lors  que  cet  Aftre  fe  trouve  dans 
ce  Cercle  ?  Car  le  Soleil  employé  très-peu  de  te  ms  à  paf* 
fer  l’Equateur  ,  an  lieu  qu’il  s’arrête  fort,  long- tems  dans 
les  Tropiques  pendant  les  Solftices. 

90.  Pourquoi  lors  qu’il  fair  un  tems  couvert  &  ora¬ 
geux,  le  vif  argent  defcend  dans  le  Baromètre  ,  &  qu’ik 
y  monte  quand  il  fait  un  tems  ferein  ,  quoi  qu’il  femble 
que  le  contraire  dût  plutôt  arriver  ?  Car  dans  un  tems 
couvert  &  orageux  ,  les  Vapeurs  &  les  exhalaifons  ,  qui 
font  plus  pefàntes  que  l’Air  devraient,  ce  femble  augmen- 
ter  fon  poids bien  loin  de  le  diminuer. 

Mais  comme  les  Vapeurs  &  les  exhalaifons  qui  fe  trou¬ 
vent  alors  dans  l’Air  ,  y  caufent  beaucoup  de  chaleur 
par  la  fermentation  qu’elles  y  excitent  ;  l’Air  s’y  déban¬ 
de  promtement  ;  d’où  il  arrive  qu’il  eft  chafle  à  droit  & 
à  gauche  de  l’endroit  où  fe  fait  la  fermentation.  Ainfi  la 
quantité  de  l’Air  qui  pefoit  auparavant  fur  le  Mercure' 
qui.  eft. hors  du  tuyau ,  étant  diminuée ,  le  Mercure  qui 

V  v  3  eft  . 
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efl  dans  le  tuyau  eft  obligé  de  defcendre  pour  garder  l’é¬ 
quilibre. 

De  plus  ,  comme  tous  les  corps  qui  fe  fermentent 
dans  l’Air  tendent  plûtôt  à  s’éloigner  de  la  furface  de  la 
Terre  qu’à  s’en  aprocher ,  afin  de  pouvoir  continuer  leur 
mouvement  avec  une  entière  liberté  ;  ces  corps  bien  loin 
d’aporter  quelque  pefanteur  à  l’Air  ,  doivent  diminuer 
fon  poids  en  le  foûlevant  en  quelque  façon. 

Au  relie  le  Baromètre  n’eft  pas  d’un  fi  grand  ufage 
qu’on  fe  l’étoit  imaginé  d’abord  ,  car  bien  loin  que  l’on 
puiffe  prévoir  les  changemens  de  l’Air  deux  ou  trois 
jours  avant  qu’ils  arrivent  ,  comme  quelques  Auteurs 
l’ont  prétendu  ;  il  efl:  confiant  que  bien  fouvent  on  ne 
les  fauroit  prévoir  un  quart  d’heure  auparavant,  &  qu’on 
en  peut  toûjours  juger  plus  feuremenr  en  regardant  hors 
de  fa  fenêtre  ,  la  difpofition  qui  paroît  dans  l’Air  au 
beau  tems  ,  à  la  Pluie  ou  aux  Tempêtes  ,  qu’en  conful- 
tant  le  Baromètre  dans  fa  chambre. 


ÂK7.  xx.  Lors  que  les  exhalaifons  montent  en  très-grande  quan- 
te  s  grottes  Pluies,  tite  julqu  a  la  région  des  Nues  ,  &  qu  elles  y  trouvent 
afiez  d’humidité  pour  en  être  délayées  ;  elles  ne  fau- 
roient  manquer  d’exciter  de  la  fermentation,  &  par  con- 
fequent  de  fondre  les  Nues  qui  s’y  trouvent,  &  de  cau- 
fer  ainfi  de  grofîes  Pluies. 

et  quê  ™que  Si  ces  exhalaifons  fe  fermentent  par  le  moyen  des  Va- 
TenvSes5  ou  Peurs  dans  Ie  milieu  des  Nues  qui  les  enferment  ;  l’Air 
&  les  Vapeurs  qui  en  fortent  avec  violence  de  tous  cotez 
comme  d’autant  d’Eolipiles  ,  doivent  caufer  ce  qu’on 
apelle  Orages  ou  Tempêtes, 


pourquone vent  comrne  ces  fermentations  font  tantôt  plus  &  tantôt 
des  orales  fouffle  moins  fortes  ,  fuivant  la  quantité  des  exhalaifons,  &  fui- 

m  u  €SS*  vaut  que  ces  exhalaifons  font  plus  ou  moins  parfaite¬ 
ment  délayées  par  l’humidité  qu’elles  rencontrent  ;  & 
que  les  Nues  qui  les  tiennent  enfermées  font  tantôt  plus 

&  tan- 
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&  tantët  moins  épaifles  ;  &  que  par  confequent  l’Air  & 
les  Vapeurs  accompagnées  d’exhalaifons  en  fortent  tantôt 
plus  &  tantôt  moins  impetueufement  ;  le  Vent  de  ces  > 

Orages  doit  fouffler  par  bouffées. 

Ces  Orages  font  d’ordinaire  beaucoup  plus  violens  fur  a^xxiil^ 
Mer  que  fur  Terre  ,  parce  que  le  Vent  qui  les  excite  ne  Orages  font  d’or- 
rencontre  aucun  obftacle  fur  Mer,  &  nulle  occafion  de ?enSaifur pm«  quê 
fe  réfléchir  ,  comme  il  en  rencontre  à  chaque  moment  fL‘r  Tene- 
fur  Terre. 

Lors  qu’il  arrive  que  quelque  Orage  ne  vient  que  art.  xxiv. 
d  une  leule  Nue  qui  s  ouvre  en  un  ou  en  plufieurs  en-  lé$  colonnes  de 
droits  ;  il  eft  d’ordinaire  entraîné  par  le  Vent  qui  régné  ,  deMe^  Tï0rnpC8 
&  il  ne  dure  dans  un  lieu  qu’autant  que  la  Nue  qui  caufe 
cet  Orage  eft  dans  le  voifinage  de  ce  lieu  :  Et  fi  cette 
Nue  eft  fort  grofîe  &  fort  épaiffe  ;  fi  elle  renferme  une 
très-grande  quantité  de  matière  qui  s’y  fermente  ,  &  fi 
par  la  force  de  la  fermentation ,  la  Nue  vient  à  s’oüvrir 
par  un  feul  endroit,  &  principalement  par  celui  qui  re~ 
garde  directement  la  Terre  ;  alors  l’Air  &  les  Vapeurs 
qui  en  fortent  comme  d’un  Eolipile  avec  impetuofité  , 
forment  ce  qu’on  apelle  Colonnes  de  Nues  ou  Trompes  de 
Mer ,  qui  ruinent  &  ravagent  tout  ce  qu’elles  trouvent 
en  leur  chemin,  déracinant  les  Arbres  les  plus  gros,  & 
renverfant  les  Edifices  les  plus  folides,  fur  tout  fi  la  Nue 
qui  caufe  ces  funeftes  effets  pâlie  fort  près  de  la  Terre, 

&  fi  le.  canal  par  où  fortent  l’Air  &  les  Vapeurs  eft  très- 
étroit. 

Le  29,  de  Juillet  de  l’année  1674,  une  colonne  de  Nuë  ^Hihoke 
traverfant  la  Hollande  d’un  bout  à  l’autre,  fit  fur  fa  rou-  deux  colonnes  de 

.  •  1  1  o  •  •  Nues  qui  ont  tra- 

te  tout  le  ravage  dont  on  vient  de  parler  ;  ex  trois  jours  v«fc  h  Hollande, 
après,  une  autre  beaucoup  plus  furieufe  prenant  une  rour 
te  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  la  première,  8c  pafïant 
directement  par  deffus  la  Ville  d’ütrecht  ,  endommagea, 
toutes  les  maifons  de  celte. Ville,  renverfa  la  grande  fcgli- 

fc  : 
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fê  fans  en  abattre  la  Tour,  ruïna  les  Tours  de  toutes  les 
autres  Eglifes,  déracina  des  Arbres  d’une  grofleur  extraor¬ 
dinaire  ,  &  fit  des  ravages  femblables  tout  le  long  de  fa 
route. 

S’il  arrive  que  dans  les  Nues ,  dont  ces  colonftes  tirent 
leur  origine  ,  il  y  ait  çà  &  là  des  corps  aflêz  propres, 
non  feulement  pour  fe  fermenter  lors  qu’ils  font  delayez 
par  une  quantité  d’Eau  fuffifante ,  mais  aufîi  pour  s’en¬ 
flammer  ;  ces  colonnes  de  nues  feront  accompagnées  d’E- 
clairs  &  de  Tonnerre. 


ce*TùccSI'ue  Les  feux  que  les  Matelots  apellent  feux  faint  Elme, 
tes  feux  de  faine  &  que  les  Anciens  apelloient  V Etoile  d'Helene,  quand  il 
Eime.  n’y  en  avoit  qu’un  feul ,  &  les  Etoiles  de  Caftor  &  de 

Tollux  ,  quand  il  y  en  avoir  deux,  ne  fonr  autre  chofe 
que  des  exhalaifons  gralTes  &  huileufes,  qui  s’étant  atta¬ 
chées  aux  mâts  &  aux  cordages  des  VaifTeaux  ,  &  étant 
délayées  par  l’humidité  qui  fe  trouve  dans  l’Air ,  s’y 
fermentent  jufqu’à  s’enflammer. 

De";  iwture^des  Tous  les  autres  feux  que  voit  quelquefois  dans 
feu*  que  ron  voit  un  tems  ferein  voltiger  en  l’Air ,  8c  tomber  du  Ciel  com, 

un tems  fercinvoi- me  autant  d  Etoiles  ,  peuvent  venir  des  exhalaifons  qui 
i’au  &  s’enflamment  très-facilement. 


€igcr  en 


tomber  du  Ciel. 


D"ia mtutedes  11  arrive  quelquefois  qu’une  Nuë  commence  à  paraître 
Ouragans.  au  milieu  de  l’Air  pendant  un  tems  ferein ,  8c  qu’elle  s’a¬ 
grandit  à  la  fin  jufqu’à  couvrir  tout  le  Ciel.  Les  Pilotes 
apellent  cette  Nuë  O  EU  de  Bœuf  parce  qu’elle  y  refiemble 
beaucoup  dans  le  commencement.  Elle  peut  venir  d’une 
grande  fermentation,  qui  par  fa  chaleur  dilate  les  fpheres 
de  l’Air  ,  tellement  qu’elles  laifient  tomber  ,  en  s’ou¬ 
vrant  ,  les  boules  de  l’Eau  dont  elles  étoient  chargées. 
Ainfi  ces  boules  fe  multipliant  toujours  forment  à  la  fin 
des  Nues  tres-epaifïes ,  8c  une  grolle  Pluie  accompagnée 
d’une  furieufe  Tempête. 

La  Mer  commence  quelquefois  à  bouillonner  ,  princi- 

.  paiement 
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paiement  vers  les  I fies  Antilles ,  comme  s’il  y  avoit  une 
grolTe  Tempête  ,  quoi-que  le  tems  foit  fort  calme  :  ce 
qui  peut  venir  de  quelque  tremblement  de  terre  dans  le 
fond  de  la  Mer ,  qui  eft  quelquefois  li  violent ,  &  qui 
pouffe  tant  d’Air  &  de  Vapeurs  vers  la  furface  de  l’Eau, 
qu’il  excite  un  véritable  Orage  qu’on  apdle  Ouragan. 

La  mort  d’un  très-grand  nombre  de  Poiffôns  que  l’on 
trouve  après  que  ces  Ouragans  font  paffèz,  femble  con¬ 
firmer  que  la  Mer  a  été  agitée  avec  une  très  grande  vio¬ 
lence,  non  feulement  vers  là  furface,  comme  il  arrive 
dans  les  Orages  ordinaires ,  mais  encore  dans  fon  fond  ; 

&  qu’une  Vapeur  maligne  fortie  de  la  Terre,  a  pour  ainfi 
dire,  empoifonné  l’Eau ,  8c  a  caufé  la  mort  des  Poiflbns.  ' 

On  voit  fouvent  du  feu  dans  l’Air  fans  entendre  du  a*t.  xxix. 
bruit ,  peut  être  parce  qu’il  y  a  beaucoup  d’exhalaifons  i« Sf :ft  qm 
fulphureufes  &  nitreufes  ,  qui  étant  délayées  par  une 
quantité  d’Eau  fuffifante ,  fe  fermentent  dans  l’Air  libre 
jufqu’à  s’enflammer.  Car  ces  exhalaifons  s’allumant  dans 
l’Air  libre  fans  être  enfermées  dans  une  Nuë ,  ne  doivent 
pas  faire  plus  de  bruit,  que  la  poudre  à  Canon  lors  qu’el¬ 
le  s’allume  fans  être  enfermée  :  &  ces  feux  s’apellent 
Eclairs. 


Mais  fi  ces  exhalaifons  s’enflamment  dans  le  milieu  Art-  xxx. 
d’une  grofle  &  épaiffe  Nuë  qui  les  tient  enfermées  ;  on 
voit  un  feu  qui  fortant  de  là  avec  impetuofité,  excite. un  TonBMIC’ 
bruit  qu’on  apelîe  Tonnerre  ;  &  qui  s’élançant  avec  vio¬ 
lence  contre  la  Terre,  prend  le  nom  de  Foudre. 

Il  ne  fera  pas  bien  difficile  à  préfent  de  rendre  raifon. 
i°.  Pourquoi  le  bruit  du  Tonnerre  vient  quelquefois 
comme  de  diflèrens  endroits  &  coup  fur  coup.  Car  la 
flamme  peut  fortir  de  la  Nuë  en  diffèrens  endroits  par 
haut  &  par  bas ,  à  droit  8c  à  gauche  :  or  celle  qui  fort 
par  en  bas  doit  faire  plus  de  bruit  ;  8c  ce  bruit  fe  doit 
faire  entendre  le  premier  ,  à  caufe  de  la  proximité  du 
lieu  d’où  il  vient.  D’ailleurs  les  exhalaifons  qui  s’allu- 

X  x  ment 
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ment  dans  le  milieu  d’une  Nuë,  peuvent  en  allumer  d’au* 
très  qui  fe  trouvent  dans  la  Nuë  voifine  ;  celles-ci  encore 
d’autres  qui  fe  trouvent  dans  la  Nuë  voifine  à  cette  der¬ 
nière  ;  &  elles  peuvent  s’allumer  ainfi  de  fuite  les  unes 
les  autres  à.  la  diftance  d’une  lieuë  &  plus ,  ce  qu’on  peut 
remarquer,  manifeftement ,  quand  on  voit  paraître  la 
flamme  coup  fur  coup ,  &  avec  quelque  intermiflion. 

i°.  Pourquoi  l’on  entend  certaines  roulades  lorsque 
le  grand  brait  du  Tonnerre  eft  déjà  pafle.  Car  ces  rou¬ 
lades  ne  font  autre  chofe  que  le  bruit,  que,  parmi  les 
échos  caufez  par  les  Nuës  mêmes,  &par  plufieurs  corps, 
qui  fe  rencontrent  fur  la  furface  de  la  Terre  ,  la  flamme 
fait  en  fortant  des  Nuës  éloignées,  &  qui  fe  fait  plus  ou 
moins  entendre  félon  l’eloignement  de  ces  Nuës ,  félon 
la  quantité  des  exhalaifons  qui  s’y  allument,  &  félon  la 
qualité  des  Nuës  où  elles  s’allument. 

30.  Pourquoi;  chaque  coup  de  Tonnerre  eft  fouvent 
füivi  d’une  ondée  de  pluie.  Car  la  flamme  fond  une.tr.es- 
grande  partie  de  la  Neige  où  elle  étoit  enfermée. 

40.  Comment  la  Foudre  peut  abattre  une  Tour,  fen¬ 
dre  un  Arbre  en  deux,  &  même  le  réduire  en  pouflîere, 
ou  réduire  en  pouflîere  une  grofle  Poutre  dans  le  milieu 
d’une  chambre  clofe  &  fermée  de  toutes  parts,  fans  y  fai¬ 
re  aucun  autre  dommage  ,  comme  je  lé  fai  par  ma  pro¬ 
pre  expérience,  &c.  Car  des  exhalaifons  qui  étoient  fans 
doute  en  abondance  dans  cette  Poutre,  ont  pû  être  allu¬ 
mées  par  le  moyen  d’une  traînée  d’exhalaifons  qui  s’é- 
tendoit  depuis  cette  Poutre  jufqu’à  la  Nuë  d’où  la  Fou¬ 
dre  fortoit  ;  à  peu  près  comme  l’on-  pourrait  allumer  de 
faire  jouer  une  mine,  par  le  moyen  d’une  longue  traînée 
de  poudre  :  &  je  doute  que  l’on  puifle  expliquer  autre¬ 
ment  ce  phenomene  avec  quelque  aparence  de  vérité. 

C’eft  par-  la-  même  raifonque  la  Foudre  peut  fondre 
un  fil  de  laton  ,  &  en  épargner  un  de  chanvre  qui  eft  à 
côté  &  même  qui-  touche  ce  fil  de  laton.  D’ailleurs  le 
cuivre  refiftant  à  fon  mouvement ,  donne  aux  efprirs  ni¬ 
treux  &  fulphureux  le  tems  de  le  difloudre  :  au  lieu  que. 

*  le 
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le  chanvre  étant*  une  matière  molle,  flexible,  &  peu  fer¬ 
rée  ,  laifle  paflèr  ces  efprits  trop  promtement  &  avec 
trop  de  facilité  pour  en  être  endommagé. 

5°.  Pourquoi  d’ordinaire  la  Foudre  fort  en  ondoyant 
de  la  Nue  qui  la  tenoit  enfermée.  Car  elle  pâlie  par  les 
endroits  où  elle  rencontre  moins  de  refiftance ,  &  ces  en¬ 
droits  ne  fe  trouvent  pas  en  droite  ligne.  D’ailleurs  les 
exhalaifons  qui  s’allument  fe  trouvent  dans  une  telle  dif- 
pofition  &  arrangées  en  forte ,  qu’en  s’allumant  fucceflî- 
vement  félon  cette  difpofition  ,  elles  nous  doivent  faite 
voir  un  feu  ondoyant. 

6°.  Pourquoi  il  tonne  très-rarement  en  Hiver.  Car 
alors  les  exhalaifons  ne  montent  que  très-rarement  juf- 
ques  aux  Nues ,  &  d’ailleurs  il  n’y  a  pas  allez  de  chaleur 
pour  les  allumer. 

70.  Pourquoi  en  Eté  une  chaleur  étouffante  efl:  pref- 
que  une  marque  infaillible  qu’il  tonnera  bien-tôt ,  ou  du 
moins  qu’il  y  aura  des  Eclairs.  Car  cette  chaleur  efl:  une 
marque  qu’il  y  a  dans  l’Air  beaucoup  d’exhalailons  qui 
commencent  à  s’y  fermenter. 

Je  ne  faurois  m’empêcher  de  parler  ici  en  partant  Que  le  bruit  des 
d’une  erreur  grofliere  &  populaire  qui  régné  dans  ces  Çi«h«  &  a»  c.- 
tems ,  favoir  ,  de  croire  que  le  bruit  des  Cloches  &  du 
Canon  peut  charter  &  faire  ccfTer  le  Tonnerre.  Car  puis  pourroit  plutôt  ar- 
qu’il  n’eft  caufé  que  par  des  exhalaifons  qui  s’allument  Touacoc.cha 
dans  le  milieu  des  Nues ,  comment  peut-on  s’imaginer 
que  le  bruit  puiffe  empêcher  cer  effet? 

Le  bruit  de  toutes  les  Cloches  du  monde  pourroit-il 
empêcher  la  poudre  à  Canon  de  s’allumer  fi  on  y  mec- 
toit  le  Feu  ,  ou  l’Eau  forte  de  diffoudre  la  limaille  de  fer 
&  de  caufer  par  cette  diffolution  une  effervefcence  avec 
une  chaleur  confi.ierable  ?  On  me  dira  que  le  bruit  des 
Cloches  efl  capable  de  difflper  les  Nues  qui  renferment 
la  matière  du  Tonnerre  ;  mais  qui  a  jamais  vu  de  fa  vie, 
que  ce  bruit  ait  fait  difflper  ou  changer  de  route  la  moin¬ 
dre  petite  Nue  qui  prenoit  Ion  partage  au  deflus  de  ces 

Xx  1  Cio- 
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Cloches  ?  D’ailleurs  fi  ce  bruit  pouvoit  difïiper  &  afïoi- 
blir  la  Nuë  du  côté  de  la  Cloche  qui  fonne  ;  la  Foudre 
devrait  fortir  par-là  comme  par  l’endroit  le  plus  foible, 
plutôt  que  par  tout  ailleurs  ;  &  par  confequent  la  Tour 
bien  loin  de  fe  garantir  de  la  Foudre  par  le  bruit  de  les 
Cloches ,  fe  l’attireroit  plûtôt  par  ce  bruit.  Il  en  eft  de 
même  du  bruit  du  Canon.  D’ailleurs  la  flamme  qui  en 
forr  peur  allumer  des  exhalaifons  qui  fans  cette  flamme 
ne  fe  feroient  pas  allumées  ;  &  par  confequent  les  coups 
de  Canon  bien  loin  de  diminuer  la  violence  de  l’Orage 
ne  peuvent  que  l’augmenter. 


TouTrquXon  o'n  a  11  y  a  aparence  qu’on  ne  s’dl  fervi  dans  le  commence* 
“  cfoctsf°pcT ment  du  fon  dçs  Cloches  ,  que  comme  d’un  lignai  pour 
Foudi'e &dcgTot avertir  'e  Peuple  de  prier  Dieu  pendant  l’Orage,  comme 
wç.  on  les  fonne  en  certains  tems  pour  l’avertir  de  prier  Dieu 

pour  les  biens  de  la  Terre,  pour  là  Pluie,  pour  le  beau; 
tems,.  pour  le  gain  d’une  Bataille  ,  pour  la  Paix,  &c. 


r  -,  .  ... 

D  E  U- 
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SECOND  DISCOURS. 


2)i?  l'Arc  -  en  -  Ciel. 


L’Arc-en-Ciel  efl  un  des  plus  beaux  &  plus  remarqua-  ast.  i. 
blés  phénomènes  de  la  Nature ,  mais  un  de  ceux  dont 
on  a  toujours  le  plus  ignoré  la  véritable  caufe.  Car  tout 
ce  qu’on  en  a  écrit  avant  le  dernier  Siècle  eft  fi  peu  de  s,ccle- 
choie,  qu’il  ne  mérité  pas  qu’on  y  fafie  la  moindre  atten¬ 
tion.  Xx  3  II 


3ço  Conjectures  Physiques 
a  rt.  n.  Il  y  en  a  deux  ,  l’un  intérieur  ,  de  la  partie  exte¬ 
rn  ‘totSém**!  rieure  duquel  une  droite  tirée  jufqu’à  l’œil  du  Speêfa- 
r““* cx,aiciir'  teur ,  &  une  droite  qu’on  s’imagine  être  tirée  du  centre 
du  Soleil  &  pafTer  par  le  même  œil ,  font  un  angle  d’en¬ 
viron  41.  degrez  18.  minutes  ;  &  l’autre  extérieur,  de  la 
partie  intérieure  duquel  une  droite  tirée  jufqu’à  l’œil 
du  Speftateur,  &  une  droite  qu’on  s’imagine  être  tirée 
du  centre  du  Soleil  &  p  iffer  par  le  même  œil ,  font  un 
Angle  d’environ  jo.  degrez  44.  minutes. 


a»t.  ra.  Ainfi  la  partie  la  plus  élevée  de  l’Arc  intérieur  eft  en- 
Arc^n-Cièi  ion*  viron  41.  degrez  a.  minutes  deflus  l’horizon  lors  que  le 
deflnfrhtri:  Soleil  le  touche ,  &  au  contraire  cette  partie  touche  l’ho- 
*on  rivant  l’éte-  rjzon  J0rs  que  cet  Aftre  y  eft  environ  4a.  degrez  a.  mi- 

nation  du  Soleil.  .  „  a  J  1  /T  1  r»  a  0 

nutes  deflus  :  &  la  partie  la  plus  balle  de  1  Arc  exteneur 
eft  environ  5-1.  degrez  deflus  l’horizon  lors  que  le  Soleil 
le  touche  ;  &  au  contraire  cette  partie  touche  l’horizon 
lors  que  cet  Aftre  y  eft  environ  yi.  degrez  deflus. 


a  rt.  iv.  De  plus  on  pourroit  être  fi  élevé  en  l’Air  qu’on  ver- 

yoanmtvondeux  roit ,  non  feulement  deux  Arcs  de  Cercle,  mais  deuxCer- 
c^icsConcomri-  clcs  entiers  &  Concentriques. 

a»t.  v.  >  L’Arc  intérieur  eft  caufé  par  des  rayons  du  Soleil ,  qui 
patence  des  Aies-  tombant  fur  une  infinité  de  petites  goûtes  d’Eau ,  y  fouf- 
oa-uei.  frent  t|cux  refra(qions  &  une  reflexion  entre  deux ,  &  en 

reviennent  ainfi  colorez  a  nos  yeux  ;  &  l’autre  eft  caufé 
par  des  rayons  de  cet  Aftre,  qui,  tombant  fur  une  infi¬ 
nité  de  pareilles  goûtes,  y  fouffrent  deux  refraftions ,  & 
deux  reflexions  entre  deux ,  &  en  reviennent  ainfi  colo¬ 
rez  à  nos  yeux. 

art.  vi.  Pour  expliquer  ces  phénomènes  en  peu  de  mots  &  le 
rAïc  intérieur,  plus  clairement  cju  ri  eu  ponible  a  V.  A.  S.  ,  ioit  premiè¬ 
rement  pour  l’Arc  intérieur  À  B  C  D  la  feftion  d’une 

goûte  d’Eau  claire  &  ronde  ,  &  foie  E  F  un  rayon  du 

cen- 
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centre  du  Soleil ,  &  parallèle,  à  l’axe  AC  de  la  goûte 


f 

1» 

/’ 

A  B  C  D.  Cela  étant,  fi  l’on  fupofe  que  là  raifon  du  Sinus 
de  l’Angle  d’incidence,  foit  au  Sinus  de  P  Aigle  rompu  com¬ 
me  de  4.  à  3  ;  lors  que  les  rayons  Portent  de  l’Air  &  qu’ils  en» 
trentdans  l’Eau  ;  il  efi  manifefteque  fi ~l’on  connoît  un  An» 
gle  d’incidence  quel  qu’il  puiiïè  être,  comme  par  exemple  ' 
l’Angle  G  EF  qui  eft  égal  à  l’Arc  EA,  on  peut  connoître 
au  (Tl  l’Angle  rompu  H  EL;  l’Angle  ME  H  la  différence 
qu’il  y  a  de  l’Angle  rompu  a  l’Angle  d’incidence  ;  l’Arc 
B  E  le  complément  de  l’Angle  d’incidence  ;  l’Arc  M  E  le 
double  de  l’Arc  BE;  l’Arc  MH  le  double  de  l’angle  MEH, 
à  caufe  quel  le  foûtienr  dans  la  circonférence  ;  l’Arc  B  H; 
l’Arc  HC  le  complément  de  l’Arc  H  B  ;  l’Arc  HE  ; 
l’Arc  H  N  égal  à  l’Arc  HE;;  enfin  l’Angle  ONP  que 
le  rayon  rompu  NO  fait  avec  la  droite  N  P  ,  qui  efl 
parallèle  à.  l’axe.  C  A.  de  la  gouie  AB  C  D,  eu  au  rayon 

inci» 


3  y*  C  ON  TE  C  f  Ü  Rt$  P  K  Y  S  î  QUE  5  ‘ 

incident  E  F.;  Car  cet  Angle  eft  toujours  double  de  P  An¬ 
gle  HLC  ,  parce  qu’un  rayon,  comme  HE,  fe  rom¬ 
pant  au  poinêt  E ,  fait  fon  rayon  rompu  E  F  parallèle  à 
CL  ou  NP,  &  qu’ainfi  un  rayon  comme  HN,  pre¬ 
nant  une  pareille  route  ,  &  fe  rompant  en  N ,  doit  faire 
fon  rayon  rompu  N  O  parallèle  à  une  ligne  comme  QL, 
qui  fade  avec  la  ligne  HL  un  Angle  QLH  égal  à  l’An¬ 
gle  HLC,  afin  que  tout  foit  égal  de  part  &  d’autre. 

On  peut  encore  parvenir  à  la  connoiflance  de  la  même 
chofe  en  plufieurs  autres  maniérés.  Par  exemple,  foit 
AB  CD  la  feétion  d’une  goûte  d’Eau  claire  &  ronde ,  & 


E  F  un  rayon  incident  parallèle  à  l’axe  C  A.  Cela 
étant  ,  fupofé  que  l’on  fâche  l’Arc  EA  qui  ell  égal  à 
l’Angle  d’incidence  ,  l’on  connoît  l’Angle  M  E  H  , 
qui  eft  égal  à  l’Angle  EH  G,  fi  l’on  tire  la  droite  H  G 
parallèle  a  la  droite  MF  ;  l’Arc  EB  ;  l’Arc  EM  ;  l’Arc 

EH; 
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EH;  l’Arc  H  N;  l’Arc  NAE;  l’Angle  N  HE;  la  moi¬ 
tié  de  l’Arc  NAE;  l’Angle  NHG;  l’Angle  LNS,  qui 
eft  égal  à  l’Angle  N  H  G  fi  l’on  tire  la  droite  N  S  paral¬ 
lèle  à  la  droite  H  G  ;  l’Angle  LNO  égal  à  l’Angle 
ME  H,  à  caufe  que  la  refraftion  eft  réciproque  entre 
les  rayons  qui  entrent  dans  un  corps  tranfparent  &  ceux 
qui  en  fortent  ;  enfin  l’Angle  O  N  S ,  qui  eft  celui  que 
l’on  cherche. 


De  cette  maniéré  connoiftant  l’Angle  d’incidence  quel  commelf'  ou 
qu’il  puifle  être,  l’on  peut  connoître  le  chemin  que  pren-  ^bîedpoîrr  tous 
nent  les  rayons  de  Lumière  dans  une  goûte  d’Eau  en  y  les  Angles  d’inci- 
fouffrant  deux  refraftions  &  une  reflexion  entre  deux ,  &  cace’ 
drefler  la  Table  fuivante,  où  je  ne  mets  que  l’Angle  d’in¬ 
cidence  F  E  G,  &  l’Angle  ONP  ou  N  O  R ,  parce  que 


#  *  »• 

-  i  * 


V  > 
<¥•  * 

.  *  t  & 


Yy 


je 
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je  n’ai  afaire  que  de  ces  deux  Angles  pour  expliquer  l’Arc 

intérieur. 


TABLE. 


L'Angle  d'in-  L'Angle  NOP 
cidence  FEG  égal  à  l' An- 
égal  à  l'Arc  gle  N  O  R. 
AE. 


U  Angle  d'in -  L  Angle  NOP 
cidence  FEG  égal  à  l' An- 
égal  à  l'Arc  gle  N  O  R. 

AE. 


Degrez.  M. 

74* 

73- 

7*. 

7*. 

70. 

69. 

68. 

6  y* 

66 . 

6 

64. 

63.  30 
63. 

6z.  30 
6  z. 

6 1.  30 
61. 

60.  30 
60. 

59-  45e 


Degrez.  M.. 

36.  3Z 
3  7-  i0 

38. 

3  8  .  4° 

39-  16 
39-  48 

4O.  l6 

40.  4O 

41* 

41.  16 
41.  3* 
41.  4X 

41.  44 
41. 48 

41.  sz 

4T-  54 
41.  56 

42,. 

41. 

4X.  x 


Degrez.  M» 

5-9. 30 
f9-  if 
59 

5-8.  30 
f8. 

57-  3° 

ST- 

S*- 

SS- 

S  4- 

53- 

S%- 

S I- 

5-0. 

49- 

48. 

47- 

46. 

45- 

44- 


Dcgrez.  M. 
4X.  X 
4X.  X 
4x.  i 
41. 

42,. 

41. 

41.  s^ 
41-  48 

41.  3d 

41-  M 
41.  ix 

40.  56 

40.  36 

40.  16 

39.  46 

39-  3x 

39-  4 
38.  36 

38.  8 
37-  3<S 


a*t.  vm,  Par  cette  Table  V.  A.  S.  peut  voir  que  fi  l’œil  efl:  placé 
unTab“  en  O,  en  forte  qu’une  droite  comme  NO,  étant  tirée  de 
doit  êuc  placé  "pour  l’œil  jufqu’à  une  goûte  d’Eau  claire  &  ronde  eclairee  du 
recevoir  d’une  gou-  o0[eq  fait  avec  une  autre  droite  comme  RS,  qu  on  Sl- 

soleil  ic  plus  de  ine  ^rç  ticee  du  centre  de  cet  Altre  ci  paner  par  le 

savons  d?  Lmmcxs  £>  IÏXeJtîl£ 
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même  OEil ,  un  Angle  comme  P  N  O  ou  N  O  R  d’en-  g  ; 
viron  41.  degrez  ,  cet  œil  y  reçoit  une  plus  grande  «- 

abondance  de  rayons  de  cette  goûte  après  qu’ils  y  ont  aexioa  tune  deux, 
foufîèrt  deux  refraftions  &  une  reflexion  entre  deux , 
que  s’il  étoit  placé  en  quelque  autre  endroit  imaginable. 

Car  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  la  goûte  depuis  le 
y 8™.  jufqu’au  6orae.  degré  30.  minutes,  à  compter  de¬ 
puis  le  rayon  qui  part  du  centre  du  Soleil  &  qui  tombe 


perpendiculairement  fur  cette  goûte  ,  favoir  à  compter 
de  A  vers  B ,  en  fortent  prefque  tous  parallèles ,  &  en¬ 
trent  par  confequent  prefque  tous  dans  l’œil. 

Comme  toutes  les  goûtes  ainfi  éclairées  du  Soleil ,  &  Que  toutes  les 
qui  font  enfemble  une  circonférence  de  Cercle  dont 
diamètre  eft  environ  de  84.  degrez  ,  nous  peuvent  en-  g 

vover  une  même  quantité  de  rayons  parallèles  ;  <x  que  ,a)rons  du 
J  Yy  1  le 
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du  soieii,  nous  en-  je  diamètre  aparent  du  Soleil  eft  environ  de  ii.  minutes  r 

voyent  une  meme  L  .  r  j  ou 

quantité  de  rayons:. toutes  les  goûtes  qui  iont  de  16.  minutes  alun,  et  d  au- 
&  pourquoi.  fant  >x  pautre  côte  de  la  circonférence  occupée  par  les 
goûtes  qui  nous  envoyent  les  rayons  parallèles  du  centre 
du  Soleil  ,  nous  doivent  pareillement  &  par  la  même  rai- 
fon,  envoyer  la  même  quantité  de  rayons  parallèles  de 
tous  les  autres  poinfts  qui  fe  trouvent  dans  la  furface  du 
Soleil  ,  &  faire  par  confequent  dans  l’œil  une  bande  de 
Lumière ,  dont  le  diamètre  aparent  foit  de  3x.  minutes. 


A  il  T.  X»  . 

Que  l’Arc-en- 
Ciel  ell;  d’un  côté 
terminé  d’un  veri- 
'ble 


D’ailleurs,  puisque  de  tous  les  rayons  qui  tombent 
fur  des  goûtes  qui  font  du  côté  convexe  de  cette  bande, 
aucun  ne  fauroit  entrer  dans  l’œil  ;  cette  bande  doit 
être  de  ce  côté-là  terminée  d’un  véritable  ombre,  &  par 
confequent  être  très-vifible. 


Q/on  ne  verrok  Si  cette  bande  n’envoyoit  donc  a  l’œil  qu’une  feule 
qu’une  bande  co-  fort :e  de  rayons  ;  c’eft  à-dire ,  des  rayons  qui  fouffroient 

loree  de  32.  minu-  J  ^  1  J,  » 

tes  s’il  n’y  avoit  tous  une  meme  retraétion,  par  exemple,  des  rayons  rou- 

dans  les  rayons  pa-  •  r  rT  r  n-  1  1  \*^  1,  .* 

«aiieies qu’une  feu  ges  qui  louftrent  une  retraction  comme  de  4.  a  3.;/ 1  œil 
u  loue  de  rayons,  verrojt  eîî  forte  qu’une  droite  co iimie  A  . O  tirée  de  fa 


partie  extérieure  jufqu’à  l’œil”,  feroit  avec  une  droite 
comme  AS,  tirée  du  même  poinêf  vers  le  centre  du  So¬ 
leil, 
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leil  ,  ou  avec  une  droite  comme  O  B  tirée  par  l’œil 
vers  le  centre  de  cette  bande,  &  parallèle  à  la  droite  AS, 
un  Angle  d’environ  qa.  degrez  18.  minutes. 

Mais  comme  il  v  a  dés  rayons  qui  fouffrent  plus  de  A*r-  XIL 

J  J  1  .  ,  r  Que  les  rayons 

rétraction  que  ces  rayons  rouges ,  lavoir  les  rayons  jau-  Lumière  tour¬ 
nes  ;  qu’il  y  a  des  rayons  qui  fouffrent  plus  de  réfraction  lions  differentes  , 
que  ces  rayons  jaunes ,  favoir  les  rayons  verts  ;  qu’il  y  eu  d01£ 
a  des  rayons  qui  fouffrent  plus  de  refraétion  que  ces 
rayons  verts ,  lavoir  les  rayons  bleus  enfin  qu’il  y  a  des 
rayons  qui  fouffrent  la  plus  grande  refraCtion  de  tous  , 
favoir  les  rayons  violets  ;  les  rayons  de  ces  cinq  fortes 
de  couleurs  pourroient  louffrir  des  refraétions  fi  differen¬ 
tes,  que  chaque  forte  nous  pourroit  faire  voir  une  ban¬ 
de,  dont  le  diamètre  aparent.  feroit  de  3  a.  minutes,  & 
que  toutes  ces  bandes  pourroient  être  couchées  immédia¬ 
tement  l’une  fur  l’autre; 

Ainfi  les  goûtes  qui  feroient  au  deffous  de  celtes  qui 
nous  feroient  voir  du  rouge,  &  qui  occuperoit  une  lar¬ 
geur  de  3a,.  minutes,  nous  pourroient  faire  voir  une  ban¬ 
de  jaune  de  la  même  étendue  ;  les  goures  qui  feroient  au 
deffous  de  celles  qui  nou  s  *  feroient  voir  du  jaune  ,  nous 
pourroient  faire  voir  une  bande,  verte  de  la  même  éten¬ 
due,  &. ainfi  de  fuite. 


Mais  puis  que  î’experience  nous  aprend  que  toutes  les 
couleurs  de  l’Arc-en-Ciel  intérieur  n’occupent  tout  au  de  l’Arc -en- ah 
plus  que  deux  degrez  de  largeur  ;  on  en  peut  conclure  s’avancer  l’une  fur 
que  la  différence  qu’il  y  a  dans  la  refraétion  des  rayons 
eff  telle,  que  les  bandes  des  couleurs  differentes -foient 
obligées  d’avancer  l’une  fur  l’autre  ;  ce  qui  doit  rendre 
chaque  bande  moins  large  que  de  3a.  minutes  ,  &  faire 
naître  d’autres  couleurs  entre  elles  par  exemple,  une 
couleur  orangée  entre  la  bande  rouge  &  la.  bande  jaune, 
par  le  mélange  de  ces  deux  couleurs  & c* 


Pour  faire  encore  mieux  comprendre  à  V,  A,  S*  la  ve^  pia»> 

Y  y  3  ritê- 


des 

l’Arc- 
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rite  de  ce  que  je  viens  d’avancer ,  foit  A  B  C  D  la  fection 

d’une  goûte  d’Eau  claire  &  ronde,  &  foit  EF  plufieurs 


rayons  qui  partent  du  centre  du  Soleil ,  &  qui  tombent 
fur  cette  goûte  depuis  le  5$mc.  jufqu’au  6ome.  degré  30. 
minutes  :  Cela  étant ,  puis  que  de  tous  ces  rayons  les 
uns  vont  avec  plus  de  rapidité  que  les  autres  ,  ceux  qui 
vont  avec  la  plus  grande  rapidité  fouffrant  la  moindre  ré¬ 
fraction  ,  fe  rompront  en  EH  &  feront  paroître  du  rou¬ 
ge  ;  &  ceux  qui  vont  avec  la  moindre  rapidité ,  fouffrant 
la  plus  grande  refraction,  fe  rompront  en  EL  &  feront 
paroître  du  violet.  Une  petite  partie  de  ces  rayons  EH, 
EL,  &  peut-être  moins  que  la  dixiéme  ou  même  que  la 
quinziéme  partie ,  fe  réfléchiront  de  H  en  N  ,  &  de  L 
en  M ,  pendant  que  les  autres  fortiront  de  la  goûte  par 
H  &  par  L  :  &  ces  rayons  réfléchis  H  N,  LM  fe  rom¬ 
pront  en  Ne?  &  en  Mi,  mais  les  rayons  rouges  H  N 

fouf- 
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fouffriront  ici  derechef  moins  de  refracftion  que  les  rayons 
violets  LM.  Ainfi  quand  l’œil  fe  trouve  placé  en*, 
en  forte  que  la  droite  *N  fafîe  avec  la  droite  QS,  qu’on 
s’imagine  paffer  par  cet  œil  &  aller  vers  le  centre  du 
Soleil  ,  un  Angle  d’environ  ^z.  degrez  z.  minutes  ,  cet 
œil  y  doit  voir  du  rouge  auffi  bien  que  dans  tout  l’Arc 
a  0  e  qui  eft  de  3  z.  minutes ,  parce  que  le  diamètre  apa- 
rent  du  Soleil  eft  de  31.  minutes,  fupofé  que  la  raifon 
du  Sinus  de  l’Angle  d’incidence  d’un  rayon  rouge  lors 
qu’il  fort  de  l’Air  &  qu’il  entre  dans  l’Eau ,  foit  au  Sinus 
de  l’Angle  rompu  comme  de  4.  à  3.,  &  fupofé  que  l’en¬ 
droit  de  la  goûte  d’où  ces  rayons  partent  ne  foit  qu’un 
poinét  ;  cet  œil  doit  voir  du  violet  en  / ,  aufti-bien  que 
dans  tout  l’Arc  vil  qui  eft  pareillement  de  32,.  minu¬ 
tes  ;  &  il  doit  voir  de  même  des  couleurs  jaunes  ,  ver¬ 
tes  ,  &  bleues  entre  ces  deux  couleurs  :  ou  au  lieu  de  ce¬ 
la  l’œil  demeurant  toujours  en  a  doit  voir  du  rouge  dans 
la  goûte  AB  CD,  &  dans  toutes  celles  qui  font  au  def- 
fous  de  cette  goûte  ,  &  qui  font  dans  l’œil  un  angle  de 
3  z.  minutes  ;  &  il  doit  voir  de  même  fucceffivement  du 
jaune ,  du  vert,  du  bleu  &  du  violet  dans  des  goûtes  qui 
font  au  deiïous  de  celles  qui  lui  font  voir  du  rouge. 
Ainfi  chaque  couleur  doit  faire  dans  l'œil  un  Angle  de 
3z.  minutes  ,  &  chaque  couleur  devroît  être  diftinguée 
de  l’autre  ,  fi  la  refraéïion  que  fouffrent  les  differens 
rayons  étoit  aflez  differente  pour  cela. 

Mais  comme  cela  n’eft  pas ,  il  arrive  que  ces  couleurs* 
avancent  un  peu  l’une  fur  l’autre ,  &  qu’il  y  ait  par  con- 
fequent  des  goûtes  qui  nous  envoyent  des  rayons  rouges 
&  des  rayons  jaunes  à  la  fois,  favoir ,  des  rayons  rouges 
qui  viennent  du  bord  fuperieur  &  des  rayons  jaunes  qui 
viennent  du  bord  inferieur  du  Soleil,  &  qui  par  leur  mé¬ 
langé  font  une  couleur  orangée;  qu’il  y  ait  des  goûtes 
qui  nous  envoyent  des  rayons  jaunes  &  des  rayons  verts 
à  la  fois ,  favoir,  des  rayons  jaunes  qui  viennent  du  bord 
fuperieur  &  des  rayons  verts  qui  viennent  du  bord  infe¬ 
rieur  du  Soleil,  &  ainft  de  fuite. 

Corn» 


J 

A  y 
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o.uCRies  couleurs  Comme  il  arrive  que  parmi  les  rayons  qui  entrent  dans 
,4e  l’Arc  -  en -ciei  les  goûtes  de , pluie  après  le  6ome.  &  avant  le  c  8mc.  degré , 

ne  lont  jamais  bien  i  V»  1  rl  .  ..  ,  .  o 

teruunées,  &c.  &  pluiieurs  avancent  lur  ceux  qui  entrent  dans  ces  goûtes 
pourquGJ“  depuis  le  58me.  jufqu’au  6ome.  degré  30.  minutes ,  &  les 
troublent  par  leur  mélange  ,  quoi-que  ces  derniers  por¬ 
tent  toujours  le  defïus  par  leur  abondance  ,  hormis  ceux 
qui  parmi  eux  font  le  violet  &  font  les  plus  foibles  de 
tous  ;  on  ne  fera  pas  furpris  de  ce  que  les  couleurs  de 
l’Arc-en-Ciel  ne  font  jamais  bien  terminées ,  excepté  la 
couleur  rouge  du  côté  de  l’ombre  ,  &  même  que  la  cou¬ 
leur  violette  ne  paroît  jamais ,  &c. 

Que* les  couleurs  H  refte  à  expliquer  pourquoi  les  goûtes  qui  font  au 
de  i’Aic-ui^ciei  dedans  de  l’Arc-en-Ciel  intérieur,  ne  nous  envoyent  pas 
certaine  largeur  :  des  rayons  colorez.  Mais  il  elt  facile  de  faire  voir  par 

&  pourquoi  •  J'*  r  •  r 

ce  que  j  ai  déjà  dit,  que  ces  goûtes  ne  lauroient  nous  en¬ 
voyer  que  des  rayons ,  qui ,  paflant  trop  les  uns  fur  les 
autres ,  entrent  pêle-mêle  &  en  confufion  dans  nos  yeux, 

&  ne  nous  peu¬ 
vent  par  confe- 
quent  faire  voir 
aucune  couleur. 
Car  foit  AB  CD 
la  feêtion  d’une 
goûte  d’Eau  claire 
&  ronde  ;  &  foit 
E  F  plufieurs  ra¬ 
yons  qui  tombent 
fur  cette  goûte , 
par  exemple,  de¬ 
puis  le  68me.  juf 
qu’au  70mc.  degré, 
&  par  confequent 
fur  une  étendue 
feulement  de  deux 
degrez  :  Cela  é- 

kj 

tant ,  il  eft  mani- 

,  fefle  que  ces  ra- 

.  K  A 

yons, 
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yons ,  s’ils  étaient  tous  d’une  même  forte,  par  exemple, 
des  rayons  rouges ,  feroient  en  fortant  de  cette  goûte  un 
écart  a’un  degré,  comme  on  le  peut  voir  par  la  Table, 
&  outre  cela  encore  un  écart  de  3x.  minutes ,  à  caufe  que 
le  diamètre  aparent  du  Soleil  eft  de  sz.  minutes. 

Ainfi  fupofant  que  l’endroit  N ,  d’où  les  rayons  rom¬ 
pus  fortent  de  cette  goûte ,  ne  foit  qu’un  poinft  ,  l’An¬ 
gle  R  N  S  fera  d’un  degré  3  z.  minutes  ;  &  s’il  n’y  avoit 
que  des  rayons  rouges ,  on  verroit  du  rouge  depuis  R 
jufqu’en  S ,  mais  fans  aucune  vivacité  à  caufe  du  grand 
écart  de  ces  rayons ,  &  de  leur  petit  nombre. 

Mais  puis  qu’il  y  a  non  feulement  du  rouge  qui  occu¬ 
pe  un  degré  sz.  minutes,  mais  auffi  du  jaune,  du  vert, 
du  bleu  &  du  violet,  dont  chacun  occupe  pareillement  un 
degré  3  z  minutes  &  plus  ;  &  que  les  rayons  violets  qui 
fouffrènt  la  plus  grande  refraftion,  &  s’éloignent  le  plus 
des  rayons  rouges ,  ne  s’en  éloignent  pourtant  pas  aiïez 
pour  ne  pas  palier  encore  confiderablement  fur  ces  rayons 
rouges ,  s’étendant  depuis  V  jufqu’en  T  ;  il  eft  manifef 
te  qu’à  plus  forte  raifon  les  rayons  jaunes ,  verts  &  bleus 
doivent  palier  les  uns  fur  les  autres,  8c  fur  les  rayons 
rouges  &  violets ,  qui  doivent  pareillement  palfer  fur  les 
rayons  jaunes,  verts  &  bleus. 

Ainfi  toutes  ces  couleurs ,  qui  ont  déjà  fort  peu  de  vi¬ 
vacité  à  caufe  du  petit  nombre  de  rayons  dont  elles  font 
caufées ,  doivent  s’effacer  les  unes  les  autres ,  prefque 
dans  tout  l’efpace  R  V ,  &  être  encore  effacées  par  des 
rayons  rompus ,  qui ,  venant  de  ceux  qui  tombent  fur  le 
7omc.  degré  de  cette  eoute  &  plus  loin ,  doivent  fe  ran¬ 
ger  dans  une  partie  de  l’efpace  R  V  :  &  par  confequent 
on  ne  doit  voir  aucune  couleur  dans  tout  cet  efpace. 

Ajoutez  à  cela  que  les  rayons  qui  tombent  fur  la  mê¬ 
me  goûte  depuis  le  47**.  jufqu’au  fzmc.  degré,  fe  doivent 
ranger  à  peu  près  dans  le  même  efpace  RV,  comme  on 
le  peut  voir  par  la  Table  ;  mais  puis  qu’ils  fouffrènt 
moins  de  refraêlion  que  ceux  qui  tombent  fur  cette  goû¬ 
te  depuis  le  6 8rae.  jufqu’au  70™.  degré  ,  &  par  confe- 

Z  z  quent 
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quent  que  leur  écart  n’eft  pas  fi  grand,  ils  doivent  ache¬ 
ver  ,  d’efFacer  les  couleurs  des  autres.  Ainfi  tous  ces 
rayons  s’entremêlant  confufement ,  doivent  efFacer  mu¬ 
tuellement  leurs  couleurs ,  &  ne  peuvent  nous  faire  voir 

que  de  la  blancheur,  en  entrant  pèle -mêle  dans  nos 
yeux. 

ï'.'iO"  t  :  . 

.  tï  .-C .  ;  ■  ,  r>  •  '  .  •  -  -  •  r  •  - 

Explication  de  Pour  l’Arc-eo-Ciel  extérieur,  foit  AB  CD  la  feétion 
i’Atc  exterew.  d’une  goûte  d’Eau  claire  &  ronde ,  &  foit  E  F  un  rayon 

incident  du  centre  du  Soleil,  &  parallèle  à  l’axe  AC  de 
la  goûte  AB  CD...  Cela  étant,  fi  l’on  fupofe  encore  ici 
la  même  raifon  desSinus  ;  il  eft  manifefte  que  dès  qu’on 
connoît  un  Angle  d’incidence  ,  comme  F  E  G  ,  on  con- 
noltra  aufii  fon  Angle  rompu  H  EL  ;  l’Angle  ME  H  la 


différence  qu’il  y  a  entre  l’Angle  d’incidence  &  l’An¬ 
gle  rompu  ;  l’Arc  D  E  le  complément  de  l’Arc  AE  qui 
eft  égal  à  l’Angle  d’incidence  ;  l’Arc  ME  qui  eft  le  dou¬ 
ble  de  l’Arc  D  E  ;  l’Arc  M  H  qui  eft  le  double  de  l’An¬ 
gle  H  E  M ,  a  caule  qu  il  1  e  foutient  dans  la  circonféren¬ 
ce 
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ce  ;  l’Arc  HD  ;  l’Arc  HE  ;  l’Arc  H  N  qui  eft  égal  à 
l’Arc  HE;  l’Arc  N  Q^  qui  eft  égal  à  l’Arc  HN;  l’Arc 
C  H  le  complément  de  l’Arc  H  D  ;  l’Arc  C  N  ;  l’Arc 
NB  le  complément  de  l’Arc  C  N  ;  l’Arc  N  P  qui  eft 
le  double  de  l’Arc  NB;  l’Arc  PQj  l’Arc  BQj  l’Arc 
Q  A  le  complément  de  l’Arc  B  Q  ;  l’Angle  P  N  qui 
eft  la  moitié  de  l’Arc  pa  à  caufe  que  cet  Arc  le  fon¬ 
dent  dans  la  circonférence  ;  l’Angle  O QR  qui  eft  égal 
à  l’Angle  HEM,  parce  que  la  refraétion  eft  réciproque 
entre  les  rayons  qui  entrent  dans  un  corps  tranfparent  & 
ceux  qui  en  fortent  ;  l’Angle  O  QV  que  le  rayon  rom¬ 
pu  O Q_  fait  avec  une  droite  comme  QV  qui  eft  paral¬ 
lèle  à  NP,  ou  à  CA,  l’axe  de  la  goûte  AB  CD,  ou  à 
EF  rayon  incident  qui  vient  du  centre  du  Soleil,  &  le¬ 
quel  Angle  O  QV  eft  égal  aux  deux  Angles  O  QR , 
QN  P  ;  enfin  l’Angle  QO  T  que  le  rayon  QO  fait 
avec  une  droite  comme  T  O  S ,  qu’on  s’imagine  être  ti¬ 
rée  du  centre  du  Soleil  &  pafler  par  l’œil  du  fpeftateur, 
&  lequel  Angle  QjO  T  eft  égal  à  l’Angle  O  QV. 


De  cette  maniéré  ou  par  d’autres  maniérés  femblables,  xvm- 

■i'  .  1  Comment  ou 

on  peut,  lors  qu’on  connoit  un  Angle  d  incidence  quel  pcnt  diefler  une 
qu’il  puifle  être  ,  connoître  facilement  le  chemin  que  les  Angles  d’inadîn- 
rayons  de  Lumière  prennent  dans  une  goûte  d’Eau  ,  en ct 
y  fouffrant  deux  refraftions  &  deux  reflexions  entre  deux, 

&  drefler  la  Table  fuivante. 


Zz  £ 


TA- 
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table. 


Angle  d’inci¬ 

Angle  TOQ^ 

Angle  d’inci¬ 

Angle  TOQ. 

‘  ^  i 

dence  F  EG 
égal  à  l’Arc 
AE. 

dence  F  E  G 
égal  à  l’Arc 
ÀE 

1 

Degrez.  1 vL 

Degrex.  M. 

Degrez.  M. 

Degrez.  M. 

9°- 

68.  24 

70.  30 

7i-  4 

B  6. 

6r.  24 

70. 

71.  6 

Bz. 

J  6.  12 

69.  30 

yi.  ix 

Bo. 

73  •  48 

69. 

yi.  18 

79- 

73- 

•  68. 

yi.  36 

78. 

74 

67. 

fi 

77- 

f2.  ï8 

66. 

7i.  30 

76. 

71  48 

67. 

53-  d 

77- 

71.  30 

64. 

73-  4* 

74- 

71.  IZ 

63.  s 

y  4.  14 

73-  30 

yi.  6 

61. 

yy.  ix 

73- 

71- 

61. 

y6.  6 

. 

fz.  30 

ST. 

60. 

77- 

7*- 

71. 

59 ■ 

78- 

7i. 

t  * 

71. 

** 
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ârt.  m.  Par  cette  Table  V.  A.  S  peut  voir,  que  fî  l’œil  eft  oîa- 
voir  p»r  h  labié  ce  en  U,  en  lorre  qu  une  droite  en  étant  tiree  jufqu’à 
boHue  pi’S'  «ne  goûte  d’Eau  claire  &  ronde  éclairée  du  Soleil ,  fait 

gouüd'uu'eeùT  avec  nne  autre  droire  comme  T  S  qu’on  s’imagine  être 
xee  du  soleil,  je  tirée  du  centre  de  cet  Aftre  &  paffer  par  le  même  œil 

plus  de  rayons  de  Al  *~r> /~\  1»  .  r  * 

Lumière  qu’ii  eft  un  Angle  comme  TU(^  d  environ  fi.  degrez  ;  cet  œil 
qu’i  s  y  ont^fouf-  y  reçoit  une  plus  grande  abondance  de  rayons  de  cette 

‘"Lsf  'deirie-  g°ure  aPrès  q«’i|s  y  ont  foufFert  deux  refraftions  de  deux 
flexroM,  reflexions  entre  deux,  que  s’il  étoit  placé  en  quelque  au¬ 
tre  endroit  imaginable  :  car  tous  les  rayons  qui  tombent 
fur  la  goûte  depuis  le  71™.  jufqu’au  73me.  degré,  à  comp¬ 
ter  depuis  le  rayon  qui  part  du  centre  du  Soleil  &  qui 
tombe  perpendiculairement  fur  cette  goute  ,  lavoir  ,  à 

comp« 
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compter  de  A  vers  D  ,  en  fortenr  tous  parallèles  ,  & 
entrent  par  confequent  tous  dans  l’œil. 


Gomme  l’explication  des  couleurs  de  cet  Arc  n’eft 
guere  differente  de  celle  que  j’ai  donnée  pour  les  cou-  d«  cou  leu.. s  de  cet 
leurs  de  l’Arc  intérieur  ;  il  feroit  fuperflu  de  la  repeter  ^  ^puStio» 

des  couicuis  de 
l’autie. 


ICI. 


On  obferve  que  l’Arc  extérieur  a  toujours  des  cou- 
leurs  beaucoup  moins  vives  que  l’Arc  intérieur  ;  8c  il  rieur  a  toû  ours  de* 

,  .  1  .  ,  ,  1  ,  .  couleurs  plus  foi- 

n  y  a  pas  dequoi  s  en  etonner ,  car  les  rayons  qui  eau-  blés  que  l*imc- 
fent  l’Arc  extérieur  fouffrent  deux  reflexions,  au  lieu 
que  ceux  qui  caufent  l’Arc  intérieur  n’en  fouffrent 
qu’une  feule.  Ainfi  parce  qu’il  n’y  a  pas  la  dixiéme,  8c 
peut-être  pas  la  quinziéme  partie  des  rayons  qui  entrent 
dans  une  goûte  d’Eau ,  qui  fe  réfléchit  fur  la  furface  de 
l’Air  qui  envelope  cette  goûte,  &  que  tous  les  autres 
paflent  à  travers  ;  il  n’y  a  pas  la  dixiéme  &  même  pas 
la  quinziéme  partie  des  rayons  pour  caufer  l’Arc  exté¬ 
rieur  ,  qu’il  y  en  a  pour  caufer  l’Arc  intérieur. 


J’ai  vu  deux  Arcs-en-Ciel  intérieurs  caufez  par  des  QJ^T;aix^cug 
rayons  qui  venoient  de  la  Lune,  mais  avec  des  couleurs 
tres-foibles ,  l’un  vers  le  tems  de  la  pleine  Lune,  &  l’au-  czpaI  4 
tre  vers  le  premier  quartier  ,  &  ce  dernier  encore  avec 
plus  de  vivacité  que  l’autre,  étant  caufé  par  une  feule 
Nue,  qui  après  avoir  paflé  fur  ma  tête,  donnoit  une 
pluie  abondante  à  l’opofite  de  la  Lune. 


Tout  ce  que  j’ai  dit  des  deux  Arcs-en-Ciel,  Tinte-  A*r.  xxm. 
rieur  &  Texterieur,  caufez  par  des  rayons  du  Soleil  ,  j’ai  dit  des  Arcs- 
peut  varier  quelque  peu  fuivant  que  cet  Aftre  eft  dans  ?ktCquèiqueUrpcu 
fon  Aphélie  ou  dans  fa  Perihelie  ;  fuivant  la rondeur  fccidcmcii74 caufc3 
plus  ou  moins  exaéle  des  goûtes  de  pluie  qui  caufent  les 
Arcs-en-Ciel  ;  fuivant  la  di  fiance  qu’il  y  a  de  l’œil  à  ces 
goûtes  ;  fuivant  qu’elles  fe  trouvent  devant  un  endroit 
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plus  ou  moins  fombre  ;  enfin  fuivant  qu’elles  ont  plus 
ou  moins  de  chaleur.  Car  plus  la  chaleur  en  eft  grande, 
moins  elles  font  fouffrir  de  réfraction  aux  rayons  de  Lu¬ 
mière  ,  par  la  même  raifon  que  l’Eau  fait  fouffrir  à  ces 
rayons  moins  de  refraction  que  la  glace  ;  d’où  il  arrive 
que  l’Arc-en-Ciel  a  d’autant  plus  d’étenduë,  que  ces 
goûtes  ont  plus  de  chaleur.  Et  comme  la  réfraction 
peut  être  differente  dans  les  differentes  élévations  des 
goûtes  de  la  Pluie  ;  il  peut  arriver  que  la  circonférence 
-d’un  Arc-en-Ciel  n’eft  pas  d’un  cercle  régulier. 


TROI- 
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TROISIEME  DISCOURS. 


De  l'origine  des  Fontaines,  des  Fuit  s  des  Rivières . 


L’Eau  qui  tombe  du  Ciel  en  forme  de  Pluie,  de  Néi—  ***•.»•'  , 
ge,  de  Grele,  ou  en  quelque  autre  maniéré  que  ce  pmi-  Fontaines, 
le  être  ,  remonte  en  partie  vers  le  Ciel,  &  pénétré  en 
partie  la  Terre  qu’elle  humefte ,  coulant  par  une  infini¬ 
té  de  très-petits  canaux  qu’elle,  fe  fraye  pour  y  paffer  , 


jéS  Conjectures  Physiques; 
jufqu’à-ce  qu’elle  rencontre  à  la  fin  une  terre  glaife  ou  des 
rochers  qu’elle  ne  puiiïe  penetrer  :  d’où  il  arrive  que  par 
la  longueur  du  teins ,  elle  creufe  fur  cette  terre  glaife  ou 
fur  ces  rochers,  de  petits  foflêz,  le  long  defquels  elle 
prend  fon  chemin,  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  à  fortir  quel¬ 
que  part ,  &  qu’airifi  elle  forme  ce  qu’on  apelle  Fontai- 
'  nés. 

L’origine  des  Si  l’Eau  qui  pénétré  la  Terre ,  ne  trouve  point  de  for- 
ru“s-  tie ,  à  caufe  que  la  terre  glaife  ou  les  rochers  font  creux 

en  forme  de  badin  ;  cette  Eau  qui  eft  obligée  d’y  demeu¬ 
rer  donne  l’origine  à  ce  qu’on  apelle  Fuit  s. 


Art.  lïï. 
D’où  il  arrive 


Si  l’Eau  qui  coule  dans  'les  petits  folfez  qu’elle  creufe 
Mmes  d’Eau  mine-  iùr  la  terre  glaife  ou  fur  les  rochers  ,  rencontre 'en  Ion 
“!nës&oùde?eFrê; chemin  des  àont  elle  puiflb  s’imprégner  ;  &  fi  elle 
camcuine.chaD£er  ren,contre  en^ulte  des  matières  métalliques  ou  minérales 
qu’elle  puiïïè  difloudre  par  le  moyen  de  ces  fels  ;  elle 
doit  fe  charger  des  parcelles  du  métal  ou  du  minerai  par 
où  elle  prend  fon  paflage  :  Et  c’eft  fur  ce  fondement 
qu’on  explique  fans  peine ,  pourquoi  le  Fer  femble  fe 
changer  en  Cuivre,  dans  l’Eau  de  quelques  Fontaines  qui 
fe  trouvent  en  Hongrie.  Car  cette  Eau  ,  ayant  palTé 
par  des  mines  de  Cuivre ,  en  a  détaché  quelques  par¬ 
celles  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire ,  &  par  confe- 
quent  puis  qu’elle  eft  une  efpece  d’Eau  forte,  imprégnée 
de  quelques  parcelles  de  Cuivre  qui  y  voltigent  çà  &  là  ; 
mais  une  Eau  forte  tellement  affoiblie  que  les  animaux 
en  peuvent  boire  fans  aucun  danger;  il  n’y  a  pas  de  quoi 
s’étonner.  Monseigneur,  que  le  Fer  s’y  diiïout  par 
la  longueur  du  tems  ,  &  que  le  Cuivre  prend  fa  place , 
ou  fe  précipite,  fuivant  ce  que  je  l’ai  expliqué  à  V.  A.  S*, 
dans  le  huitième  Difcours  du  fécond  Livre. 

D’où  il  arrive  S’il  arrive  que  l’Eau  rencontre  en  fon  chemin  des  par- 
S«/àahUucf&": ties  hu‘lcu!cs  >  des  fouffres  ,  ou  d’autres  corps  dont  elle 
puiiïe  détacher  quelques  parcelles ,  &  les  entraîner  par 
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fou  courant  ;  elle  doit  acquérir  les  qualitez  des  corps 
par  où  elle  palTe  :  &  s’il  arrive  qu’elle  rencontre  une 
matière  qui  ait  quelque  raport  à  la  Chaux  vive ,  ou  a  ia 
pâte  de  Fer  &  de  Souffre  ;  cette  Eau  doit  etre  plus  ou 
moins  chaude  fuivant  la  qualité  de  cette  matière  ,  oc  lui- 
vant  que  cette  Eau  la  délaye  plus  ou  moins  a  propos 
pour  y  exciter  de  la  fermentation. 

Comme  l’Eau  n’eft  jamais  d’une  fi  grande  pureté  D’où  il  arrive 
qu’elle  ne  contienne  toujours  quelque  pouffiere  ou  quel-^iè^^/rSÏ 
que  fable  très-fin  &  très-menu  ,  même  l’Eau  de  Pluie  ,  fc 

de  Neige ,  ou  de  Grêle  ;  elle  ne  fauroit  manquer  de  lor- 
mer  à  la  fin  une  croûte  pierreufe  dans  les  Canaux  par  ou 
elle  pafle ,  comme  l’on  en  voit  aux  chaudrons  où  l’on 
fait  Couvent  bouillir  de  l’Eau.  Ainfi  l’on  ne  trouvera  pas 
étrange  qu’il  y  ait  des  Eaux  où  le  bois  que  l’on  y  jette 
femble  fe  pétrifier  ,  car  les  corps  pierreux  qui  fe  trou¬ 
vent  en  grande  abondance  dans  ces  Eaux ,  &  qui  lont 
d’une  fineiîe  extreme  ,  s’infinuent  dans  les  pores  de  ce 
bois,  &  trouvant  moyen  de  s’y  répandre  de  tous  cotez» 
en  remplirent  les  moindres  cavitez ,  en  forte  qu  il  y  ait 
à  la  fin  beaucoup  plus  de  cette  matière  pierreule  que^  de 
bois  même ,  dont  la  plupart  des  parcelles  peuvent  etre 
détachées ,  fe  pourrir  &  fe  diflîper. 

C’eft  de  la  même  maniéré  que  les  corps  pierreux  fe  Comment  le 
forment  dans  les  reins ,  dans  la  veffie  &  dans  plu fieurs  £«" 
parties  du  corps  ;  de  forte  que  je  ne  faurois  afez  admi- a»  h  «awe» 
rer  l'extravagance  de  quelques  Médecins ,  qui  oient  le g0UKt 
vanter  de  pouvoir  par  leurs  remecles ,  difîoudre  &  caüer 
les  pierres  dans  les  reins  &  dans  la  veffie,  &  guérir  radi¬ 
calement  la  goûte  qui  n’eft  qu’une  efpece  de  gravelle  qui 
fe  manifefte  principalement  dans  les  articulations. 

Que  ces  Charlatans  efiayent  fi  avec  tous  les  remedes 
du  monde  ils  peuvent  venir  à  bout  de  dilîoudre  <x  de  cal- 
fer  une  pierre  quand  elle  eft  hors  du  corps,  &  s’il  ne  fau¬ 
dra  pas  avoir  recours  au  Feu  ou  au  Fer  pour  y  reuffir  < 
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art.  m  U  fe  trouve  des  Fontaines  qui  coulent  toûjours  fans 
:s  Fontaines  cou-  foufïrir  aucune  diminution  fenfible,  &  il  n’eft  pas  difîîci- 
foûffriï  q“fi  auc“-  le  d’en  rendre  raifon.  Car  il  peut  arriver  qu’il  y  a  de 
«  diminution.  grancjs  refervoirs  qui  fournillènt  continuellement  allez 

d’Eau  à  ces  Fontaines. 

art.  vin.  On  peur  aulîi  expliquer  pourquoi  en  Hiver  les  Fontaî- 
taines  diminuent  nés  cou  lent  avec  rapidité  ,  au  lieu  qu  en  Eté  la  plupart 
Fue„  des  Fontaines  diminuent  confiderablement ,  &  quelque- 
fois  tariflent  entièrement.  Car  en  Eté  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  l’Eau  qui  tombe  du  Ciel  ,  s’exhale  prefque  auiïi- 
tôt  en  vapeurs,  au  lieu  qu’en  Hiver  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  cette  Eau  pénétré  la  Terre.. 

A*.T-  ?•„,  Enfin  les  RuilTèaux  &  les  Rivières  fe  forment  de  l’Eau 
visiez  qui  coule  des  Fontaines  lur  la  lurrace  de  la  Terre  ;  ex  ces 

Rivières  groflïflent  continuellement,  par  la  jonction  de 
plufieurs  autres  qui  fe  jettent  dans  leurs  lits  à  mefure 
qu’elles  defeendent  vers  la  Mer. 

Art.  x.  ^  Comme  l’Eau  qui  tombe  fur  les  montagnes  s’amafle 
Torrens  que  de  Ri-  plus  facilement  que  celle  qui  tombe  dans  les  pleines ,  les 
Rivières  prennent  ordinairement  leui  fource  des  monta- 
quoj,  gnes  .  ^  par  confequent  auffi  parce  que  dans  les  Païs 

chauds  les  montagnes  font  beaucoup  plus  hautes  que 
dans  les  Païs  temperez  ,  &  qu’il  y  a  dans  ces  Païs 
chauds  quantité  de  rochers  que  l’Eau  ne  pénétré  pas  ;  il 
arrive  qu’il  y  a  plus  de  Torrens  que  de  Rivières  dans 
ces  Païs ,  &  que  l’Eau  qui  delcend  avec  impétuosité  de 
ces  hautes  montagnes  &  de  ces  rochers ,  s’écoule  en  peu 
de  rems ,  &  forme  des  amas  d’Eau  qui  tariflent  auflî-tot. 


Que* perdre  de*  Lors  que  le  Soleil  eft  en  deçà  de  l’Equateur  &  qu’il 

mi ve* s^ie lei ong s *aP ro  ch  e  du  Tropique  du  Cancer,  il  s’élève  un  Vent  de 
des  côtes  de  î?  mer  le  long  des  côtes  de  la  Mer  Indienne ,  qui  ne  fauroit 
pourquoi*  manquer  d’amener  quantité  de  Vapeurs  &  de  caufer  de 
grofies  Pluies.  Ainfi  il  arrive  aux  habitans  de  ces  Païs  . 

qui 
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qui  fans  ce  fecours  feroient  alors  brûlez  de  l'ardeur  du 
Soleil ,  que  leur  Eté  fe  change  en  Hiver  ,  &  leur  Hiver 
en  Eté  ;  &  qu'il  ne  fait  jamais  moins  chaud  chez  eux 
que  lors  que  le  Soleil  eft  dans  leur  voifinage  &  directe¬ 
ment  fur  leur  tête,  &  jamais  plus  chaud  que  lors  que  le 
Soleil  s’éloigne  d’eux,  &  qu’un  Vent  de  Terre  commen¬ 
ce  à  fouffler  qui  amené,  le.  beau  temsa. 

Et  comme  cette  Pluie  commence  à  tomber  vers  le 
mois  de  Juin  dans  l’Ethiophie  où  le  Nil  prend  fa  fource;  fe  déborde  t0as  k* 

Ion  ne  doit  pas  etre  lurpns,  Monseigneur,  de  cejum. 
que  cette  Riviere  fe  déborde  tous  les  ans  vers  la  fin  de 
ce  mois,  dont  les  Anciens  n’ont  jamais  pu  découvrir  la 

véritable  caufe.  Car  il  efl:  afiez  connu  par  les  Hiftoires  ,  r 

que  plufieurs  grands  Princes,  qui  vouloient  fignaler  leur 
nom  par  cette  découverte  ,  ont  envoyé  des  gens  exprès 
avec  beaucoup  de  dépenfe  pour  en  aprendre  des  nouvel¬ 
les,  fans  avoir  jamais  eu  dans  leurs  entreprifes,  le  fuccès  > 
qu’ils  avoient  efperé. 
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